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AVIS  SUR  LA  STÉRÊOTYPIE. 

La  STÉncoTTPic,  6u  l'un  d'imprimer  sur  des  plm^ 
cbes  solides  que  Ton  conserve,  ofire  seule  le  moyen  d» 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
&  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  ou  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes, et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  dech  iré. 

Les  premiers  Siéréotjpeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouîoient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouve  leurs  éditions  désagréables  à 
iiie;  on  s'en  est  promptenient  dégoûté,  /et, on  eu  a  conclu 
ibrt  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeur  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  pYÔpriétaîres  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  de'favorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  ibrmat ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  v-éritéde  cette  as- 
sertion, en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  Is 
rapix>rt  de  la  correction  des  textes,  levéditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  tlditions  SléréoUjpes,  d'après  ce  procédé^ 

se  trouvent 

Chez  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n»  it, 

hôtel  de  la  Hocbefoucauld  ; 

ï:toher.  A.   Aug.    RENOUARD,   Libraire  rue 

Saint" Andvé-des- Arcs,  n^  55. 
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RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THEATRE  FRAKCAlSj 

Ponr  faire  snite  aux  édidons  stéréotypes  de  Corneille, 
Racme,  Molière,  Regnard,  Grëbillod  et  Voltaire  i 

Avec  des  lïotices  sur  chaque  Auteur  y  la  liste  de  leurs 
Pièces,  et  la  date  des  premières  reprësenutiçiis. 


STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  MAME^  FRÈRES, 

AUE  DU  POT-DE-rSAy  «^1X4* 

1810.  ^  / 
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-^  Représentée,  pour  la  première  fois,  le  j6  ayril 
^  ï7a3. 
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"^^i      NOTICE 
âdà'ioUDART  DE  LAMOTTl^. 


Ahtoihe  HouDAUT  naquit  à  Paris  le  17  jan- 
vier 167a.  Le  surnom  de  \amoUe  lui  vint  d'une 
terre  qtie  «m  père ,  riche  chapelier ,  avoit  achetée 
près  de  Troycs  en  Champagne,  sa  patrie.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  chez  les  jésukes  de 
Paris  f  le  jeune  Houdart  s^appUqua  au  droit,  dans 
l'intention  de  se  faire  avocat  :  mais  ri  prit  hientâ^t 
le  goût  du  théâtre  et  composa ,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans ,  une  comédie  en  trois  actes ,  intitulée  tes  OrU 
ginaux,  laquelle  fut  représentée  au  théâtre  italien. 
La  chute  de  cet  ouvrage  l'affligea  au  point  que^.ré- 
flolu  de  renoncer  au  monde ,  il  aHa  s'enfermer  à  la 
IWppe.  L'ahhé  de  Rancé ,  qui  étoit  alors  à  la  têto 
de  cette  maison ,  ne  tarda  pas  à  juger  qu'il  n'avoit 
point  la  vocation  nécessaire  pour  embrasser  un 
état  aussi  austère ,  et  parvint  à  le  lui  persuader. 

Revenu  k  Paris ,  Lamotte  y  composa  des  opéra*. 
Leur  succès  le  guérît  pour  toujours  de  son  amoue 
.  pour  la  vie  monacale ,  et  dès  ce  moment  il  se  livra 
k  la  littérature ,  dont  il  cultiva  toutes  les  partie^^ 
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4  lîOTICE 

avec  une  gloire,  sinon  durable,  du  moins"  très 

satisfaisantef. 

La  première  pièce  qu'il  fit  jouer  au  théâtre  fran- 
^^ais,  fut  la  Matrone  d'Ephè^e,  comédie  en  un  acte , 
en  prose ,  donnée  pour  la  première  fois  le  27  sep- 
tembre 1 702  ;  elle  n'obtint  qu'un  médiocre  succès. 
.Celui  des  Machabées ,  tragédie  représentée  le 
6  mars  1721,  fut  très  grand.  Romuius,  tragédie 
donnée  le  8  janvier  suivant,  eut  une  brillante 
réussite  pendant  vingt  et  une  représentations.  Ces 
ouvrages  oût  cependant  successivement  disparu 
'du  répertoire  ;  mais  Inès  de  Castro  s'j  est  toujours 
soutenue  par  le  vif  intérêt  qu'inspire  le  sujet,  l'un 
des  plus  touchants  qu'il  j  ait  au  théâtre. 

€ette  tragédie,  donnée  en  1723,  fut  suivie, 
trois  ans  après,  à' Œdipe,  tragédie,  qui  n'obtint 
que  six  représentations. 

Lamotte  donna  encore,  en  1726,  le  Talisman, 
comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  et  en  1781 ,  le  Ma* 
gnifique,  comédie.  Cette  pièce  parut  d'abord  sous 
le  titre  de  Vltatie  galante  ou  les  Contes,  spectacle 
composé  de  trois  pièces;  la  première  étoit  le  Ta- 
lisman, la  même  pièce  qui  avoit  été  jouée  en  1726) 
la  seconde,  J{<cAar</Mmu(o/o,  en  un  acte,  en  prose; 
et  la  "troisième ,  le  Magnifique,  qui,  depuis ,  repré- 
senté seul ,  obtint  seize  représentations. 
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aCR  HOUDART  DE  LAMOTTE.  5 
Lamotte  fut  reçu  à  1  académie  en  1 7 1  o  On  peut 
citer  comme  une  singularité  de  cet  auteur,  qu'ayant 
réusai  dans  presque  tous  les  genres  de  poésie,  il 
écriyit  contre  les  yers.  Pour  soutenir  son  système , 
il  mit  en  prose  sa  tragédie  à* Œdipe ,  dont  les  comé« 
diens  n'osèrent  point  risquer  la  représentation. 

Lamotte  mourut  en  1731^,'  dans  sa  cinquante-'' 
neuTÎème  année.  11  j  ayoit  déjà  plus  de  quinze 
tns  qu'il  étoit  aveugle. 
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PERSONNAGES.. 

Alphosse,  roi  de  Portugal,  et  surnommé  le  justicier. 

La  Reine. 

Constance»  fiUe  d'un  premier  mariage  de  la  Reloe , 

et  promise  à  D.  Pèdre. 
D.  PÈDHE,  fils  d'Alphonse. 
INÈS,  fille  d'honneur  de  la  Reine ,  et  muriée  secrètement 

à  D.  Pèdre. 
D.  R o DU  I GUE ,  prince  du  sang  de  Portugal. 
D.  Henbiqve,  grand  de  PortugàL 
Plusieurs  autres  grands  du  conseil  du  roi  de  PbrtugaL 
L'Ambassadeur  du  roi  de  Castille. 
Suite  de  l'Ambassadeur. 
D.  F  En  N  AND,  domestique  de  D.  Pèdre, 
Deux  enfants  de  D.  Pèdre  et  d'Inès. 
J^a  gouvernante  des  deux  enfants.    , 
Plusieurs  courtisans. 
?!  AS  D  OCE ,  capitaine  des  gardes. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Lisbonne ,  dans  le  palais  d'Alphonse. 
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INÈS  DE  CASTRO, 

TRAG'ÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ALPHONSE,  LA  REmE,  INÈS^  RODRIG0Ê, 
HENRI  QUE,  PLUSIEURS  ciOuiiTtsAirs ,  i&àiiçe^ 

^létHojsszif  tisasuiïe: 

IjÏov  fils  ne  me  suit  point....  Il  a  etaint,  je  le  voâ^ 
D'être  ici  le  témoin  du  brtiit  de  ses  ei^oits,... 

(AD.  Rodrigue.) 
Vous,  Rodrigue,  le  sang  tcvts  attache  à  8a  gloife^*. 

(AHenrtque,) 
Votre  valeur ,  Henrique ,  eut  jwirt  à  sa  victoire. ... 
Ressentez  avec  moi  sa  nout^diè  gi^aiîdeur.... 
(  A  la  Reine,  en  voyant  entrer  i'ambassttdeut..  4e 

CâitiVei) 
Reine ,  de  Ferdinand  Voici  l'atùbassadeur. 

SCÈNE    IL 

L'AMBASSADEUR  bt  sa  suite,  ALPHONSE, 
LA  REINE,  INÈS,  D.  RODRIGUE,  D.  HENRIQUi^ 

PI.t7i{BUn8  COUHTISANS,  GABBES. 

l'ambassadeur. 
La  gloitie  dum  Ttnùihi  couvre  votre  £euDÛUe, 
Autant  'qeiÀVL  Pffnn^al ,  est  clière  k  la  Oastiile,  « 
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d  I5ÈS  DE  CASTRO. 

Seigneur  ;  et  Fenlinand ,  par  ses  ambassadeurs , 

S'applaudit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs. 

Goûtez ,  seigneur ,  goûtez  cette  gloire  suprême 

Qui  dans  un  successeur  vous  reproduit  vous>mèm6. 

Qu'il  est  doux  aux  grands  rois,  après  de  longs  travaux i 

De  se  voir  égaler  par  de  si  chers  rivaux  ; 

De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes , 

En  confier  l'honneur  à  des  mains  si  vaillantes  ; 

De  voir  croître  leur  nom,  toujours  plus  redouté, 

Sûrs  de  vaincre  long-temps  par  leur  postérité  ! 

Dom  Pèdre  sur  vos  pas,  au  sortir  de  l'enfance^ 

Vous  vit  dfilB  Af^'W,'^  terrasser  l'insolence. 

Cent  fois ,  brisant  leurs  forts,  perçaat  leurs  batailïûns^ 

De  ce  sang  téméraire  iuonder  vos  sillons  : 

Vous  traciez  la  carrière  où  son  courage  vole, 

Et-vos  nombreux  exploits  9nt  été  son  école. 

Dès  que  vous  remettez  votre  foudre  en  ses  mains , 

II  frappé ,  et  de  nouveau  tombent  les  Africains  s 

Il  moissonne  en  courant  ces  troupes  fugitives , 

Et  rapporte  à  vos  pieds  leurs  dépouilles  captives. 

Avec  vos  intérêts  les  nôtres  sont  liés  : 

La  victoire  est  conmtiune  entre  des  alliés  ; 

Et  toute  la  Castille ,  au  bruit  de  vos  conquêtes , 

Triomphante  elle-même,  a  partagé  vos  fêtes. 

ALPHONSE. 

Votre  roi  m'est  uni  du  plus  tendre  lien  : 

Sa  mère  de  son  trône  &  passé  sur  le  mien  ^ 

Et  le  même  traité  qui  me  donna  sa  mère 

Veut  encor  qu'en  mon  fils  l'hymen  lui  don^ne  un  frère. 

Cet  hymen ,  que  hâtoient  mes  vœux  les  plus  constants, 

Par  l'horreur  des  combats  retardé  trop  long-temps. 

Rassemblant  aujourd'hui  Tall^resse  et  la  gloire, 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  9 

Ta  s'achever  enfin  au  sein  de  la  victoire  : 
Heureux  que  Ferdinand  applaudisse  au  vainqueur 
Que  lui-même  a  choisi  pour  l'époux  de  sa  sœur  ! 
Nous  n'allons  plus  fiirmer  qu'une  seule  famiUe. 
Allez  ;  de  mes  desseins  instruisez  la  Castille. 
Faites  savoir  au  roi  cet  hymen  tripmphant 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'Infanu 
(U Ambassadeur,  sa  suite ,D, Rodrigue fD.IÎenricfue^ 
tes  Courtisans  et  les  gardes  sortent,  ) 

SCÈNE  IIL 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS. 

ALPHONSE,  a  la  reine,  * 

Oui,  madaïne.  Constance,  avec  vous  amenée, 
iVa  voir  par  cet  hymen  fixer  sa  destinée. 
Peut-être  que  le  jour  qui  m^unit  avec  vous, 
Auroit  dû  de  mon  fils  faire  aussi  son  époux; 
Mais  je  Bfi  pus  alors  lui  infuser  la  grâce 
Que  de  l'amour  d'un  pëie  implora  son  audace  : 
Il  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  sa  foi . 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  et  de  moi. 
Moi-même ,  armant  sou  bras,  j'animai  son  courage. 
La  fortune  est  souvent  compagne  de  son  âge; 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  fis. 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 
Il  a ,  grâces  au  ciel ,  passé  mon  espérance  : 
Des  Africains  domtés,  implorant  ma  clémence, 
La  moitié  suit  son  char  et  gémit  dans  nos  fers  ;  ^ 

Le  reste  tremble  encore  au  fond  de  ses  déserts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  signalé  ma  joie  î 
tet  tandis  que  pour  lui  mon  transport  se  déploie^ 
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10  INÈS  DE  CASTRO. 

Mes  sujets  enchantés,  èndiérissant  sur  moi, 

Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  ici. 

Madame ,  il  est  enfin  digne  que  la  princesse    . 

Lui  donne  avec  sa  main  l'estime  et  la  tendresse,  | 

Ce  nœud  va  rendre  heureux ,  au  gré  de  mes  toubaits ,  j 

Ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  mon  fils  et  mes  sujets.  "  j 

LA  HEINE.  I 

Ne  prévoyez-vous  point  un  peu  de  résistance ,  ! 

Seij»:ieuT?  De  votre  fils  la  longue  indifférence 
Me  trouble,  malgré  moi ,  d'un  soupçon  inquiet; 
Et  je  crains  dans  son  cœur  quelque  obstacle  secret.  | 

Auprès  de  la  princesse  il  est  presque  farouche  :  | 

Jamais  un  mot  d'amour  n*est  sorti  de  sa  bouche  j 
Et ,  de  tout  autre  soin  à  ses  yeux  agité , 

11  semble  n'avoir  pas  aperçu  sa  beauté* 
S'il  résistoit,  seigneur?.... 

Alphonse. 

C'est  prendre  trop  d'ombrage. 
Excusez  la  fierté  de  ce  jeune  courage. 
C'est  un  héros  naissant,  de  sa  gloire  frappé, 
Kt  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 
Bientôt ,  n'en  doutez  pas,  une  juste  tendresse 
De  ce  superbe  cœur  dissipera  l'ivresse. 
'  D'un  heureux  hyménée  il  sentira  le  prix. 

LA  REINE. 

J'ai  lieu,  vcu$<ii8-je  encor,  de  craindre  ses  ihcpris. 
£h  I  qui  n'cilt  pas  pensé  qu'aujourd'hui  sa  présence 
Dût  des  ambassadeurs  honorer  l'audience  ? 
Mais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voir  rappeler 
Des  traités  que  son  cœur  refuse  de  sceller. 
S'il  résistait ,  seigneur  ?. . . . 
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ACTE  I,  SCÈNE  UI. 

ALPHOVSE. 

S'il  résistoit ,  umdaiBè  ? 
De  quelle  incertitude  idarmez^vous  moa  âme  ! 
Mon  fils  me  résister  !  Juste  ciel  !  j'en  frémis  ; 
Mais  bientôt  le  rebelle  effaœroit  le  fils. 
S'il  poussoit  jusque-]^  l'orgueil  de  sa  victoire  » 
D'autant  plus  criminel  qu'il  s'est  couvert  de  gloire , 
Je  hii  ferois  sentir  que  les  plus  grands  exploits , 
Que  le  sang  ne  l'a  point  afiranchi  de  mes  lois  ; 
Que  lorsqu'à  mes  côtes  mon  peuple  le  contemple , 
C'est  un  premier  sujet  qui  doit  donner  l'exemple, 
Et  qu'un  sujet  sur  qui  se  tournent  tous  les  yeux , 
S'il  n'est  le  plus  soumis ,  est  le  plus  odieux. 
Mais ,  madame ,  écartons  de  funestes  images. 
D'un  coupable  refus  rejetez  ces  présages. 
Je  vais  à  la  princesse  annoncer  mon  dessein; 
Et  j'en  avertirai  mon  fils  en  souverain. 

(Il  sort,) 

SCÈNE    IV. 

LA  REINE,  INÈ3. 

LA  HEINE. 

Yamdis  qu'à  mon  époux  j'adiesse  ici  mes  plaintes, 

Inès,  vous  entendez  ses  desseins  et  mes  craintes  ; 

Et ,  si  vous  le  vouliez ,  vous  pourriez  m'informec 

Du  mystère  fatal  dont  je  dois  m'alarmer. 

Vous  avez  de  Tlnfiint  toute  la  confidence  :        ^ 

Je  ne  joturois  pas  sans  tous  desa  présence: 

S'il  honore  ma  cour ,  ses  yeux,  toujours  distraits , 

Paroissent  n'y  cherchier ,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 

De  grâce ,  échiircissez  de  trop  justes  alarmes. 

Ma  fille  à  ses  yeux  seuls  ^'a-t-^Ue  point  idé'cbaimes)' 
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A  ce  'cœur  prévenu ,  quel  funeste  bandeau 
Cache  ce  que  le  ciel  a  forme  de  plus  Beau  ? 
CâT  quel  objet  jamais  aussi  digne  de  plaire 
A  mieux  justifié  tout  l'orgueil  d'une  mère? 
Les  coeurs  à  son  aspect  partagent  mes  transports; 
I^a  nature  a  pour  elle  épuisé  ses  trésors  <: 
De  cent  dons  précieux  l'assemblage  céleste, 
De  SCS  propres  attraits  l'oubli  le  plus  mode^, 
La  vettu  la  plus  pure  empreinte  sur  son  front. 
Me  dcvroieut-ib  encor  laisser  craindre  un  affront  ? 

mes. 
Madame ,  croyez- vous  le  prince  si  sauvage , 
Qu'il  puisse  à  la  beauté  refuser  son  hommage? 
Jusque  dans  ses  secrets  je  ne  pénètre  pas  ; 
Mais ,  avec  moi  souvent  admirant  tant  d'appas  ^ 
Et  de  tant  de  vertus  reconnois^ant  l'empire , 
Ce  que  vous  en  pensez,  il  aimoit  à  le  dire. 

LA  REINE. 

Eh  !  pourquoi ,  s'il  l'aimoit ,  ne  le  dire  qu'à  vous? 
Craignez,  en  me  trompant,  d'attirer  mon  courroux. 
Je  le  vois  :  ce  n'est  point  la  princesse  qu'il  aime^ 
II  vous  parle  de  vous. 

I9ÈS. 

Ciel  I  de  moi  ? 

LA  BEIKE. 

De  vous>méme. 
Je  vous  aiois  son  amante  ;  ou,  pour  m'en  détromper , 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit  frapper; 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  âme  : 
Celle  qui  de  dom  P^dre  entretiendroit  la  flamme. 
Qui ,  me  perçant  le  sein  des  plus  sensibles  coups , 
A  ma  fille,  oseroit  disputer  son  ^liz, 
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Victime  dëvouëe  à  toute-ma  colère , 
Verroit  où  peut  aller  le  transport  d'june  mère. 
Ma  fille  est  tout  pour  moi  j  plaisir ,  honneur ,  repos  ; 
Je  ne  connois  qu'en  elle  et  lerlnens  et  les  maux  : 
Il  n'est  pour  la  venger  nul  frein  qui  mé^^retieune  ; 
Son  afiront  est  le  mien ,  sa  rivale  est  la  mienne , 
Et  sa  constance  même  à  porter  son  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songez-y  obnc  :  sachez  ce  que  le  prince  pense, 
il  Êiut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance. 
Je  bri\Ie  de  savoir  à  qui  j'en  dois  les  coups. 
Livrez-moi  ce  qu'il  aime ,  on  je  m'en  prends  à  vous. 
(EUesort.)    . 

SCÈNE  V. 

INÈS,  seu!4. 

O  CIEL  !  qu'ai-je  entendu?  Quelle  àfireiise  tempête^ 
Si  j'en-crois  ses  transports ,  va  fondre  sur  ma  tète  î 
Heureuse ,  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi  i 
m  je  n'avois  encore  à  trembler  que  pour  moi  ! 

SCÈNE    VI. 

D.  PÈDRE.  D.  FERNAND,  INÈS. 

isifs,  hD.Pèdre, 

Ah  !  cher  prince,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute. 

Mais  feûtes  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute.   .  ^ 

D.  PÈDRS,  à  D.  Fernand, 
(a  Inès,) 
VeîDez-j,  dom  Feniand.....  Sladame,  <{ael8  malheun 

Théâtre.  Tragédies.  3..  2 
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(D.  Fernand  se  retire  dans  le  fond  du  thédU^e.j 
M'annonce  ce  visage  inondé  de  vos  pleurs  ? 
Parlez,  ne  tenez  plus  mon  âme  suspendue. 

INÈS. 

Cîier  prince,  c'en  est  £»it,  votre  ^>ouse  est  perdue  ! 

D.    PEDRE. 

Vous  perdue  !..,..  Et  pourquoi  ces  mortelles  terreurs  ? 

.INÈS. 

Voiîi  ces  temps  cruels^  cefe  moments  pleins  d'horreurs 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  prévoyoit  ma  tendresse. 
Le  roi  vient  d'arrôter  l'hymen  de  la  princesse  : 
Il  va  vous  demander  pour  ellejcette  foi 
Qui  n'est  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur,  la  reine  me  soupçonne. 
Si  TOUS  voyiez  la  page  où  son  cœur  s'abandonue , 
Et  tout  l'emportement  de  ce  courroux  aflreux 

Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré ^e  vos  feux! 

E!i  !  jusqu'où  n'ira  point  cette  fiureur  jalouse. 
Si ,  cherchant  une  amante,  elle  trouve  une  épouse , 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'espoir  de  m'en  pvmir 
Que  par.  la  seule  mort  qui  peut  nous  déisunir  ? 

D.    FED  RE. 

Calmez- vous ,  chère  Inès,  votre  frayeur  m'offense. 
Eh  !  de  qui  pouvez- vous  redouter  la  vengeance, 
Quand  le  soin  de  vos  jours  est  coiiuuis  à  ma  foi  ? 

iNis.  "-' 

Ah  !  prince ,  pensez-vous  que  je  craigrte  pour  moi  ? 
Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  sens  saisie  : 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  tou(*lié  nia  vie/ 
Je  sais  ce  que  ma  mort  vous  coftteroit  de  pleurs , 
Et  ne  crains  mes  dangers  que  comme  vos  malheurs. 
Y®us  le  gavez,  l'espoir  d'étw  «un  jour  couronnée 
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Ke  m'a  point  fait  chercher  votre  auguste  hyménée  ; 

Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  État, 

Qui  traite  un  tel  hymen  de  rebelle  attentat. 

Vous  savez  que ,  pour  vous  me  chargeant  de  ce  crime. 

De  vos  seuls  intérêts  je  me  fis  la  \âctime. 

Cent  fois  dans  vos  transpoits ,  et  le  ^  à  la  main , 

Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  sein  ; 

Consumé  tous  les  jours  d'une  affreuse  tristesse, 

Accuser,  en  mourant,  ma  timide  tendresse: 

C'est  à  ce  seul  péril  que  mon  cceur  a  cédé. 

Il  falloit  vous  sauver,  et  j'ai  tout  hasardé. 

Je  ne  m'en  repens  pas.  Le  ciel,  que  j'en  attesté, 

Voit  que  si  mon  audace  à  moi  seule  est  ftmeste , 

Même  sur  Téchafaud  je  chérirois  l'honneur 

D'avoir,  jusqu'à  ma  mort,  &it  tout  votre  bonhetir. 

D.    PÈDRE. 

THe  doutez  point,  Inès,  qu'une  si  belle  flamme 
De  feux  aussi  parfaits  n'ait  embrasé  mon  âme. 
Mon  amour  s'est  accru  du  bonheur  de  l'époux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi ,  je  ferai  tout  pour  vont. 
Ardent  à  prévenir,  à  venger  vos  alarmes , 
Que  de  sang  payeroit  la  momdre  de  vos  larmes  ! 
Tout  autre  nom  s  efface  auprès  des  noms  sacrés 
Qui  nous  ont,  pour  jamais,  l'un  à  l'autre  livrés. 
3  e  puis  contre  la  reine  écouter  ma  colère  : 
Et  même  le  respect  que  je  dois  à  mon  pèiv, 

Si  je  tremblois  pour  yous 

iNèg. 

Ah  !  cher  prince ,  arrêtez. 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez  î 
Pour  prix  de  mon  amour,  rappelez- vous  sans  cesse 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendresse. 
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Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux, 
Vous  la  vîtes,  seigneur,  tombant  à  vos  genoux, 
Vous  conjurer  ensemble ,  et  de  m  être  fidèle , 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jetât  ma  foi. 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  roi. 

D.  pèdhe. 
Je  ne  vous  promis  rien  ;  et  je  sens  plus  encore 
Qu'il  n'est  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore.  ' 
iè^  Si  je  crains  po'ir  vos  jours ,  je  vais  tout  hasarder  ; 

Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder 

Mais ,  s'il  le  faut ,  fuyez  ;  que  le  plus  sûr  asile 

Sur  vos  jours  menacés  me  laisse  un  cœur  tranquille  ; 

Emmenez  sur  vos  pas,  loin  de  ces  tristes  lieux , 

De  notre  saint  hymen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j'attends  je  sais  que  ma  réponse 

Va  soudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonse. 

Les  Africains  défaits ,  il  ne  me  reste  plus 

Ni  raison  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus  ; 

U  faut  lui  déclarer  que ,  quelque  efibrt  qu'il  tente , 

Je  ne  saurois  souscrire  à  l'hymen  de  l'infante. 

Je  connois  de  son  cœur  l'inflexible  fierté  : 

Il  voudra,  sans  égard,  m'immoler  au  traité^ 

Et  si,  de  mes  refus  ëclairctssant  la  cause , 

La  reine  pénétroit  quel  nœud  sacre'  s'oppose 

J'en  frissonne  d'horreur,  chère  Inès  ;  mais  le  roi 
Vous  livreroit  sans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 

Et  moi ,  désespéré Fuyez,  fuyez,  madame; 

De  cette  affreuse  idée  aflranchissez  mou  âme  : 
Fuyez. 

ITHts. 

Non  ;  en  fuyant ,  prince ,  j^  xne  perdrois  f^ 
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Ce  qu'il  nous  &at  cacher  je  le  décëlerois. 
n  vaut  mieux  demeurer.  Aimo'ns-nous  de  constance; 
Dissipons  le»  soupçons  de  notre  intelligence  : 
Ne  nous  revoyons  plus ,  et  contraignons  nos  feux  ; 
Réservons  ces  transports  pour  des  jours  plus  heureux. 

D.  pinsE. 
J'y  consens,  chère  Inès,  Alphonse  va  m'entendre. 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 

mis. 
Que  me  promettre ,  hélas  !  de  ma  foible  raison , 
Moi  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votre  nom^. 

D.    PÉnRE. 

Adieu  ;  reposez-vous  sur  la  foi  qui  m'engage  : 
Dans  cet  embrassement  recevez-en  le  gage. 
Séparons-nous. 

IBTÈS. 

J'ai  peine  à  sortir  de  ce  heu. 
Nous  nous  disons  peut-être  un  étemel  adieu. 


riV  BU   FKEMIEK  AGTS. 
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SCÈNE  I. 

ALPHONSE,  CONSTANCE,  oabdes. 

COH^TAHCE. 

l^uoi  !  me  flatté- je  en  vaîn ,  seigneur,  que  ma  prière 
Touclie  un  roi  que  je  dois  regarder  comme  lin  père  ? 
Et  ne  puis-je  obtenir  que ,  par  égard  pour  moi , 
Vous  n'alliez  pas  d'un  fils  solliciter  la  foi? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  hyménée 
Lui-même  impatient  vînt  hâter  la  journée, 
Qu'il  en  pressât  les  nœuds ,  et  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  par  sa  foi  moins  que  par  son  amour  ? 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vou*  contraindre  ? 
D'un  injuste  délai  m'entendez- vous  nie  plaindre  ? 
Je  sais  par  quels  serments  ces  nœuds  sont  arrêtés  ; 
Mais  le  temps  n'en  est  pas  prescrit  par  les  traités , 
Et  mon  frère  cKargea'votre  seule  prudence 
D'unir ,  pour  leur  bonhem* ,  votre  fils  et  Constance. 

ALPHONSE. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  madame ,  en  ce  moment, 
De  vous  voir  témoigner  si  peu  d'empressement. 
Cette  noble  fierté  sied  mieux  que  le  murmure  ; 
Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d'injure , 
Et  moins  vous  vous  plaignez ,  plus  vous  me  faites  voir 
Que  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir. 
Par  mes  ordres,  mon  fils  dans  ces  lieux  va  se  rendre: 
Le  dessein  en  est  pris,  et  je  lui  vais  apincndre 
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^      COHSTAirGE. 

AH  !  de  grâce ,  seigneur  >  ne  précipitez  rien. 
Entre  vos  intérêts  daignez  compter  le  mien. 
Si,  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  mère, 
Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plaire , 
Si  toute  ma  tendresse  et  mes  respects  profonds 
Et  de  £lle  et  de  père  ont  devance'  les  noms , 
Daignez  attendre  encor. 

ALPHONSE. 

De  tant  de  résistance 
Je  ne  sais  à  mon  tour  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
L'infant  est-il  pour  vous  un  objet  odieux  ? 
Et  ce  prince  à  tel  point  a-t-il  blessé  vos  yeuii , 
Que  vous  trouviez  sa  main  indigne  de  la  vôtre? 
Pourquoi  craindre  l'instant  qui  vous  j^int  l'un  à  l'autre? 
J'ai  peine  à  concevoir,  madame ,  que  mon  Hls 
Soit  aux  yeux  de  Constance  un  objet  de  mépris. 

CORSTAîlCE. 

Un  objet  de  mépris  ! Hélas  !  s'il  pouvoît  l'être,' 

Si ,  moins  digne ,  seigneur ,  du  sang  qui  l'a  fait  naîOre , 
Son  hymen  à  mes  vœux  n'offVoit  pas  un  héros , 
J'attendrois  sa  réponse  avec  plus  de  repos  ; 
Mais,  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-même | 
Je  ne  la  crains ,  seigneur ,  que  parce  que  je  l'aime. 
Souffrez  qu'en  votre  sein  j'épnnche  mon  secreL 
Qud  autre  confident  phis  tendre  et  plus  discret 
Pourroit  jamais  choisir  une  si  belle  flamme  ? 
I «'aspect  de  votre  fils  troubla  d'abord  mon  âme. 
Des  mouvements  soudains,  inconnus  à  mon  cœur» 
INi  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur; 
y.i  vous  jugez  combien ,  dans  mon  toe  charmée  • 
S'est  accru  cet  amour  avec  $a  renommée. 
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Quand  on  vous  racontoit  sur  TAfricain  jaloux 
Tant  d'exploits  étonnants ,  s'il  n  etoit  né  de  vou$, 
Par  quels  voeux  près  de  lui  j'appelois  la  victoire  ! 
Par  combien  de  soupirs,  célébrois-je  sa  gloire  ! 
Rnfia ,  je  Tai  revu  triomphant  ;  et  mon  cœur 
S'est  lie  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant,  malheureuse  !  autant  il  m'inte'resse , 
Autant  je  me  sens  loin  d'obtenir  sa  tendresse  : 
Objet  infortuné  de  ses  tristes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  secret  mes  soupira  et  mes  pleurs. 
Mais  il  me  reste  au  moins  une  foible  errance 
De  trouver  quelque  terme  à  son  indii9*érence  : 
Tout  renfermé  qu'il  est,  l'excès  de  mon  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  l'attendrir  un  jour. 
Attendez-le ,  seigneur ,  ce  jour  où ,  plàs  heureuse  ^ 
Je  fléchirai  pour  moi  son  âme  généreuse  ; 
Et  ne  m'exposez  pas  à  l'horreur  de  souflrir 
La  honte  d'un  refus  dont  il  Êindroit  mourir. 

ALPHONSE. 

Ma  fille ,  (car  l'aveu  que  vous  daignez  me  £ûre. 
Vient  d'émouvoir  pour  vous  les  entrailles  de  père  i 
Ces  noms  intéressants  flattent  déjà  mon  cœur, 
Et  je  me  hâte  ici  d'en  goûter  la  douceur  ) 
Ne  vous  alarmez  point  d'un  malheur  impossible; 
Mon  fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  être  insensible  ( 
Et  quoi  que  vous  pensiez ,  vous  verrez ,  dès  ce  jour, 

Et  sou  obéissance,  et  même  son  amour 

Je  vais 

UN    GARDE. 

Le  prince  vient ,  seigneur. 
CONSTANCE,  h  Alphonse 

Je  ific  retire  ; 
Bïais  si  mes  pleurs  sur  vous  ont  encor  quelque  empire.. 
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ALPHONSE. 

Cessez  de  m'affliger  par  cet  injuste  efiVoi , 
Et  de  votre  bonheur  reposezrvous  sur  moi. 

^  (Constance  sort») 

SCÈNE  IL 

D.  PÈDRE,  ALPHONSE^  aARDES. 

ALPHONSE. 

Les  pétales  ont  assez  célébré  vos  conquêtes , 
Prince;  il  est  temps  enfin  que  de  plus  douces  fêtes 
Signalent  cet  hymen  entre  deux  rois  juré,    ' 
Digne  fruit  des  exploits  qui  l'ont  trop  difiëré, 
Cet  hymen  que  l'amour,  s'il  faut  que  je  m'explique , 
Devroit  presser  encor  plus  que  la  politique, 
Qui  présente  à  vos  vœnx  des  vertus ,  des  appas 
Que  l'iuivers  entier  ne  rasscmbleroit  pas. 
Je  m'étonne  toujours  que  sur  celte  alliance 
Vous  m'ayiez  laissé  voir  si  peu  d  iiopatiencc  ; 
Que  loin  de  me  presser  de  couronner  vos  feux , 
Il  vous  Êiille  ayertîr,  ordonner  d'être  heureux. 

D.  pèdhe. 
I'<éspérois  plus ,  seignieur ,  de  l'amitié  d'un  père. 
N*étoit-ce  pas  assez  m'expliquer,  que  me  taire  ? 
J'ai  cru  sur  cet  hymen  que  mon  roi  voudroit  bica 
Entendre  mon  silence  et  ne  m'ordonner  rien. 

'ALPHONSE. 

Ne  vous  ordonner  rien  !.....  A  ce  mot  téméraire, 
Je  sens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 

Et,  si  je  m'en  croyob Mais,  Prince,  ma  bonté 

Se  dissimulé  encor  votre  témérité. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fasse  une  offense 

De  dérober  votre  âme  au  pouvoir  de  CoDttanœ» 
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D'opposer  à  ses  yeux  la  faroucbe  fierté 

D'un  cœur  inaccessible  aux  traits  de  la  beauté; 

Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  hyxnéuées ,     . 

Qui  des. enfants  des  rois  règlent  les  destinées, 

Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs , 

Fit,  pour  être  acheve's,  veuillent  l'aveu  des  cœurs? 

Non ,  prince ,  loin  du  trône  im  penser  si  bizarre  ; 

C'est  par  d'autres  ressorts  que  le  ciel  les  prépare. 

Nous  sommes  affranchis  de  la  commune  loi  ;      , 

L'intérêt  des  États  donne  seul  notre  foi. 

Laissons  it  nos  sujets  cet  égard  populaire 

De  n'approuver  d'hymen  que  celui  qui  sait  plaire, 

D'y  chercher  le  rapport  des  cœurs  et  des  esprits  ; 

Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'est  pas  d'assez  haut  prix  : 

Il  nous  est  glorieux  qauu  hymen  politique 

Assure  à  nos  dépens  la  fortune  publique. 

D.    PÈDRE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  ces  maximes  d'État  ; 

Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat 

De  vous  dire ,  seigneur,  que ,  malgré  ces  maximes , 

La  nature  a  ses  droits  plus  saints,  plus  légitimes. 

Le  plus  vil  des  mortels  dispose  de  sa  foi  : 

Ce  droit  n'est-il  éteint  que  pour  le  fils  d'un  roi  ? 

Et  l'honneur  d'être  né  si  près  du  rang  suprême 

Me  doit-il  en  esclave  arradicr  à  moi-même? 

Déjà  de  mes  discours  frémit  votie  corroux  ; 
Mais  regardez,  seigneur,  un  fils  à  vos  genoux  : 
Prêtez  à  mes  raisons  une  oreille  de  père. 
Lorsque  de  Ferdinand  vous  obdntes  la  mJ;re , 
Sans  daigner  consulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur, 
Votre  foi  m'engagea ,  me  promit  à  sa  sœur. 
Je  sais  que  les  \  crtus ,  les  traits  de  la  princesse 
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ACTE  II,  SCÈIîE  II.  33 

Ve  vous  ont  pas  laisse  douter  de  ma  tendresse  : 
Vous  ne  pouviez  pnévoir  cet  obstacle  secret 
Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppose  à  reçi^; 
Et ,  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle , 
Je  sens  trop  que  le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  elle , 
Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  l'ait  voulu  former , 
Mon  destin  pottr  junais  me  défend  de  l'aimer. 
Si  me»  jours  vous  sont  ch«^,  si ,  depuis  mon  en£mce , 
Vous  pouvca  vous  louer  de  mon  obe'issance , 
Si  par  quelques  vertus  et  par  d'heureux  exploits 
Je  me  suis  montré  fils  du  plus  grand  de  nos  rois , 
Laissez  aux  droits  du  sang  céder  la  politique  ; 
Épargnez-moi  de  grâce  un  ordre  tyrannique  ;    ' 
2<î'accablez  point  un  cœur  qui  ne  peut  se  trahir 
Du  mortel  désespoir  de  vous  désobéir. 

AL'PHOIISE. 

Je  VOUS  aime  ;  et  déjà  d'un  discours  qui  m'ofiense 
Vous  auriez  éprouvé  la  sévère  vengeanee, 
Si ,  malgré  moù  cotùrroux ,  ce  cc&ur  »  trdp  pat^m^ , 
19'hésitoit  à  trouver  en  vous  un  criminel. 
-  Mais  ne  vous  flattez  point  de  cet  espoir  frivole 
Que  mon  amottf  pour  vous  balance  ma  pardk. 
Écouterois-je  ici  vos  rebelles  froide^rs^ 
Tandis  qu'à  Ferdinand ,  par  ses  ambassadeurs , 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 
Bb  !  que  devient  des  rois  la  majesté  sacrée, 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels, 
Si  leur  trône  n'est  pur  autant  que  les  autels , 
Kt  si  de  leurs  traités  l'engagement  suprême 
N'étoit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même  ? 
Mais ,  en  rompant  les  nœuds  qui  vétis^  ont  eng!s^  f 
Voulez-vous  que  bientôt  Ferdinand  oCitregé  > 
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a4                     IWfeS  DE  CASTRO. 
Ifous  jurant  désormais  une  guerre  ëtemeUe, 
Accoure  se  venger  d'un  voisin  infidèle? 
Que  des  fleuves  de  sang 

D.    PÈDBE. 

Ah  !  seigtieur ,  est-ce  à  vous 
A  craindre  d'aUumer  uni  si  foible  courroux? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abattre. 
Quand  on  est  sûr  de  vaincre,  a-t-on  peur  de  combattre? 
La  victoire  a  toujours  couronné  vos  combats , 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  sur  vos  pas. 
Poun{uoi  ne  pas  saisir  des  paltnes  toutes  prêtes  ? 
Embrassez  un  prétexte  à  de  vastes  conquêtes  :' 
Soumettez  la  CastiUe  ;  et  que  tous  nos  voisins 
Subissent  l'ascendant  de  vos  nobles  destins. 
Heureux  si  je  pouvois ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire. 
Sceller  de  tout  mon  sang  la  gloire  de  mon  père  I 

ALPHONSS. 

Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pout  moi  : 
Vous  parlez  en  soldat,  je  dois  agir  en  roL  ' 
Quel  est  donc  l'héritier  que  je  laisse  à  l'empire  ? 
Un  jeune  audacieux,  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanglants  combats,  les  injustes  projets. 
Prêt  à  ooippter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets  ! 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépara 
De  ce  cœur  efiréné  l'ambition  barbare  « 
Est-ce  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  les  rois  ? 
M'auroit-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois 


>  Note  de  i* éditeur.  Ce  vers  se  trouve  dans  /e  Cid^ 
fucte  II , scène  VU.  Lamotte  la  reconnu  dans  sa  préfacé  : 
«  Je  n'ai  pas  voul^,  dit-il,  rafibU>lir  pour  le  dégttiser.  n 
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ACTE  II,  SCÈNE  II  sS 

Qn'ftfin  qu'ÙBotre  gré  la  faHe  tjHHiiiie 
Oïât  impunément  se  jouer  de  leur  vie  ? 
Ali  !  jugez  mieux  du  trône,  et  connoifisez ,  mon  fils, 
A  quel  titre  sacré  nous  y  sommes  assis. 
Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires , 
îtous  ne  sommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  pères  : 
Au  péril  de  nos  jours  il  £iut  les  rendre  heureux, 
?f  e  condnre  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux , 
ffe  connoître  d'honneur  que  dans  leur  avantage  ; 
£t  quand  dans  ses  excès  notre  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injuste  expose  leurs  destins , 
Nous  nous  montions  leurs  rois  moins  que  leurs  assassins. 
Songex-y.  Quand  ma  mort,  tous  les  jours  plus  prochaine, 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine. 
Rappelez  ces  devoirs ,  et  les  accomplissez  : 
Aujourd'hui  mon  sujet ,  dom  Pèdre ,  obéissez  ; 
Et ,  sans  plus  me  lasser  de  votre  résistance , 
D^agez  ma  parole  en  tépouaant  Ck>D8tance. 
En  tui  mot ,  je  le  veux. 

D.  piD&E. 

Seigneur ,  ce  que  je  suis 
Ne  me  permet  aussi  qu'un  mot  ;  je  ne  le  puis. 

SCÈNE  III. 

LA  REINE,  IKÈS,  ALPHONSE^  D.  PÊDRE,  GAB0E9. 

ALPHOirsE,  a /a  reôie.  ' 

Madame  ,  qui  l'eût  cm  ?  je  rougis  de  le  dire, 
Le  rebelle  résiste  à  ce  que  je  désire; 
Et ,  malgré  mes  bontés ,  vient  de  me  laisser  voir 
Cet  ioflexible  orgueil  que  je  n'osois  prévoir. 

Tk«âtre.  TT*%édim$,  3.  S 
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^  jpJià$  Dli  CASTRO. 

Par  l'am-oiit  solennel  q»U  to  à  la  CastiUe , 
Il  ,ne  couvre  de  Loiit«,.et  vous  et  vout,-  fille; 
Kt  je  ue  comprend»  pas  par  queV  eudiaatemeiit 
Jeu  puis  suspeudre  encor  le.juste  ohùtimeni. 
K'cst-ce  poiut  qu'à  ce  crime  un  auu«  V^nlmrdisse  ? 
Si  de  sa  r««slance  U  a  quelque  complice.... 

LA  BEISE. 

Sa  complice ,  seigneur,  vous  la  voyez.... 
ALPHOSSE. 

Inès? 
mes. 

Moi! 

lA  REISE. 

Le  prince  séduit  par  ses  foibles  attraits, 

Et  plus  sans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice , 

S'applaudit  de  lui  faire  un  si  grand  sacrifice. 

Il  immole  ma  fille  a  cet  indigue  amour. 

J'en  ai  prévu  l'obstacle  ;  et ,  depuis  plus  d'un  jour, 

Les  regards  de  l'ingrat ,  toujours  fixés  siu*  elle , 

M'en  avoicnt  annoncé  là  fuueste  nouvelle. 

Tantôt  à  la  perfide  exposant  mes  douleurs , 

J'étudiois  ses  yeux  que  ttaliissoîent  les  pleurs  ; 

Et  son  trouble ,  perçant  îi  travers  son  silence, 

î\ie  découvroit  assez  l'objet  de  ma  vengeance. 

A  peine  je  sortois,  tous  deux  ils  se  sont  vus  : 

iU  se  sont,  en  secret ,  long-temps  entretenus  ; 

Et  tous  deux,  confirmant  mes  premières  alarmes , 

Ne  se  sont  séparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 

Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras. 

iNÈSy  au  roi 

C'est  en  TÛn  qu'on  m'accuse  ;  et  vous  ne  croirez  pat.;, 
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ACTE  II,  SCÊIIE  III.  Aç 

JK  PÈDRE. 

Ne  désavouez  point ,  In^ ,  que  ]e  tous  aime. . . . 

(  A  Alphonse.  ) 
Seigneur,  loin  d'en  rougir,  j'en  fais  gloire  moi-même. 
Alais  laissez  sur  moi  seul  tomber  votre  courroux. 
Inès  n'est  point  coupable  ;  et  jamais...* 

ALPHONSE. 

Taisez-vouf. 
(  A  la  reine,  ) 
Madame,  en  attendant  ^'elle  se  justifie. 
Je  veux  qu'on  la  retienne,  et  je  vo«s  la  confie. 
Dans  son  appartement  qu'on  la  fasse  garder. 

D,  PtDRE. 

O  ciel  !  en  quelles  mains  l'atlez-vous  hasarder  ? 
Vous  exposez  ces  jours.... 

▲  LPH09f|L 

SotteAe  ma  présence. 
Ingrat  I  Je  mets  encore  un  terme  h  ma  vengeance  ; 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vos  refus  ; 
Mais ,  ce  jour  expiixî ,  je  ne  vous  connois  plus. 
Sortez. 

D.  PEDHE,  ù  parl^ 
^  !  pour  .Inès  tant  de  rigueur  xu'accable. 
Je  sors....  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

(Il  sort,) 

SCÈNE   IV. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  I^ÈS,  aAROXf. 

ALPHOHSE,  a  part, 
C*c9  est  donc  &it ,  l'ingrat  m  soustrait  à  ma  loi  ? 
Que  vais-je  devenir?  serairje  père  ou  roî7i 
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a8  INÈS  DE  CASTRO. 

Comment  sortir  du  trouble  où  son  orf^ueil  me  livre?... 

Ciel,  daigne  m'insprer  le  parti  ^*il,faut  suivre. 

(H  sort,) 

SCÈNE   V. 

LA  REINE,  INÈS,  gardes. 

LA  REINE. 

Vous  ne  voyez  ici  que  cœurs  désespérés  ; 
Mais  je  vous  tiens  captive ,  et  vous  m'en  répondrez. 
Quand  le  roi  laisseroit  désarmer  sa  colère; 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jalouse  mère  ; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  ressentiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  fiUc  impunément 
Peut-être,  si  j'en  crois  la  fiureur  qui  me  guide , 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  sang  d'une  perfide  ; 
Et  le  prince  cruel  qui  nous  ose  outrager 
Pourroit....  Vous  pâlissez  à  ce  nouveau  danger? 
Tremblez  :  plus  de  vos  cœurs  je  \ois  l'intelligence. 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 

SCÈNE  VI. 

CONSTANCE,  LA  REINE,  INÈS,  gardis. 

LA  REINE,  à  Constance, 
Anima  fille!.... 

CONSTANCE. 

De  quoi  m'allez-vous  informer, 
Madame  ?  Tout  ici  conspire  à  m'alarmer. 
J'ai  vu  sortir  le  prince  enflammé  de  colère, 
Et  la  même  fiu-eur  éclate  au  front  du  père. 
De  quels  malheurs  ?... . 
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ACTE  II,  SGâNE  VI.  a^ 

LA  heihe. 
Le  prince  ose  tous  reftiser  ! 
(  Lui  montrant  Inès.  ) 
Yoilà,  Toil&  l'objet  qui  tous  fait  mépriser.», . 

(  Aux  gardes.  )  (À part, ) 

Gardes ,  conduisez-la....  Ma  fille  est  outragée  ; 
liais,  dnssë-je  en  pe'rir,  elle  sera  vengée. 

COZISTAnCE. 

Ah  !  ne  yorm  chargez  pas  de  ces  barbares  soins  r 
Quand  je  serai  rengée ,  en  sQufirirai-ie  moins? 


riV  ou  SECOVD   ACTE. 


3. 
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ACTE  troisié;;ime. 


3GÈNE  L 

ALPHONSE,  LA  REINE. 

yJvij  qu'elle  vienne....  Avant  que  mon  cœur  s'abandonne 
Aux  conseils  violents  que  le  courroux  lui  donne, 
U  iaut ,  de  la  prudence  empruntant  le  secours, 
r>'un  trouble  encor  naissant  interrompre  le  cours. 
Voyons  Inès ,  suivons  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Dans'  le  fond  de  son  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madame ,  je  l'attends.  Qu'on  la  fasse  venir  ; 
Je  vais  voir  si  je  dois  pardonner  ou  punir. 

lA  &EI1VE. 
l'.b  !  peut-elle ,  seigneur ,  n'être  pas  criminelle  ? 
L'amour  seul  qu'elle  inspire  est  un  crime  pour  elle  ; 
Mais  elle  ne  s'est  pas  bornée  à  le  souffrir , 
Soigneuse  de  l'acawtre,  ardente  à  le  nourrir, 
Et ,  plus  superbe  encor  par  Tbymen  qu'elle  arrête , 
.  Elle  s'est  tout  permis  pour  garder  sa  conquête. 
Un  des  siens  me  le  vient  d'avouer  à  regiet  : 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  secret, 
Le  prince ,  ne  suivant  qu'un  fol  amour  jK^ur  guide , 
Va  de  ses  entretiens  goûter  l'appât  i»erfîde. 
Sans  doute  à  la  révolte  elle  ose  l'enbardir. 
La  laisserez-vous  donc  encor  s'en  applaudir , 
A  u  lien  d'intimider ,  aux  dépens  de  sa  vie ,       / 
f>.Ies  que  séduiroit  son  audace  impunie? 
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'  IIIÈS  DE  CASTRO.  ACTE  III,  SCÈNE  I.     3i 
De  la  sévérité  si  vous  craâgnez  Texcès^ 
De  la  douceur  aussi  <{uel  sercnt  le  suceès? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qn'uue  fière  sujette 
Des  enfants  de  ses  rois  médite  la  dé&lte  ; 
Que  profitant  d'un  ftgç  ouvert  eux  vains  désirs, 
Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plaisirs, 
Elle  usurpe  sur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave , 
Et  dans  ses  souverains  se  choisisse  un  esdave? 
Délivrez  vos  enfants  de  ce  funeste  ëcueil  ; 
De  ces  fières  beautés  épouvantez  l'orgueil. 
Et  ^'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebelles 
A  respecter  des  coeurs  tvop  élevés  pour  elles. 

ALPHONSE. 

Je  voulois  la  punir,  et  mon  pi'emier  transport 
Avec  vos  sentiments  n'étoit  que  trop  d'accord  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  roi  pour  céder  sans  prudence 
Aux  premiers  mouvements  d'une  aveugle  vengeance. 
Il  est  d'autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  &  l'instant  me  trouver. 
(  La  reine  sort,  ) 

SCÈNE    IL 

ALPnONS*;,  seuL 

O  CIEL  !  tu  vois  lliorreur  du  sort  qui  me  menace. 

Je  drains  toujours  qu'un  fils ,  consommant  sou  audace  i 

Ne  me  réduise  enfin  à  la  nécessité 

De  ppnir ,  malgré  moi ,  sa  coupable  fierté. 

N'oppose  point  en  moi  le  monarque  et  le  père  ; 

Chasse  loin  de  mon  fils  te  transport  téméraire. 

Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  ses  vœux  ; 

Fais  qu'à  ses  feux  éteints  succèdent  dHiutres  kxxx. 
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S%  INÈS  DE  CASTRO. 

Qu'il  perde  son  amour  en  percbint  Tespërauce. 
Protège ,  juste  ciel,  daigne  aider  ma  prudence! 

1       SCÈNE  III. 

INÈS,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Vehez  ,  venez ,  Inès.  Peut-être  attendez-vous 
Un  rigoureux  arrêt ,  dicté  par  le  courroux. 
Vous  jetez  la  discorde  au  sein  de  ma  famille  ; 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Castille, 
Et  vos  jeux  y  seul  obstacle  à  ce  que  j'ai  promis  » 
Af'alarment  plus  ici  qu'un  peuple  d'ennemis. 
Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire ,  madame , 
Que  d'un  fils  indiscret  vous  approuviez  la  flammé, 
Ni  qu'en  entretenant  ses  transports  furieux 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux. 
Je  ne  punirai  point  d^  malheurs  que  peut-être, 
Malgré  votre  vertu,  vos  charmes  ont  fait  naître  ; 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin,  je  veux  bien  l'ignorer  : 
Sans  rien  approfondir ,  il  faut  tout  réparer; 

mis. 
Je  l'ai  bien  cru,  seigneur,  d'un  monarque  équitable 
Qu'il  ne  se  plairoit  pas  à  me  croire  coupable  i       ^ 
Que  lui-même,  plaignant  l'état  où  je  me  vois. 
Ne  m'acca}>leroit  point. . . . 

ALPHONSE. 

Inès ,  écoutez-moi. 
De  vios  nobles  aïeux  je  garde  la  mémoire. 
Du  sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire. 
Votre  sang ,  illustré  par  cent  fameux  exploite , 
Ne  le  cède  en  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  rois. 
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ACTE  m,  SCÈÎÎE  lir.  33 

Snrtout  à  votre  aïeul,  guide  de  mon  enfance, 
Je  sais  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconaoissapee  : 
C'est  ce  sage  héros  qui  m'apprit  J», régner; 
Et  par  lui  la  vertu  prit  soin  de  m'enseigner 
Comme  on  doit  soutenir  le  poids  d'une  couronne 
Pour  mériter  les  nom6  que  l'univers  me  donne. 
D'un  serrioe  si  grand  plus  je  tous  peins  l'éclat^ 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d'être  ingrat 
Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  sagesse 
Que ,  dès  mes  jeunes  ans ,  je  dus  à  sa  vieHlesse  ; 
•Et  vous-même  jugez ,  par  d'illustres  effets , 
Si  je  sais  au  service  égaler  mes  bienfaits. 
Rodrigue  est  de  mon  sang  ;  il  vous  aime ,  madame } 
Il  m'a  souvent  pressé  de  couronner  sa  flamme. 
Je  vous  donne  à  ce  prince ,  et  par  UA  si  beau  don 
Alphonse  ne  cdont  point  d'avilir  sa  maison. 
Mes  peuples,  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle^ 
Connoîtront  de  quel  prix  m'est  un  ami  fidèle. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  roi»  est  presque  leur  égal. 

ifits. 
Des  services  des  miens  vantez  moins  l'importance: 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompense.. 
S'ils  ont  versé  leur  sang,  il  étoit  votre  bien  ; 
Ils  onjt  fait  leur  devoir ,  vous  ne  leur  devez  rien* 
Mais  si,  trop  généreux,  votre  bonté  suprême 
Vouloit  en  moi ,  seigneur ,  payer  leur  devoir  même  y 
Je  vous  dgnanderois,  pour  unique  faveur , 
De  me  laisser  toujours  maîtresse  de  mon  cceur. 
Rodrigue  par  ses  feux  ne  sert  qu'à  me  confondre  ; 
Je  ne  sens  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  répondre» 
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34  INÈS  DE  CASTRO. 

Eh  !  que  me  serviroient  les  donneurs  édutantt 
D'tiQ  hymen  que  jamais  l'amour. ... 

ALPBOSISE. 

Je  vous  entends ,   . 
Superbe  ;  ce  discours  confirme  mes  alarmes  ; 
Je  vois  à  quel  excès  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi  î  c'est  donc  pour  mon  6ls  que  vous  vous  rëserrez , 
Et  c'est  contre  son  roi  vous  qui  le  soulevez  ? 
II  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  désiis^e 
ISc  tranche  de  me»  jours  Vincommode  durée. 
Ja  gêne  de  vos  feux  l'ambitieuse  ardeur  : 
IVIon  fils  doit  avec  vous  partager  sa  grandeur  ; 
Et  le  rebelle ,  en  proie  à  l'amour  qui  l'entraîne, 
Ne  brûle  d'être  roi  que  pour  vous  faire  reine. 
Que  sai^j^  même  encor  si,  plus  impatient, 
Au  mépris  de  la  loi ,  peut-être  l'oublianli, 
Votre  amour  n'auroit  point  régie  sa  destimée. 
Et  bravé  les  dangers  d'iiin  secret  hjmënée  7* 

iniê. 
O  ciel  !  que  pensez-vous  ? 

ALPROSrSZ. 

Si  jamais  vous  l'osîei» 
Si  d'un  nœud  criminel  je  vous  savois  hës , 
Téméraire  !  tremblez,  n'espérez  point  de  grftce; 
L'opprobre  et  le  supplice  expieroient  votre  audace. 
C'est  votre  même  aïeul ,  dont  je  vante  la  foi, 
Qui  y  pour  l'hounenr  du  trâne ,  en  a  dicté  ia  loi  ; 
Kt  jusque  sur  son  sang ,  s'il  se  trouvoit  coupelle» 
IVIe  força  d'en  jiurer  l'exemple  inviolable. 
Il  sembloit  qu'il  prévît  l'objet  de  mon  courroux, 
Et  (|iril  faudrait  un  jour  le  signaler  sur  voui..... 
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Inès,  si  vous  osiez  justifier  ses  craintes , 
C'est  lui  que  j'en  atteste,  insensible  à  vos  plaintes, 
Kt  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareil? , 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  suivrois  ses  conseils. 

SCÈNE    IV. 

LA  REINE,  ALPHONSE,  INÈS. 

LA  ^ZIVZ,  a  Jtplionse, 
Ah  !  seigneur ,  pre' venez  la  dernière  disgrAce: 
Le  coupable  dom  Pèdre  est  de'ja  dans  la  place , 
I.a  foreur  dans  les  yeux ,  ks  armes  à  la  main , 
Suivi  d'un  peuple  prêt  à  servir  son  dessein. 
De  tous  côtés  s'élève  une  clameur  rebelle  : 
Cliaque  moment  grossit  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  suivre,  et  leurs  cris  aujourd'hui 
Ne  recolmoissent  plus  de  souveraiii  que  lui. 
De  ce  paUis  sans  doute  ils  vont  forcer  la  garde. 

ALPHONSE,  h  part. 
Ciel  I  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  se  hasarde  ! 
M^eor  que  je  n'ai  pu  prévoir  ni  prévenir  ! 
C'en  est  fsiit  ;  allons  donc  me  perdre  ou  le  punir. 

Vous,  retenez  Inès. 


{îlsorl.) 


S  C  Ê  N  E  V. 

LA  REINE,  INÈS. 


Pflifidc! 


LA  BEINE. 

Voila  donc  v«trc  ouvrage, 
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INCS. 

Épargnez- voiis  la  menace  et  l'outrage , 
Madame.  Fuis-je  craindre  un  impuissant  courroux 
Quand  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ? 
Hélas  !  d'Alphonse  seul  le  sort  vous  inquiète  ; 
Si  dom  Pèdre  périt,  vous  êtes  satisfaite. 
L'un  et  l'autre  péril  accable  mes  esprits^ 
Et  je  crains  pour  Alphonse  autant  que  pour  son  fils. 
Quelque  succès  qu'il  ait,  qu'il  triomphe,  ou  qu'il  meure. 
Puisqu'il  est  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  ; 
Et  c'est  la  même  peine  h  ce  cœur  abattu 
D'avoir  à  regretter  sa  vie  ou  sa  vertu. 

-    LA    IlEIRC. 

Osez-vous  affecter  ce  chagrin  magnanime, 
Cruelle  !  quand  c'est  vous  qui  le  forcez  au  crime  ^ 
Quand  vous  voyez  l'eflèt  d'un  amour  applaudi. 
Que ,  du  moins,  par  l'espoir  vous  ayez  enhardi  ?..... 
Mais  que  fais-je  ?  pourquoi  perdre  ici  les  parolef  ? 
La  haine  n'entre  point  d^ns  ces  détails  frivoles  ; 
Et  que  ce  soit ,  ou  non<,  l'ouvrage  de  vos  soite , 
On  vous  aime ,  il  suffit  ;  je  ne  vous  hais  pat  HM^ns*. 
J)e  dom  Pèdre  et  de  vous  me&  malheurs  sont  le  criœ;; 
Puissiez-vous  l'un  et  l'autre  en  être  la  victime! ,:. 
Quel  bniit  entends- je  ? .,.  O  ciel  !  c'est  l'in&nt  que  je  voi. 
O  ddlbpoir  !  Cachous  ce  que  4^cpt  le  ipi. 

(EUe  sorU) 
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ACTJE  IIÎ,  SCÈNE  VI.  87 

SCJËJSE   VL 

i)'.  VÈDFiE,  INÈS. 

.  o.  PÀDRc;  i'ép4ie  à  ta  manu 
EjUTVBfk  la  fnrctir  d'une  fièfe«onemie 
Je  puis ,  ma  obère  Inès ,  de'roher  votre  vie  : 
Venc*...., 

ihAs. 
*  Qu*aTez>voa8  ûit ,  piînce ,  et  &iit-fl  rotu  Toîr 

Pbttrmes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir? 
Quoi  !  dom Pèdre,  lohjet  d'une  flamme  si  belle 
N'est  phis  qu'on  fila  ingrat  et  qu'un  sujet  rebelle! 
Yoilà  <j(bnc  tout  le  frait  d'un  funeste  lien  ! 

Votre  crime  aujourd'hui  m'édaâace  sur  le  mien 

Mais  qu'aperçois-je  ?  à  ciel  !  quel  sang  teint  cette  épée  ? 
3' an  frémis  !  dans  quel  sein  l'auriez- vous  donc  trempée?. 

j},  pinnz. 
Par  ces  doutes  affreux  vous  me  placez  d'horreur  ! 
Non ,  j'ai  et  ce  përil  afihmdû  ma  fiureur. 
Aux  portes  du  palais  dès  que  j'ai  tu  mon  père 
A  nos  premiers  efforts  opposer  sa  colère, 
J'ai  fui  de  sa  présence ,  et,  quittant  les  mutins, 
Je  me  suis'  jusqu'il  vous  ouvert '^d'autres  ch(>mlns; 
Et,  sur  quelques  soldats  laissant  tomber  ma  rage, 
De  qui  m'a  résisté  la  mort  m'a  fiiit  passage  ^ 

Hâtez- vous,  suivez-moL 

in£s. 
^  Non ,  ne  Tespërez  pas , 

Prince  ;  je  crains  le  cnme ,  et  non  point  le  trépas. 
Pans  ce  désordre  affreux  je  ne  puis  vous  entendre. 
Allez  à  votre  père ,  et  courez  le  défendre  ; 

Théâtre.  Tragédies.  3.  4 


dby  Google 


38  lîiÉS  DK  CASITRO; 

Allez  mettre  à  ses  pieds  ce  fer  séditieux: 
Méritez  votre  grâce,  ou  mourez 4i  ses  yeux./ 
Je  soufi'rirai  bien  molus  du  destin  qui  )n  accable 
A  \'0us  pcrdie  inuoceot  qu'à  vous  sauver  coupable. 

D.    PÈORE. 

Laissez-moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  sâtelé  %  • 
Je  ne  crains  que  pour  vous  un  monarque  irritif..     . 
Laissez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace,    . 
Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grûce. 
l'écoute  jusque-là  l'inflexible  courroux, 
Et  ne  puis  rien  sur  moi  tant  que  je  crains  pour  voua 

IHÉS. 

Ab  !  par  tout  ce  qulnès  eut  stir  vous  de  puissance  ^ 
Reprenez ,  s'il  se  peut ,  tonte  votre  innocence. 
Allez  désavouer  de  coupables  transports  ; 
Pour  prix  de  mon  amour  donnei^moi  vos  remords. 
Mais  si  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle  rage, 
Je  demeure  en  ces  lieux  et  j'y  suis  votre  otage. 

3>.    PÈDRC. 

Quoi  !  barbare  !  osez-vous  tvfnser  mon  secours  i[ 

SCÈNE    VIL 

CONSTANCE,  D.  PÈDRE,  INÈS. 

C'OVSTAVCE,  à  D.  Pèdre. 
Ah  !  dom  Pèdre,  fuyez  :  il  y  va  de  vos  jours. 
Vous  allez  voir  Alphonse  ;  et  sa  seule  présence 
A  des  séditieux  désarmé  l'insolence, 
fls  n'ont  pu  soutenir  sur  son  front  irrité  ^ 

La  ftueur  confondue  avec  la  majesté. 
Tout  est  paisible  :  il  vient;  et  sa  colère  aigrie ,  ' 
S'il  vousyoit 
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ACTE  Uï.  SCÈNE  VII  %ï 

,. ,     .Est-cc  à  vous  de  sembler  poar  ma  vie, 
Gënércus^  princesse  ?  -et  par  fpie^c  Ixvntë 
Prendre  un  soin  que  dom  Pèdrc  a  si  peu  mëi  itû  7 

CONSTANCE. 

D'un  vulgaire  de'pit  j'étouffe  Iç  murraurc  ; 
Je  vois  trop  vos  dangers  poui"  sentir  nion  injure. 
Ne  perdez  point  de  temps;  hâtcz-\ous  et  fuyez  : 
Je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez. 
Ne  vous  exposez  point  à  la  rigueur  fatule. .'.'.. 

Fuyez,  vous  dis  je  encor,  fût-ce  avec  ma  rivale 

O  ciel  !  le  roi  paroit. 

SCÈNE  VIII. 

ALPHONSE,  LA  REINE^  ^abdes,  CONSTANCE, 
D.  PÈDRE,  INpS. 

A  &  P  H  o  5  8  s ,  a  part ,  suns  voir  D.  Pèdret, 
Ou  I ,  trop- coupable  fils , 
De  ta  râ>ellioii  ta  recevras  le  prix* 

(  l'apercevant  ) 
Rien  ne  peut  te  sauver. .  Mais  je  vois  Je  perfide. . . 

(rt  D.  Pèdre.) 
Eh  bien  î  ton  bras  est-il  tout  prêt  au  parricide? 
Traître  !  rends  ton  ëpée ,  ou  m'en  perce  le  sein  : 
Choisi:». 

D.    P^DRÇ. 

Ce  mot,  seigneur,  l'arrache  de  ma  mûnj 
En  vous  la  remettant  ma  perte  est  infaillible  : 
Je  ne  conuois  que  trop  votre  cùdui  inflexible  i 
Mais  je  ne  puis,  malgré  le  péril  que  je  cours, 
Balancer  un-mombont  mon  devoir  et  mes  jours. 
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Disposez-en.,  seigneur  ;  mais  que  «^tre  vengeaneo 

Sache  au  moins  discerner  le  crime  et  finnocence. 

C'est  pour  sauver  Inès  que  J€  m'étois  armé  : 

J*en  ai  cru  sans  égard  mon  amour  alarmé;'        '    '' 

Et  je  la  dérobois  au  sort  -qui  la  menace, 

Si  sa  vertu  se  fût  prêtée  à  mon  audace. 

Je  n'ai  pu  la  fléchir;  et,  bravant  mon  effroi,    * '", 

Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi.    ' 

Reconnoissez  du  moins  ce  courage  héroïque  t 

(montrant  ta  reine.)  , 
Délivrez-la ,  seigneur ,  d'une  main  tyrannique, 
Q«i  pourroit.;.. 

ALPHONSE. 

Tu  devrois  t'occuper  d'autres  soins  : 
Tu  la  servîrois  mieux  en' la  défendant  moines. 
Crains  pour  elle  et  pour  toi. 

.  D.  pi  DUE. 
,  S'il  £iut  qu'elle  périsse , 

Hàtez-vous  donc,  seigneur ^  d'ordonner  mon  supplice.' 
Songez,  si  vous  n'usez  d'une  prompte  rigueur, 
Çue  tant  que  je  respire  il  lui  reste  un  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée , 
Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  la  voir  rallumés. 
Le  j>euple  ^  malgré  vous ,  peut  briser  ma  prison  : 
Je  ne  connoitrois  plus  ni  devoir  ni  raison'. 
Par  des  torrents  de  sang ,  sll  falloit  les  répandre, 
J'irois  venger  Inès ,  n'ayant  pu  la  défendre , 
Dans  mes  transports  cruels  renverser  tout  l'État, 
Punir  sur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat, 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengeresse 
T( 'excepte  que  vos  jours  et  ceux  de  la  princesse. 
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ALPHONSE,  aux  ^ari/ej. 
Gardes,  dâivrez-môi  de  cet  emportemem,, 
Et  qu'il  soit  arrêté  dans  son  appartement .... 

{aI>,Pèdre.) 
Fils  ingrat  et  nebelle  !  où réduis-ttt  ton  père?..... 

(  h  part.  ) 
Fandra-t-il  immoler  une  tête  si  chère?..... 

{(lia  reine. )  (h  Constan ce: ) 

Kentrez  avec  Inès..;..  Ne  suivez  point  mes  pas  : 
Dans  oes  «i&eux  moments  je  ne  me  connois  pas. 


WIV.  DU  TBOXSXillE  ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALPHONSE,  OARDE9. 

ALPHONSE,  h  un  garde. 

Qu'on  axaène  mon  fils. 

(  Le  garde  sorL) 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  gaudes. 

I  ALPHOBSE,  h  pari. 

Que  mon  âme  est  émue  î 
Quel  sera  le  succès  d'une  si  triste  vue  ? 
Si,  toujours  inflexible,  il  brave  encor  mes  lois , 
Je  vais  donc  voir  mon  fils  pour  la  dernière  fois  ! 
N'ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  sa  naissance , 
N'ai-jc  avec  tant  de  soins  élevé  son  enfance, 
Et ,  formé  sur  mes  pas  au  mépris  du  repos , 
]Ne  l'ai-je  vu  sitôt  égaler  les  héros 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tète  si  chère  ? 
Ketoit-il  donc,  6  ciel  î  qu'im  don  de  ta  colèjc ?..... 
Seul ,  tu  me  consolob,  mon  fils^  et ,  çans  chagrin , 
Je  sentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin. 
Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître  : 
Je  crojois  k  mon  peuple  élever  un  bon  maître  ; 
Et  de  ton  règne  heureux  présageant  tout  Thonneui*^ 
D'avance  je  goùtois  ta  gîoire  et  leur  bonheur. 
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INÈS  DE  CASTKO.  ACTE  IV  ,  SCÈNE  II.  4^ 
Que  devient  désormais  cette  douce  espérance  ? 
Tu  n*es  plus  que  l'objet  d'une  juste  vengeance  ; 
Ton  père  et  tes  sujets  vont  te  perdre  h  la  fois  : 
Ta  mort  est  aujourd'hui  lé  bien  que  je  leur  dois... .. 

Ta  mort  ! et  cet  arrêt  sortiroit  de  ma  bouche  ! 

La  nature  frémit  d'un  devoir  si  farouche. 
Je  dpis  te  condamner  ;  mais  mon  cœur  combattu 
Ressent  l'horreur  dii  crime,  en  suivant  la  vertu. 
Je  ne  sais  quelle  voix  cric  au  fond  de  mon  âme , 
Te  justifie  encor  par  l'excès  de  ta  flamme , 
Me  dit,  pour  excuser  tes  attentats  cruels, 
Que  les  plus  furieux  sont  les  moins  criminels. 
J'ai  du  knoins  reconnu  ^e,  malgré  ton  ivresse. 
Tu  n*as  point  pour  ton  père  étouffé  ta  tendresse  y 
d'ai  vu  qu'au  désespoir  de  me  désobâr , 

Tu  mourois  de  douleur,  sans  pouvoife*  me  haVr 

Mab  de  quoi  lu'entretiens-je,  et  que  pretendH^  faire? 
Au  mépris  de  mon  rang,  ne  veux-je  ét^re  que  père  ? 
Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  sacré  nom  de$  rois. 
Quittons  le  diadème,  ou  veq^oRs-en  les  droits. 
En  pleurant  le  coupable,  ordonnons  le  supplice  : 
Ëffirayons  mes  sujets  de  toute  ma  justice  ; 
Et  que  nul  ne  s'expose  à  da  sévérité, 
En  voyant  que  mon  61s  n'en  est  pas  excepté. 

SCÈNE    IIL 

D.  PÊDRK,  ALPHONSE,  oAiBïS. 
AtPHQvsE,  h  D,  Pèdre. 
Le  conseil  est  mandé,  prince,  je  vais  l'entendre  : 
Vous  jugez  de  l'arrêt  que  vous  deves  attendre  ; 
Et  quaud  par  vos  fureurs  vous  m'avez  offensé, 
C'est  vous-même ,  mon  fils ,  qui  l'avez  prononcé. 
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44  INÉTS  DE  CASTRO. 

Vous  pouvez  cependant  mérîtier  votre  grâces 

L'obéissance  cncor  peut  réparer  l'audace. 

Tout  irrité  qu'il  est ,  ce  cœur  parle  pour  vous  ; 

Et  je  sens  que  l'amour  y  suspend  le  courroux. 

Achevez  de  le  vaincre  :  un  repentir  sincère 

Peut  me  tendre  inon  fils ,  et  va  vous  rendre  un  père. 

C'est  moi  qui  vous  en  prie  ;  et  dans  mon  tendre  efiroi , 

Je  cherche  à  vous  fléchir,  moins  pour  vous  que  pour  moi. 

J'oublierai  tout  enfin  ;  dégagez  ma  promesse. 

Il  faut  aujourd'hui  même  épouser  la  princesse  ; 

Et  si  vous  refusez  ce  nœud  trop  attendu, 

J'en  mourrai  de  douleur,  mais  vous  êtes  perdu. 

D.    PÈDRE. 

Connoissez  votre  fils,  seigneur  :  malgré  son  crime, 
II  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime. 
lies  plus  affreux  périls  ne  sauroieut  m'ébranler; 
Vous  rougiriez  pour  moi,  s'ils  me  faisoient  tremblée 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  et  ce  que  n'a  pu  faire 
L'amour  et  le  respect  que  je  porte  à  mon  père , 
Les  supplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mes  sentiments  ;  vous  pouvez  prononcer.  • 

▲  LPHOBSE. 

Eh  !  pourquoi  conserver,  en  méritant  ma  haine, 
Ce  reste  de  respect  qui  ne  sert  qu'à  ma  peine  ? 
Laisse-moi  plutôt  voir  un  fils  dénaturé, 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré, 
Tout  prêt  à  me  percer  d'un  poignard  parricide  : 
Raffermis  ma  justice  encore  trop  timide  ; 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir, 
Laisse-moi  te  punir  au  moins  sans  d^espoir. 

O.    PÀDBE. 

J'ai  mérité  la  mort.     • 
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ACTE  îV,  SCÈ5E  Ht  4^ 

Je  Vofiiie  encor  la  YÎei 
Qn«  faut-il  ?  .i    . 

▲  IPBOVSE. 

Obâi'. 

EUè  m'est  done  nvib» 
le  ne  puis  à  ce  pm  jouir  de  vos  bontfés. 
ALwnovst,  aux  gardes^ 
(h  D.  Pèdre.) 
Faites  entrer  les  grands.. ..  Et  vous,  prince ,  sortev; 

SCÈNE  IV. 

D.  RODRIGUE,  D.  HENRlOUÊ,  et  les  autres  gbasdi 
du  consea,  MANDOCE,  ALPHONSE,  gabdes. 

A  L  p  a  o  9  s  E,  rV  P.  Rodrigue  et  aux  grands, 
(Le  roi ,  D,  Rodrigue  et  tes  grands  s'asseyent.) 

Que  chacun  prenne  place Hélas  !  à  mes  alarmes 

Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  larmes. 
D'un  trouble  égal  au  mien  vous  paroissez  saisis: 
Vous  semhlez  tous  avoir  h  condamner  un  fils. 
Triomphons,  vous  et  moi,  d'une  vaine  tristesse { 
Que  la  seule  justice  ici  soit  la  maîtresse. 
Ceux  que  le  ciel  choisit  pour  le  conseil  des  rois 
N'ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  des  loia. 
Vous  savez  que  l'infant,  par  un  refus  rebelle , 
Des  traités  les  plus  saints  rompt  la  foi  solennelle^, 
Qu'à  la  tête  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumain 
A  forcé  ce  palais,  les  anoct  à  la  main  ; 
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46  INÉP  DE  ÇASTRQ. 

Que,  content  d'éviter  l'horreur  4u  parricide, 
il  me  laissoit  en  proie  à  cç  peuple  perfide, 
Qui  pcomettoit  ma  tête  et  mon  trône  à  Fingraty 
Si  je  n'eusse  oppose  l'audace  à  l'attentat. 
Vous  avez  à  venger  la  grandeur  souveraine  ; 

Vous  avez  vu  le  crime  ;  ordonnez-en  la  ptiue 

(  A  D,  Rodrigue,  ) 
"Vous,  Rodrigue,  parlez. 

BODBIGUE. 

Le  devrois-je,  seigneur? 
Je  vous  ai  pour  Inès  fait  connoître  mon  cœur  : 
Peut-étre ,  sans  ramoiu*  dont  elle  est  prévenue , 
De  vous-même  aujourd'hui  je  l'aurois  ohtenue; 
li'infant  seul  de  ma  flamme  /estl'ohs^acle  Êital , 
]'t  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  ! 
Gonsultezseulement  votre sproprc  clémence: 
Ce  que  vous  ressentez  vous  ^it  ce  que  je  penhC. 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Peut-on  délibérer  s'il  doit  vivre  ou  mourir  ? 
Pardonnez  mes  transports,  mais  c'est  mettre  en  balance 
La  grandeur  de  l'empire  avec  sa  décadence  ; 
C'est  douter  si  du  joug  il  faut  nous  dérober, 
Kt  si  votre  grand  nom  doit  s  accroiti^  ou  tomber. 
Eh  !  quel  autre  après  vous  en  soutiendroit  la  gloire? 
Qui  sous  nos  étendards  fîxeroit  la  victoire  ? 
Vous  ne  l'avez  point  vu  ;  mais  vos  regards  surjn'is 
Auroient  h  tous  ses  coups  reconnu  votre  fils , 
Et ,  sur  quelque  attentat  qu'il  &ille  ici  résoudre , 
Dans  ses  moindres  exploits  trouvé  de  quoi  l'absoudre. 
Il  ose ,  dites-vous ,  violer  les  traités  : 
Mais  les  traités  des  rois  sont-ils  des  cruautés  ? 
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3.CTE  IV,:SCi3NE  IV  47 

Faut-il  aux  iatéréts',  aux  vceux  de  la  Castilte 
Immoler  sans  pitié  votre  propre  famille  ? 
N'avez-vous  pas ,  seigneur,. par  vos  empressements > 
Avec  assez  d'e'clat  dégage  vos.  serments  ? 
Croyez  que  Ferdinand  rougiroit  si  Constancef 
I^e  tenoit  un  époux  que  de  l'obéissance , 
Tandis  que  Tamour  peut  la  couronner  ailleurs, 
F.t  lui  promet  partout  des  sceptres  et  des  cœurs. 
Il  force  le 'palais  :  je  conviens  de  son  crime  : 
Mab  vous-même  Jugez  du  dessein  qui  l'anime. 
U  n'en  -veut  point  au  trône  ;  il  respecte  vos  jour»  :. 
Au  seul  danger  d'I^  il  do^ne*  son  secours. 
Amant  désespéré  ^.phitôt  que  £ls  rebelle , 
Mérite-t-il  la  mort  d'av<m:  tremblé  pour  elle  ? 
Daignez  lui  renifa-e  Inès,  vous  retrouvez  un  fils 
Touché  de  vos  bontés,  et  dautant  plus  soumis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut,  qu'il  l'épouse. 
Ce  mot  sort  à  regret  d'une  bouche  jalouse  ; 
Mais,  dussé-je  en  mourir,  sauvez  votre  soutien: 
Sa  vie  est  tout ,  seigneur ,  et  la  mienne  n'est  rien. 

ALTHOIf'SC. 

Je  reconnois  mon  sang.  Cet  efibrt  magnanime , 

Même  en  vous  abusant,  est  bien  digne  d'esHUme. 

Votre  cœur  à  sa  gloire  immole  son  repos , 

Et  vous  prononcez  moins  en  juge  qu'en  héros. .... 

(à  D.  Henri(fue,) 

Mais  écoutons  Henrique. 

D.    HE9IIIQUE. 

fîélas  !  que  puis-je  dire  ? 
Dans  le  trouble  où  je  suis ,  à  peine  je  respire. 
Oui ,  seigneur;  et  vos  yeux»  s'îb  voyoient  mes  douleurs ^ 
Entre  dom  !Pèdre  et  moi  partageroient  leurs  pleurs. 
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Dans  le  dernier  combat  il  m'a  sauvé  la  yk; 

Par  le  Csr  africain  elle  m  etoit  rarie  i  '■' 

Si  ce  généreux  prince ,  ardent  2i  mon  secoun  j 

Au  coup  prêt  à  tomber  n'eût  dérobé  mes  jours. 

C'est  donc  pour  le  juger  que  son.  bras  me  délifvre  !  ■ 

A  mon  libérateur,  ciel  !  pourrois-je  survivre  ?       ^  •  ■ 

Plus  qu'à  son  père  môme  il  m'est  cher  aujourd'hui; 

II  tient  de  vous  la  vie ,  et  je  la  tiens  de  lui. 

Je  sais  pourtant ,  seigneur ,  que  la  reconnoissanee   . 

Du  devoir  d'un  sujet  jamais  ne  nous  dispense  ; 

Ce  sacré  tribunal  ne  m'ofire  que  mon  roi, 

Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi; 

C'est  ma  sincérité  :  vous  Tallez  donc  connoître.'   ' 

Dans  la  peur  xl'étre  ingrat,  je  ne  serai  point  traître. 

Dom  Pèdre  par  son  crime  a  mérité  la  mort  ; 

fit  les  lois ,  malgré  vous ,  décident  de  son  sort. 

La  majesté  suprême ,  une  fois  méprisée, 

Sans  le  sang  criminel  ne  peiit  être  apaisée  ; 

Kt  ces  droits ,  qu'aujourd'hui  doivent  venger  vos  coups. 

Sont  ceux  de  votre  rang ,  et  ne  sont  point  à  vous. 

Quoique  d'un  tel  arrêt  la  rigueur  vous  confonde» 

Vous  en  êtes  comjptable  k  tous  les  rois  du  monde. 

Je  n'ose  dire  plus. 

ALPHOUSCé 

'Achève. 

D.    UEVniQVE. 

Je  ne  puis. 

ALPHONSE. 

ICé  me  déguise  rien ,  tu  le  dois. 

D.   BEVEIQUE. 

J'obék 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  ig 

S*û  £mt  qu'en  sa  faveur  la  pitié  vous  fléchisse. 
Vous  ne  régnerez  plus,<]u'au)grë,de  son  caprice. 
Le  peuple,  qui  croira  qu'il  s'est  Eut  redouter. 
Sur  ses  moindres  chagrins  prêt  à  se  révolter, 
Et  méprisant  pour  lui  vos  ordres  inutiles , 
Va  livrer  tout  l'Ëtat  aux  discordes  civiles. 
Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  ses  projets  ; 
Vous  n'auriez  qu'un  vain  trône ,  il  auroit  les  sujets. 
Ha  parole  tren^ilante  à  cbaque  instant  s'arrête  : 

U  a  sauvé  mes  jours ,  et  je  proscris  sa  tète  ! - 

Mais  je  dois  à  mon  roi  de  sinc^'es  avis. 
Ma  mort  acquittera  ce  que  je  dois  au  fils. 

ALvnotisZy  à  part. 
De  la  foi  d'un  sujet  6  prodige  héroïque  ! 
Alphonse  en  ce  moment  pourra-t-il  moins  qu*Henrique? 

(rt  D.  Henrique.) 
Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  ;  et  tu  m'apprends  trop  bien 
Qu'où  la  justice  parle  on  doit  n'écouter  rien. 
Oui ,  oui ,  de  ta  vertu  l'autorité  suprême 
L'emporte  dans  mon  cœur  contie  la  nature  même. 

{aux  autres  grands.) 
Te  vois  trop  vos  conseils.  Ce  silence ,  ces  pleurs 
M'annoncent  mon  devoir ,  en  plaignant  mes  mallieurs. 
7e  condamne  mon  fils  ;  il  va  perdre  la  vie. 
Cest  à  vous ,  chers  sujets ,  que  je  le  sacrifie  : 
Quelque  crime  où  l'ingrat  se  soit  abandonné. 
Si  je  u'ëtois  que  père ,  il  seroit  pardonné. 
Consolez-vous  :  songez  que  ma  prompte  vengeance 
Délivre  vos  enÊmts  d'une  injuste  puissance  ; 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  loi  $ 
Et  qu'un  sujet  rebelle  est  tyran ,  s'il  est  roL 
L'arrêt  en  est  porté  ;  que  chacun  se  retire... .«. 

Th^atro.  Tragédie*.  3«  » 
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(h  Manda  ce.) 
Et  TOUS,  de  son  destin,  Mandoce,  allex  Inistruîre. 

(D.  Rodrigue,  les  grands  et  Mandoce  sortent. 

SCÈNE   V. 

ALPHONSE,  GAnDEs. 

ALPHONSE,  h  part: 
Mai»  quel  sera  le  mien  ?...  Malheureux  !  qu'ai-je  fait?  ... 
Devoir  impitoyable,  ête»-vous  satisfait?.... 

Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 

Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  romaine  ! 

Sévère  Manlius ,  inflexible  Brutus« 

N*ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 

Je  prononce  un  arrêt  que  mon  oœur  désavoue...... 

Eh  bien  !  que  l'univers  avec  horreur  te  loue , 
Monarque  infortuné  !  mais  d'un  si  grand  effort 
Je  ne  souhaite  plus  d'autre  prix  que  la  mort 

SCÈNE   VI. 

LA  REINE,GONSTANCE,  ALPHONSE,  OABDBS. 

CORSTAirCE. 

SEI65CUA,  le  croirons-nous  ce  jngement  barbare? 
Tout  le  conseil  en  pleurs  d'avec  vous  se  sépare  ; 
Nos  malheurs  sont  écrits  sur  ce  front  éperdu  : 
Vous  avez  condamné  votre  fils. 

ALPHONSE. 

Je  l'ai  dû. 

CONSTANCE. 

Pouvez-Tous  l'avouer  ?  ciel  !  et  puis-je  Ventendre  ? 

,     LA  REINE,  a  Alphonse, 
Quel  supplice  cruel  pour  un  pire  li  tendre  l 
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ACTE  IV,  SCÈIIE  VI.  Si 

Et  faùt-îl  que  riii£mt  par  sa  témérité 
Vou*  ait  léduit,  seigneur ,  à  la  néoessîcé 
De..... 

Pourquoi  jugi»-vous  sa  mort  si  nécessaire, 
Madame  ?  Quand  j'ai  fait  .ce  que  je  devois  faire, 
Quand ,  malgré  nion  amour ,  j'ose  le  condamner , 
C'estrà  TOUS  de  penser  que  j'ai  dû  pardonner. 
Je  vois  trop  i^'anjourd'hui  mon  fils  n'a  plus  de  mère  !... 
Je  vais  le  pleurer  seul.     (  Il  sorL) 

SCÈNE  VII. 

LA  REINE,  CONSTANCE,  «AASES* 

COKSTAHCE. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère. 
Madame ,  profitez  de  cet  heureux  moment  ; 
Redoublez  par  vos  pleurs  son  attendrissement, 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace. 
Allez,  parlez,  pressez,  vous  obtiendrez  sa  grâce. 

tA  RE19E. 

Je  le  suis.  De  mes  soins  attendez  le  succès; 

CONSTANCE.  \ 

Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 

(La  reine  sort^) 

SCÈNE  VIIL 

CONSTANCE,  gardes. 

CONSTANCE,  a  tut  garde. 
(t  AUDE ,  cherchez  Inès  :  qu'un  moment  on  l'amène. 
Je  dois  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  reine 

{Le  garde  sorU) 
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SCÈNE  IX. 

CONSTANCE,  gardes. 

CONSTANCE,  rt  f>arf. 
I L  le  faut  Pour  sauver  de  si  précieux  jour$ , 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  secours. 
Heureuse  qu'il  vécût ,  fût-ce  pour  elle-même  ! 
Il  n'importe  à  quel  prix  je  sauve  ce  que  j'aime. 

SCÈNE  X. 

ÏNÉS,  CONSTANCE. 

constance; 
Dom  Pèdre  est  condamné,  madame. 

INÈS. 

O  désespoii  ! 

CONSTANCE. 

Vous  savez  mon  amour  et  vous  avez  pu  voir 
Que ,.  malgré  ses  refus ,  malgré  ma  jalousie , 
Je  ne  connois  cncor  d'antre  bien  que  sa  vie. 
La  reine  va  tâcher  de  fléchir  un  époux. 
Moi-même  je  ne  puis  qu'embrasser  ses  genoux  ; 
Mais  quel  fi^ible  secours  contre  un  roi  si  &6vbre  ! 
Si  pour  le  mieux  servir  votre  aiiiour  vous  éclairie. 
Vous  savez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui , 
Par  quelle  voie  il  faut  s'en  assurer  l'appui. 
Je  suis  prête  à  tenter,  pour  obtenir  qu'il  vive, 
Tout  ce  que  vous  feriez  si  vous  n'étiez  captive. 
Vos  conseils  sontdeé  lois  que  vous  m'allez  dicter, 
Et  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 
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Dans  on  trouble  si  grand  j'ai  peine  à  tous  répondre: 
Mes'  frayeurs ,  vos  bontâ  »  tout  sert  à  me  confondre. 
Le  prince  ne  vous  doit  paroitre  qu'un  ingrat  ^ 
D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'éclat  : 
Je  ne  suis  à  vos  yeux  qu  une  indigne  rivale  ; 
Ce|[>endant..... 

COITSTASCE. 

Qu'aujourd'hui  la  vertu  nous  égale. 
Le  prince  nous  est  cher,  songeons  k  le  sauver ^ 
Et  sans  autre  intérêt  que  de  le  conserver. 

IVÂS. 

Ce  discours  généreux  raffermit  ma  constance: 

Il  me  reste ,  madame,  encore  une  espérance.' 

Vous  seule,  auprès  du  roi  m'ouvrant  un  libre  accès  « 

Pouvez  de  mes  desseins  préparer  le  succès  : 

La  reine  arréteroit  ce  que  j'ose  entreprendre. 

Parlez  vous-même  au  roi  ;  qu'il  consente  à  m'entendre. 

J'espère,  en  le  voyant,  désarmer  son  courroux. 

Je  sauverai  le  prince ,  et  peut-être  pour  vous. 

CONSTAHCE. 

Vous  me  feriez,  madame ,  une  injure  cruelle 
De  penser  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zèle. 
Mon  cceur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux: 
L'honneur  de  le  sauver  est  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez.  Je  vais  au  roi  faire  parler  mes  larmes  : 
Puisse  aujourd'hui  le  eiel  vous  prêter  d'autres  armQi! 
Qu'il  redonne  le  prince  à  nos  vœux  empressés  ; 
Il  n'importe  pour  qui  :  qu'il  vive,  c'est  assez. 

FXH   DU   QUATAIÈUE   ACTE. 
5. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÊNE^I. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

LA  HEINE. 

(^u'avez-vous  obtenu  ?  Vous  ^tes  outragée, 
Ma  fille ,  et  vous  semblez  craindre  d'être  vengée  ! 
Quels  sont  donc  vos  desseins ,  et  pour  quels  intérêts 
Prétendez-vous  qu'AlpIionse  écoute  encore  Inès  ? 
Pourquoi,  loin  de  sentir  une  injure  cruelle, 
Mendier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle. 
Vous  exposer  à  voir  deux  amants  odieux 
De  vos  maux  et  des  miens  triom|^er  à  nos  yeux  ? 

COVSTAnCB. 

Ah  !  sans  me  reprocher  ma  pitié  généreuse, 

Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  heureuse. 

C'est  pour  ne  point  rougv  des  affronts  qu'on  m'a  faits 

Qu'il  faut  ne  m'en  vcngÀ*  que  par  mes  seuls  bienfaits. 

Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçu  votre  fille, 

Ses  peuples  bénissoient  les  dons  de  la  Castille  : 

Leurs  cris  remplissoient  l'air  des  plus  tendres  souhaits: 

Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  ia  paix. 

Quelle  paix,  juste  del  !  quelle  paix  sanguinaire  ! 

Je  leur  apportois  donc  la  céleste  colère  I 

Je  venois  diviser  les  cceurs  les  plus  unis , 

Et  par  la  main  du  père  asf^assiner  le  fils  ! 

Quoi  î  leurs  pleurs  désormais  aocuseroicnt  Constance 

De  la  mort  d'un  héros,  leur  unique  espérance? 
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ACTE  V,  SCÉNB  I.  5$ 

Hâas  \ee  seul  pcaoser  ndoulile  mes  terrenrs* 
Pusse  l'heureuse  Inès  prévenir  oes  horreurs  ! 
Je  n'ose  me  flatter  du  succès  qu'elle  espère  ; 
Mais ,  madame ,  à  ce  prix  qu'elle  me  seroit  chère  ! 

LA  REINE. 

Et  moi ,  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m*ont  donnés , 
Je  les  hais  d'autant  plus  que  vou$  leur  pardonnez. 
Je  ne  puis  voir  trop  tôt  expirer  mes  victimes  : 
Vous  avoir  méprisée  est  le  plus  grand  des  crimes»' 
Eh  !  comment  d'un  autre  œil  verrois-je  l'inhumain 
Qui  vous  fait  le  jouet  d'un  Êurouche  dédain  ? 
Dom  Pèdre  a  pu  lui  seul  vous  faire  cet  outrage  ; 
C'est  un  monstre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 
Je  sens  pour  vous  l'afiront  que  vous  ne  sentez  pas. 
Et  je  voudrois  payer  sa  mort  de  mbn  trépas. 

COSSTABICE* 

Vous  voulez  donc  le  mien  ? 

LA  HEINE. 

L'aimerie^vous  encore  ? 

CONSTANCE. 

Oui ,  tout  ingrat  qu'il  est,  madame ,  je  l'adore. 
Cachez-moi  les  transports  d'une  aveugle  fureur  ; 
Ce  sont  autant  de  coups  dont  vous  percez  mon  oonir. 

LE   BEINE. 

n  en  est  plus,  coupable. . . .  O  fille  infortunée  ! 
Â  quels  affreux  destins  étes-vous  condamnée  ! 
Je  ne  sais  ce  91'Inès  peut  attendre  du  roi  ; 
Mais  enfin  son  espoir  m'a  donné  trop  d'effroi..... 
S'il  fiiut  qu'ai  ses  discours  Alphonse  s'attendrisse  > 
S'il  pouvoit  de  l'ingrat  révoquer  le  supplice , 
Croyez  que  du  succès  qu'Inès  ose  tenter 
Son  orgueil  n'auroit  pas  long-temps  à  se  flatter. 
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Je  ne  dis  rien 'de  plus.  La  foreur  qui  m*aniine 
Vous  laisse  vos  vernis ,  et  se  charge  du  crime. 

CONSTANCE. 

Ah  !  par  pitié  pour  moi ,  sauvez  ces  malheureux  ! 

LA    HEINE. 

C'est  par  pitié  pour  vous  que  je  m'arme  contre  eux. 

CONSTANCE. 

Faut-il  que  votre  amour  aigrisse  mes  alarmes  ? 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  CARDES,  LA  REINE,  CONSTANCE. 

ALPHONSE,  h  Constance. 
Princesse,  je  n'ai  pu  résister  à  vos  larmes. 
Je  vais  entendre  Inès  :  on  la  conduit  ici  ; 

Mais  elle  espère  en  vain Laissez-^moi  ;  U  voici. 

LA  reine. 
Songez ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  est  la  plus  coupable. 

CONSTANCE,  à  Alphonse, 
Seignem* ,  jetez  sur  èUe  un  regard  favorable. 

(La  reine  et  Constance  sortent,) 

SCÈNE    III. 

INÈS,  ALPHONSE,  gardes. 

INÈS,  à  Alphonse. 
C'est  ,  je  n'en  doute  point ,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'adresse  à  mon  prince  une  timide  voix. 

(  montrant  un  des  gardes.) 
Mais  avant  tout ,  seigneur ,  agréez  que  ce  garde , 
Que  je  viens  d'informer  d'un  soin  qui  me  regaixle , 
Aille ,  dès  ce  moment. .... 
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▲  LPHOHSE. 

Il  ûkut  VOUS  Tacoorder. 
{au  garde.) 
Faites  ce  qu'elle  veut 

lifÂs,  au  garde. 
Reyenez  sans  tarder. 

(^  garde  sort.) 

SCÈNE  IV.  ^ 

ALPHONSE,  INË5,  gardes.' 

INÈS. 

Vous  l'avez  condamné,  seigneur,  malgré  vous-inâme  | 

Ce  fils  que  vous  aimez ,  ce  héros  qui  vous  aime  ; 

Et  ce  front,  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui , 

Marque  assez  la  pitié  qui  voa<i  parle  pour  lui. 

Tous  ne  l'écoutez  point  :  l'inflexible  justice 

De  tous  vos  sentiments  obtient  le  sacrifice. 

YouÂ  voulez,  aux  dépens  des  destins  les  plus  clierv; 

D'une  vertu  si  ferme  étonner  l'univers. 

Soyez  juste  :  des  rois  c'est  le  devoir  suprême  ; 

Mais  le  crime  apparent  n'est  pas  le  crime  même. 

Un  ingrat^,  un  rebelle  est  digi\^  du  trépas  : 

A  ces  titres,  seigneur,  votre  fils  ne  l'est  pas. 

Si ,  malgré  les  traités ,  il  refuse  Constance , 

Ce  n'est  point  un  effet  de  désobéissance. 

En  forçant  ce  palais  les  armes  à  la  main , 

Il  n'a  point  attenté  contre  son  souverain. 

Il  vx>us  pouvoit  d'un  mot  prouver  son  innocence  ; 

Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  silence , 

Et  pour  lui  dédaignant  un  facile  secours , 

n  aime  mieux  mourir  que  d'exposer  mes  jours. 
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C'est  à  moi  d'éclairer  la  justice  d'Alphonse. 

Que  sur  la  vérité  votre  bouche  prononce. 

Ces  crimes  qu'aujourd'hui  poursuit  votre  Courroux, 

Le  devoir  les  a  faits  ;  le  prince  est  mon  époux 

ALPHONSE. 

Mon  fils  est  votre  époux  !  ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Et  sur  quelle  espérance  osez-vous  me  l'apprendre  ? 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur, 
Fensei-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon  cœur? 

INÈS. 

Ah  î  seigneur ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce  ; 
D'un  plus  heureux  succès  j'ai  flatté  mon  audace  ; 
Et  je  ne  prétends  rien,  en  vous  éclaircissaut, 
Que  livrer  la  coupable  et  sauver  l'innocent 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable. 
J'ai  mérité  la  mort  ;  mais ,  seigneur ,  cette  loi 
N'engageoit  point  le  prince,  et  ne  lioit  que  moi. 
Je  ne  m'excuse  point  par  l'amour  le  plus  tendre , 
Par  le  péril  pressant  dont  il  falloit  défendre 
Un  fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à  périr , 
Que  le  don  de  ma  foi  pouvoit  seul  secourir  : 
A  mes  propres  regards  j'en  sjiiis  moins  criminelle  ; 
Mais  aux  vôtres,  seigneur,  je  suis  une  rebelle. 
Sur  qui  ne  peut  tomber  trop  tôt  votre  courroux  > 
Trop  flattée  h  ce  prix  de  sauver  mon  époux. 
En  me  donnant  à  lui ,  j'ai  conservé  sa  vie  ; 
Pour  le  sauver  encore,  Inès  se  sacrifie. 
Je  nft  livre  sans  crainte  aux  plus  sévères  lois  : 
Heureuse  d'avoir  pu  vous  le  sauver  deux  fois  ! 

ALPHONSE. 

Non  y  non,  quelque  pitié  qui  cherche  à  me  surprendre, 
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Même  de  vos  vertus  je  saurai  me  défendre. 
Rebelle ,  votre  crime  est  tout  ce  que  je  vois , 
Et  je  satisferai  mes  serments  et  les  lois. 

s  C  È  N  E  V. 

tES  DEUX  EirpANTS  D*INÈS,  LÀ  G  OU  VEttH  AMTE, 

ALPHONSE,  INÈS,  gardes. 

iHÈs,  n  Alphonse. 
Ra  bien  !  seigneur,  suivez  vos  barbares  maximes^ 
On  vous  amène  encor  de  nouvelles  victimes  : 
Immolez  sans  remords,  et  pour  nous  punir  mieux, 
Ces  gages  d'un  hymen  si  coupable  à  vos  yeux. 
Ils  ignorent  le  sang  dont  le  ciel  les  fit  naître  ; 
Par  l'arrêt  de  leur  mort  faites4es  reconnoître  ; 
Consommez  votre  ouvrage ,  et  que  les  mêmes  coups 
Rejoignent  les  enfants ,  et  la  femme  et  l'époux. 

ALPHONSE. 

Que  vois-je  !  et  quels  discours  !  Que  d'horreurs  j'envisage  ! 

mi:  s. 
Seigneur ,  du  désespoir  pardonnez  le  langage. 
Tous  deux  à  votre  trdne  ont  des  droits  solennels. «... 

(a  ses  deux  enfants,) 
Embrassez,  mes  enfants ,  oes  genoux  paternels.. #.. 

(a  Alphonse.) 
D'un  oeil  compatissant  regardez  l'un  et  l'autre  : 
N'y  voyez  point  mon  sang ,  n'y  voyez  que  le  vôtre. 
Poorriez-vous  refoser  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris    ^ 
La  gr&ce  d'un  héros ,  leur  père  et  votre  fils  ? 
Puisque  la  loi  trahie  exige  une  victime , 
Mon  sang  est  prêt ,  seigneur,  pour  expier  m«|i|  crime. 
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Kpuisez  sur  moi  seule  un  sëvère  courroux , 
Mais  cachez  quelque  tem^  mon  sort  h  mon  êponx  : 
Il  mourroit  de  douleur  ;  et  )e  me  flatte  encore 
De  mériter  de  vous  ce  secret  que  j'implore. 

ALPHOUSE,  à  un  garde. 
Allez  chercher  mon  fils  :  qu'il  sache  qu'aujourd'hui 
Son  père  lui  fait  grâce ,  et  qu'Inès  est  à  lui. 

{Le  garde  sort.} 

SCÈNE    YL 

ALPHONSE,  JNÊS,  les  deux  ebipahts  d'INÈS, 

LA  GOUYERNAATE,  QABDE8. 

iNis,  a  Alphonse, 
JvsTE  ciel  !  quel  bonheur  succède  &  ma  .misère  ! 
Mon  juge,  en  un  instant ,  est  devenu  mon  père. 
Qui  l'eût  jamais  pense  qu'à  vos  genoux,  seigneur, 
le  mourrois  de  wa  joie,  et  non  de  ma  douleur  ? 

ALPHONSE. 

Ma  fille,  levez-vous.  Ces  enfants  que  j'embrasse 

Me  fout  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 

Ils  me  font  trop  sentir  que  le  sang  a  des  droits 

Plus  forts  que  les  sermento,  plus  puissants  que  les  lois. 

Jouissez  désormais  de  toute  ma  tendresse. 

Aimez  toujours  ce  fils  que  mon  amour  vous  laisse. 

IVÉS. 

Quel  trouUe  !  que  devicns-je  et  qu'est-ce  que  je  sens  ? 

Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçants  I 

Mot  sang  s'est  tout  à  coup  enflammé  dans  mes  veines.. ^ 

(A  la  gouvernante.) 
jEIoignez  mes  enfants  :  ils  irritent  mes  peines. 

(La  gouvernante  et  les  enfants  d  Inès  sortent,  ) 
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SCÈNE   VIL 

ALPHONSE,  INÈS,  oABiv^*. 

mis. 
Je  succombe. .  : .  J'ai  peîne  à  retenir  mes  cris. 

(  A  Alphonse.  ) 
Helas  !  aeigueur,  voilà  ce  qu'a  craint  votre  fils. 

ALPHOasE,  a  part. 
Ah  !  )e  vois  trop  id  où  part  cet  afireux  sacrifice , 
Et  la  perfide  main  qu'il  faut  que  )'en  punisse.  * 
Malheureux  !  où  fuiràirje  ?  et  de  tant  d'attentats. . . 

SCÈNE  Vllt. 

D.  PÈDRE,  ALPHONSE,  INÈS,  D.  FERNANp, 

GADDES. 

D.  vÈDBE,  sans  voir  IneA, 
S£XGVEUii ,  à  mes  ûanspons  ne  vous  dérobes  pu. 

ALPHOMSE. 

Laissez-moi.... 

D.    PÈBRE. 

Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déploie 
Et  ma  recoanoistaoce  et  l'excès  de  ma  joie. 
Vous  me  rendez  Inès  ! 

ALPBOXSE. 

Prince  trop  maibeoretix  I 
Je  te  la  rends  en  vain ,  nous  la  perdons  tona  deux  : 
Tu  la  vois  expirante. 

D.  péDBE,  tombant  entre  tes  bras  de  Feruand, 
Ab  !  tout  mon  sang  se  glace. 
iVtSyàD^Pèdre. 
J'iprouve  en  même  tems  mon  supplice  et  ma  grâce, 
Théâtr*.   Trag«Çdi«i.  3.  (i 
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Cher  prince  :  je  ne  puis  nie  plaindre  de  mon  sort, 
Puisqu'un  mement  du  moins  dans  les  bras  de  la  mort 
Je  me  vois  ir^tre  époi^^e ,  avec  Vaveu  d'un  père , 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  sincère. 

D.    PÈDRE. 

Votre  mOit  I. . .  Que  deviens-je  ? ...  A  ces  tristes  accents , 
Quel  afireux  désespoir  a  ranimé  mes  sens  ! 
Inès ,  ma  chère  Inès  pour  jamais  m'est  ravie  ! 

(  Il  veut  se  frapper,  ) 
Ce  fer  m'est  donc  rendu  pour  m'arracher  la  vie  ? 

ALPHOaSE. 

Ah  !  mon  fils ,  arrêtez. 

D.    PtDAE. 

Pourquoi  me  secourir  ? 
Soyez  encor  mon  père ,  en  me  laissant  mourin . . . 

(A  Inès ,  en  se  jetant  à  ses  pieds.  ) 
Que  j'expu-e  k  vos  pieds  ;  et  qu'unis  l'un  à  l'autre 
Mon  Ame  se  confonde  encore  avec  la  vôtre . 

iNis. 
Non ,  cher  prince,  vivez  :  plus  fort  que  vos  malheurs, 
D'un  père  qui  vous  plaint  soulagez  les  douleuré. 
Souffrez  encor,  souffrez  qu'une  ^pcuse  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'infante. 
Par  ses  soins  généreux  songez  que  vous  vives. . .  ^ 
Puisse-t-elle  jouir  des  jours  qu'elle  a  sauvés  ! . . . 
Plus  heureuse  que  moL . .  Consolez  votre  père  ; 
Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chère  ; 
Aimez  nos  chers  enfimts;  qu'ils  soient  dignes...  Je  meurs  : 
Qu'on  m'emporte. 

▲  LPHOHSE. 

Gomment  survivre  à  nos  malheurs? 
PIM  d'irès  de  CAsxno. 
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GUSTAVE-WASA, 

TRAGEDIE, 

PAR  PIRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  6  février 
1732. 
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NOTICE  SUR  PIRON. 


AL£xt3  PiROW  naquît  à  Dijon  le  9  juillet  i68g. 
"Après  qu'il  eut  achevé  ses  études  aux  Jésuites-  dar 
la  môme  ville ,  ses  parents  le  destinèrent  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  ne  s'y  sentant  pas  de  voca- 
tion I  il  le  quitta  pour  la  médecine  ,  qu'il  abaur 
donna  bientôt  pour  le  barreau.  Peu  de  temps 
après ,  ayant  perdu,  son  père ,  et  en  même  temps 
S9  petite  fortune ,  il  alla  cbercKet  à  Paris  les  moyens 
de  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Des  recom- 
mandations, ou  plutôt  la  beauté  de  son  écriture,  le 
firent  entrer  chez  le  chevalier  de  Belle-Isle ,  où  il 
fat  employé  à  copier  des  manuscrits.  Cette  occu- 
pation étant  trop  peu  lucrative,  Piron  travailla 
pour  le  théâtre  de  la  Foire ,  et  y  obtint  de  grands 
succès.  Ce  ne  fut  qu'en  lyaÔ",  te  n  octobre,  qu'iï 
donna  son  premier  ouvrage-  pour  le  théâtre  fran- 
çais ,  VÊcoie  des  Pères,  "Encore  fallut-il  qu'il  cban- 
geât  ce  titre  ,  que  les  comédiens  reâisèvent  d'ad- 
mettre, sous  prétexte  qit'il  étoi^  trop  commun. 
Ce  fat  sovts  celui  des  Fiis  Ingrats  que  l'on  joua 
cette  comédie,  qui  eutvingt^trois  représentations. 
Beux  ans  après.  Pi  von  Sonna  Ca/iâ(^efie,  tragédie  > 
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qui  n'obtint  qu'un  médiocre  succè4,et  ne  fat  joné« 
c|ue  neuf  fois.  Le  6  février  i^SS  parut  Gustave^ 
Wasa ,  tragédie ,  dont  la  réussite  ^t  des  plus 
complètes  pendant  vingt  représentations. 

h' Amant  Mystérieux ,  comédie  en  trois  actes, 
qu'il  donna  le  3o  août  1784 ,  ne  fut  pas  si  heu- 
reuse; il  la  retira  le  lendemain  de  la  ptemière 
représentation ,  se  consolant  de  cette  chute  par  le 
succès  des  Courses  de  Tempe,  pastorale  en  un  acte, 
qu'il  ayoit  fait /représenter  le  même  jour,  et  qui 
fut  donnée  dix  fois. 

Ce  fut  quatre  ans  après  qu'il  fit  jouer  la  Métro' 
manie.  Ce  chef-d'œuvre  de  tous  les  temps  fut 
donné  pour  la  première  fois  le  10  janvier  i^SS» 
et  eut  vingt-trois  représentations  de  suite. 

Fernand  Cortez,  tragédie,  et  dernier  ouvrage  de 
Piron ,  ne  fut  pas  bien  accueillie.  Les  comédiens 
Fengageoient  à  y  faire  des  changements ,  et  lui 
citoient  Voltaire  pour  exemple.  Parbleu  /  messieurs^ 
leur  répondit -il,  je  le  crois  bien;  il  travaille  en 
martiueterie ,  et  moi  je  jette  en  bron%e^ 

Piron  ne  lut  point  de  l'académie  française.  Il . 
venoit  d'être  élu  d'une  voix  unanime,  lorsque 
l'abbé  Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  ajant  porté  au 
roi  une  ode  licencieuse  que  le  poëte  avoit  com- 
posée dans  ta  jeunesse ,  sa  majesté  ordonna  que 
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lonfitim  autre  choix.  Voulanf  cependant  dédom- 
mager rauteur  de  Gustave -'Wasa  et  de  la  Métro* 
manie,  il  lui  accorda  une  pension  de  mille  livres 
sur  sa  cassette. 

Piron  mourut  à  Paris  le  %o  janvier  1773,  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans. 


dby  Google 


PERSONNAGES. 

Gustave,  prince  du  sang  des  rois  de  Suède. 
Christiernc,  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège,  usur- 
pateur de  la  couronne  de  Suède. 
FnÉniitiG ,  prince  de  Danenïatck. 
Adélaïde  ,  princesse  de  Suède. 
LÉONon,  mère  de  Gustave. 
G  ASiMin ,  seigneur  Suédois. 
Rodolphe,  confident  de  Ghristieme. 
Sophie,  confidente  d' Adélaïde  et  de  Léonor. 
Othon,  capitaine  des  gardes  de  Ghristieme. 
Gardes  de  Ghristieme. 


La  scène  est  à  Stockholm,  dans  l'ancien  palais  des  rois 
de  Suède. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CHRISTIERKE,  RODOLPHE. 

CHRIfrTIERNS. 

R  oooiPHE^qnel  rapport  vîens-tu  fûre  i  toïi(  roi  ? 
De  Ghristierne  absent  révère-t-on  la  loi  ? 
Et ,  tandis  <{ue  Stockholm  exige  ma  présence , 
Le  Danemarck  en  paix  soufire-t'il  la  régence  T 
Lareinci...... 

B  O D  o  £  P ITE ,  l'inferrompéint: 
Elle  n'est  plus,  seigneur;  et  cette  mort 
Pent-ètre  enlève  un  sceptre  au  monarque  da  nord. 
Du  sénat  mécontent  Tautoritë  jalouse 
I  Ne  ployoit  qu'à  regret  sous  votre  auguste  ëpo^  ; 
A  peine  a-t-il  en  main  le  timon  de  l'État  . 
Que  le  peuple ,  sous  lui,  respire  l'attentat, 
iTraite  d'invasion ,  de  puissance  usurpée  > 
Ce  qu'ici  vous  tenez  de  Rome  et  de  l'épée  ; 
El,  s'érigeant  en  juge  entre  Stockholm  et  vous^ 
Préten(d  borner  vos  droiu,  ou  vous- lea  ravir  tous.. 
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^a  GUSTAVE- WASi. 

CHRISTIERSE. 

Gustave  est  mort  :  sa  chute  et  décide  et  prononoe  ; 
C'est  une  autre  nouvelle ,  ami ,  que  je  t'annonce: 
Kouvelle  dont  le  bruit,  effrayant  les  mutins, 
Dissipera  hientôt  l'orage  que  tu  crains. 
Jusqu'ici ,  dans  le  cours  d'une  guerre  inconstante, 
Du  malheureux  Steuon  la  de'pouille  flottante 
Divisa  la  Suède,  et  retint  suspendu , 
Entre  Gustave  et  moi ,  l'hommage  qui  m'est  dû. 
Fatigué  des  complots  de  ce  rival  habile , 
Je  mis  sa  tête  à  prix  :  il  n'a^lus  eu  d'asUe  ; 
Chacun  se  disputait  l'honneur  de  l'immoler , 
Et  son  heureux  vainqueur  demande  à  me  parler. 
Je  crains  peu  les  effets,  ayant  de'truit  la  eau8€{; 
Et  le  chef  abattu ,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Laissons  donc,  pour  un  temps ,  ces  soins  ambitieux, 
Bt  que  je  m'oufre  ici  tout  entier  à  tes  yeux. 
Tu  m'annonces  le  sort  d'une  épouse  importune, 
Dont  l'époux  dès  long-temps  méditoit  l'infortune; 
Oui,  la  mort,  la  frappant  de  ses  traits  imprévus, 
Rompt  des  nœuds  que  bientôt  le  divorce  eût  rompus. 

RODOLPHE. 

Quelles  raisons ,  seigneur ,  .Vavoient  donc  condamnée  ? 

GHRISTIERKE. 

Le  projet  résolu  d'un  nouvel  hyménée  ; 

Les  transports  d'un  amour  vainement  combattu, 

Et  d'autant  plus  ardent  que  toujours  il  s'est  tu. 

RODOLPHE. 

Tout  le  monde ,  en  effet ,  seigneur ,  en  est  encore 
A  connoitre  l'objet  que  votre  flamme  honore. 

CHRISTIERHE.  ^ 

Que  ta  surprise  augmente  en  apprehant  son  nom. 
Adélaïde..... 
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ftOOOi«?H£,  V interrompant. 
Elle? 

(THRISTIERNE. 

Oui  ;  la  fille  de  Stënon, 
Hâriûère  du  trôae,  attachée  à  Gustave, 
Promise  à  Frédéric,  détenue  en  esclave, 
Keste  unique  et  plaintif  d'un  sang  que  j'ai  versé: 
y oilk  d'où  part ,  ami ,  le  trait  qui  m'a  percé. 

nODOLPHE. 

Si  sa  possession ,  seigneur ,  vous  est  si  chère , 
Poarqu(M  permettre  donc  que  Frédéric  espère? 

CHRISTIEBHE. 

Hélas  !  souvent  ainsi,  nous-mêmes,  contre  nous, 

Du  sort  qui  nous  poursuit  nous  préparons  les  coups. 

Juste  punition  de  la  façon  barbare 

Dont  ma  rage  accueillit  une  beauté  si  rare  ! 

l^Icoute  ;  et  plains  un  cœur  qui  n'a  pu  s'attendrir 

Qu'après  avoir  tout  fait  pour  n*oser  plus  s'oilrir. 

Par  un  dernier  assaut,  cette  ville  emportée 

G>uvroit  àe  ses  débris  la  mer  ensanglantée  :  » 

La  vengeance  y  faisoit  éclater  sa  fhreur  ; 

Et  le  droit  de  la  guerre  y  répandoit  ITiorrcur. 

Ce  palais  renfermant  de  nom))reuses  cohortes , 

Kous  y  courons  ;  la  hache  en  fait  tomber  les  pertes. 

J'entre.  On  fuit  devant  nous.  Le  sang  coule  ;  et  nos  crîs 

Pont  voler  la  t«rreur  sous  ces  vastes  lambris.        < 

Mourante ,  entre  les  bras  d^lne  femme  épf^diie , 

Adélaïde  alors  fut  offerte  à  ma  vue. 

Sa  pÀleur,  à  mon  œil  de  colère  enflammé , 

Déroba  mille  appas  qui  m'aïu-oient  désarmé. 

D'un  mortel  ennemi  je  ne  "vis  que  la  fille , 

Que  le  reste  d'un  sang  fuD.este  h.  ma  famille  : 


J 
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lies  ûi'mes  d&son  père  ont  fait  périr  mon  û's| 

Et  celte  image  alors  fut  tout  ce  que  je  vis; 

De  peur  de  trahir  même  un  courroux  légitime , 

Je  détournai  les  yeux  de  dessus  la  victime  ; 

Bt  ce  courroux  ainsi ,  libre  dans  son  essor , 

L'envoya  dans  la  tour,  où  je  la  tiens  cnoor. 

A  n'en  sortir  jamais  elle  étoit  condamnée: 

Mais  on  adore  ici  le  sang  dont  elle  est  née. 

Il  étoit  important  de  tout  pacifier; 

Et  ce  fut  à  ma  haine  à  se  sacrifier, 

A  souffrir  que  l'hymen  unît  à  sa  personne 

L'héritier  présompfaf -4e  ma  triple  couronne. 

Frédéric ,  avoué  de  l'État  et  de  moi , 

Eut  donc  ordre  d  aller  lui  présenter  sa  foi. 

Il  y  fut.  Le  penchant  suivit  l'obéissance  ; 

Mais,  quoiqu'il  eût  pour  lui  rang,  mérite  et  naissance 9 

Qu'au  plus  dur  esclavage ,  en  s'offrant ,  il  mît  fin, 

Deux  ans  de  soins  n'ont  pu  fiiire  accepter  sa  main. 

Cent  fois,  las<lu  mépris  dent  on  payoit  ses  peines | 

D'un  mot  j'aurois  tranché  ces  iiifficultés  vaines , 

Si  le  prince  alarmé^  rejetant  ce  secours, 

N'eût  heureusement  su  m'en  empêcher  toujours. 

Enfin  je  m'accusai  de  trop  de  complaisance  ; 

Et  croyant  qu'à  mon  ordre  il  manquoit  ma  présence, 

Je  vis  Adélaïde.  Ah  !  Rodolphe,  peins-toi 

Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  séduisant  en  soi , 

Tout  ce  qu'olit  d^ngageant  la  jeunesse  et  des  grâces 

OÙ  la  tendre  langueur  fait  remarquer  ses  traces  ! 

Jamais  de  deux  beaux  yeux  le  charme  en  un  moment 

N'a,  sans  vouloir  i^iv,  agi  si  puissamment, 

Ni  jamais,  dans  un  cœiur,  l'amour  ne  prit  naissance 

Avec  tant  d'ascendant  et  si  peu  d'espérance. 

'  V 
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De  quoi  pôuvoî^-je  alors  en  effet  me  flatter  ? 
Les  suites  d'un  divorce  ëtoient  à  redouter. 
Qu'eus-je  opéré  d'ailleurs  sur  cette  âme  inflexible» 
Que  de  loin  dominoit  un  rival  invincible  ? 
Je  n*osai  donc  parler  :  mon  feu  se  reufeima  ; 
Atais,  sous  ce  feu  couvert,  le  d^pit  s'alluma. 
Du  fugitif  aimé  craignant  l'audace  active ,  * 

Je  rcsserrois  toujours  les  fers  de  ma  captive  ; 
Enfin,  pour  n'avoir  plus  à  la  persécuter, 
Je  publiai  l'arrêt  qu'on  vient  d'exécuter. 
Frédéric  ici  donc  est  le  seul  qui  me  gêne. 
Qu'il  aille  à  Copenliague  y  remplacer  la  reine  ; 
Qu'il  parte,  et  que  Itonneur  d'un  si  brillant  emploi 
Serve  d'beureux  prétexte  à  l'éloigner  de  moi. 

RODOLPHE. 

Frédéric  est  encor  vertuexix  et  fidèle , 
Mais  il  est  adoré  dans  le  parti  rebelle , 
Et  des  écrits  publics  font  revivre  des  droits 
Que  l'on  prétend  qu'il  a  de  nous  donner  des  lois. 
Erreur  pernicieuse ,  ou  damnable  artifice 
Qui  travestit  le  crime  en  acte  de  justice , 
Du  maître  et  des  sujets  rompt  le  sacré  lien , 
Et  fidt  d'un  parricide  un  zélé  citoyen  ! 
N'exposez  pas  le  prince  au  danger  trop  visible 
D'oublier  ses  devoirs  en  trouvant  tout  possible  j 
Et  siu'tout  au  moment  qu'environné  d'amis , 
Son  amour  offensé  se  croiroit  tout  permis. 
Laisset-le ,  s'occupant  de  sa  folle  tendresse , 
Vainement  soupirer  aux  pieds  de  la  princesse. 
Cependant,  sous  le  joug  ramenant  le  Danois , 
Et  bientôt  pour  un  sceptre  en  pouvant  offrir  trois , 
Satisfaites  ce  feu  dont  vous  daignez  vous  plaindre  i 
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IWclarcz-vous  en  roi  qui  n'a  plus  rien  à  crainfli-e  J 
Et  voui  vwrex  alors  (|uun  amant  couronné 
Devient,  dès  qu'il  lui  plaît,  u  i  époux  foituné. 

CHAISTIERNE. 

Des  soucis  dévorants  où  mon  cœur  se  consume, 

Je  sens  que  ta  présence  adoucit  l'amertume. 

Suf  tes  conseils ,  ami ,  je  réglerai  mes  pas. 

Veille ,  écoute  et  vois  tout  ;  ne  te  ralentis  pas. 

Perce  de  cette  cour  l'obscurité  perfide. 

Sous  ta  garde ,  aujourd'hui ,  je  mets  Adélaïde. 

Fais-la  de  sa  prison  passer  en  ce  palais  ; 

Mais  auprès  d'elle  encor  n'accorde  aucun  accès. 

Du  sort  de  son  amant  gardons-nous  de  l'instruire. 

Cbargeous-en  le  rival  à  qui  nous  voulons  nuire 

Va  j  tâche  seulement,  lui  peignant  ma  grandeur, 
IXAche  à  la  disposer  à  l'ofiie  de  mon  cœur. 

(Rodolphe  sort.) 

SCÈNE    IL 

CHRISTIERNE,  seul. 

Des  Âveurs  que  le  ciel  m'annonce  ou  me  prépare  ^ . 
Un  si  fidèle  ami,  sans  doute ,  est  la  plus  rare. 
De  mes  exploits  en  vain  je  veux  goûter  le  fruit; 
lia  fortune  me  cherche,  et  le  bonheur  me  fuit 
Sous  le  superbe  dais  des  trônes  que  l'on  vante. 
Siègent  les  noirs  soupçons  et  l'aveugle  épouvante. 
TJo  sommeil  inquiet  en  suspend  les  travaux , 
Et  le  trouble  m'y  suit  jusqu'au  sein  du  repos. 
Quoi  !  pour  objets  de  crahite  ou  de  guerre  étemelles 
Des  voisins  ennemis^  ou  des  sujets  rebelles  ?. 
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J*aî  domtë  les  premiers  ;  et  les  autres ,  cent  fois  ; 
'  D'uD.cLàtiment  sévère  ont  ressenti  le  poids. 

Déjà,  si  jfr n'accours,  l'hydre  est  prêle  à  renaître 

FîM'laves  re'volte's ,  tremblez  sous  votre  maître  ; 
Redoutez  un  courroux  trop  souvent  rallume  : 
Traîtres ,  je  serai  craint ,  si  je  ne  suis  aimé. 

SCÈNE  III. 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR,  CHRlSTimNE, 

CHRiSTiEnsiE,  a  Frédéric. 
FR£l>éRiC,  savez- vous  le  destin  de  la  reine?, 

FRÉDÉniC. 

Seigneur,  on  me  l'apprend  ;  et  le  devoir  m'amkie.... 

CHRISTIEnNE. 

Vous  a-t-on  dit  aussi ,  qu'infidèle  à  son  roi , 
Mon  peuple  ose ,  pour  vous ,  s'élever  contre  moi  ?• 
FnÉnÉRic. 

Ali  !  je  le  désavoue,  et  je  n'ambitionne 

CHRISTIERHE,  l'iiilecrompaiil. 
Prince,  on  ne  s'ouvre  guère  ^  ceux  que  l'on  soupçonne. 
Qui  m'eût  été  suspect  sur  un  tel  intérêt , 
Poui  toute  confidence  eût  reçu  son  arrêt. 
Je  vous  connois  si  bien  que  mou  ordi  e  suprême 
.  Du  soin  de  nous  venger  vous  eût  chargé  vous-même. 
Si  je  n'a  vois  pas  craint  pour  vous  1  état  fâcheux 
D'un  amant  qu'on  arrache  à  l'objet  de  ses  vœux. 

FRÉDÉRIC. 

A  de  pareils  égards  je  dois  être  sensible 

M^s  cet  objet  aimé ,  seigneur ,  est  infladble. 
Il  le  sera  toujours,  et  quelque  cloignement 
'Seroit  pour  moi  pUitûk  un  secours  qu'un  tourment. 
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CRnXSTIERlfZ. 

Le  désespoir  vous  trompe ,  et  n'est  qu'une  foiblesse , 
Que  de  justes  raisons  défendent  qu'on  vous  laisse  ; 

"Et  je  veux 

FnÉDÉnic,  l'interrompant. 
Vous  voulez  croître  ce  désespoir , 
Seigneur,  en  vous  armant  de  tout  votçe  pouvoir? 
Ah  !  laissez-moi  me  vaincre,  et  soyez  moins  rigide  : 
Ne  persécutons  plus  la  triste  Adélaïde. 
Croyant  par  mon  hymen  adoucir  ses  malheurs  « 
Mes  assiduités  secondoient  vos  rigueurs; 
Mais  puisque  sa  constance ,  et  vous  et  moi  nous  brave , 
Puisque  le  nœud  fatal  qui  l'attache  à  Gustave 
Est  serré  par  le  temps ,  loin  d'en  être  afibibli , 
Je  ne  veux  et  n'ai  plus  que  la  mort  ou  l'oubli. 

CRRISTIEBME. 

Espérez  mieux  d'un  bruit  que  la  cruelle  ignore. 

Fuininic. 
Et  quel  bruit? 

CHBISTIERÎIE. 

Ce  n'est  plus  qu'une  ombre  qu'elle  |idore. 
FnÉDÉnic. 
Qu'une  ombre!...  Quoi  !  Gustave?... 
t  chuistieuhe,  l'interrompant. 

Est  tombé  sous  les  coups 
D'une  secrète  main ,  vendne  à  mon  courroux. 
Voilà  pour  son  amante  une  triste  nouvelle  ; 
Mais  c'est  une  raison  pour  tout  obtenir  d'elle. 
L'intérêt  de  vos  feux  demandoit  ce  trépas. 
Informez-l'en  vous-même ,  et  ne  m'accusez  pas. 
D'un  glorieux  hymen  lui  relevant  les  charmes  ^ 
Achevez  d'ipuiser  et  d'essuyer  ses  larmes. 
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Du  reste,  vantez-lui  vos  soins  officieux: 
Je  leur  accorde  enfin. son  retour  en  ces  lieux. 
Elle  y  peut  revenir...  Mais  plus  de  résistance. 
Sachez  faire  cesser  sa  désobéissance, 
Lui  faire  respecter  mes  ordres  absolus, 
Ou  le  maître  Qfiènsé  ne  vous  consulte  plus. 

(Il  sort) 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÊEIC,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

Now  àme  dès  long-temps ,  seigneur ,  vous  est  eonnue  : 
Souffrez  qu'en  liberté  je  pleure ,  à  votre  vue , 
Les  malheurs  de  Gustave  et  ceux  de  mon  pays. 

FRÉDEILIC. 

Les  intérêts  du  mien  ne  sont  pas  moins  trahis. 
Répandons ,  Casimir ,  Tun  et  l'autre  des  larmes  ; 
Toi  sur  ton  prince ,  et  moi  sur  la  honte  des  armes 
Dont  nous  venons  d'abattre  un  ennemi  si  grand. 
Christieme  triomphe  en  nous  détihonorant. 
L'inhumain  !  et  je  suis  son  sujet...  Lui  mon  maître  ! 
Ah  !  laissant  là  les  droits  du  sang  qui  m'a  fait  naître , 
C'est  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  autorisé  : 
Tout  sceptre  que  l'on  souille  est  on  scepue  brisé  : 

CASIMIU 

L'infortune  publique  et  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  trône  étoit  votre  partage. 
Hélas  !  que  plus  d'ardeur  en  v^ous  pour  ce  haut  rang 
Nous  ei\t  bien  épargné  des  regrets  et  du  sang  ! 
Faut-il  que  la  vertu  modeste  et  magnan^ne 
lïéglige  ainsi  ses  droits  pour  en  armer  le  crime  f 
3.  7- 
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pnÉDénic. 
Donne  à  mon  indolence ,  ami ,  des  noms  moins  beaux  : 
Je  n'eus  d'autres  vertus  que  Vamoiu*  du  repos. 
Je  ne  méprisai  point  les  droits  de  ma  naîssajuce  * 
ï 'évitai  le  fardeau  de  la  toute-puissance: 
Je  cédai ,  sans  effort ,  des  honneiu^  dangereux , 
El  le  pénible  soin  de  rendre  un  peuple  heureux. 
D'un  noble  dévoûment  je  ne  fus  pas  capable. 
Des  ibrfaits  du  tyran  ma  mollesse  est  coupable  ; 
£t ,  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il  commet, 
I^e  cruel  m'associe  au  comble  quil  y  met. 
Par  un  assassinat ,  qui  dent  lieu  de  victoire , 
C'est  peu  que  de  son  peuple  il  ait  terni  la  gloire  i  . 
C'est  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté 
De  mes  feux  malheureux  l'intérêt  l'a  porté  : 
Pour  achever  ma  honte ,  et  consommer  son  crime, 
11  veut  que  ce  soit  moi  qui  frappe  la  victime; 
Que  de  moi  la  princesse  apprenne  son  malheur; 
Qu'en  lii  tendant  la  main  je  lui  perce  le  -cœur  ! . . . 
Évitons-la  ;  fuyons.  Ptévenons  ma  foiblesse. 
Son  amour  inquiet  m'interroge  sans  cesse , 
Et  sans  cesse,  à  regret,  le  mien  se  voit  réduit 
A  ne  lui  pas  ôtei  l'espoir  qui  la  séduit. 
Lui  laisscrai-je  encor  cet  espoir  inutile  ? 
Kt,  quand  je  le  voudrois,  serois-je  assez  tranquille? 
Un  seul  mot ,  un  regard ,  un  soupir. . .  Je  la  voi  l 
Retiens,  cher  Casimir,  tes  pleurs,  ou  laisse-moi. 

(Casimir  sort,) 
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SCÈNE   V/ 

ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  FRÉDÉRIC. 

ADÉLAÏDE,  a  part. 
Sejoub  où  commandoit  Fauteur  de  ma  naissance. 
Lieux  témoins  du  bonheur  de  ma  paisible  enfance  > 
Palais  de  mes  aïeux,  où  leur  sang  est  proscrit , 
Hélas  !  (pe  Yotre  aspect  me  frappe  et  m'attendrit  ! 

FBéDÉiiic,  à  part. 
Pourquoi  ne  pas  avoir  évité  sa  présence  ? 
Mon  trouble ,  à  chaque  instant ,  peut  tirabir  mon  silence. 

ADELAÏDE. 

Un  bonheur  apparent  cause  un  nouvel  effroi , 

Seigneur ,  à  qui  subit  les  cruautés  du  roi. 

A  la  clarté  du  jour  il  vent  bien  que  je  vive  ; 

Avec  quelque  douceur  il  parle  à  sa  captive. 

Ce  changement  qui  tient  en  suspens  mes  esprits, 

De  ma  soumission  devoit  être  le  prk. 

Vous  l'êtes-vous  promise  ?  Auriez-^  ous  laissé  croire 

Que  je  songe  à  trahir  et  Gustave  et  ma  gloire  ? 

FnÉDÉnic. 
5on,  madame;  vous-même,  avez-vous  un  moment 
Accusé  mon  amour  d'un  tel  égarement? 
Non,  sincère  et  soumis,  j'ai  sur  votre  constance 9 
Ainsi  que  mes  discours,  réglé  mon  espérance  : 
Frédéric  qui  vous  aime ,  et  que  vous  avez  craint ,  \ 

K^aspire  qu'à  l'exil,  et  ne  veut  qu'Être  plaint. 

ADÉLAÏDE. 

Être  plaint  !  Ah  I  seigneur,  le  destin  qui  m'outrage. 
Ve  permet  qu'à  moi  seule  uq  si  triste  ]ang.age. 
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Vous  aimez,  ditea-vcms  ;  voilà  tons  vos  malliems. 
Mais  n'est-ce  que  rameur  qui  fait  couler  vos  pleurs? 

FRÉDÉRIC. 

Madame,  l'on  ressent,  quand  l'amour  est  extrême, 
Avec  5es  propres  maux  ceux  de  l'objet  qu'on  aime. 
Souflfrant  donc  à  la  fois  ma  peine  et  vos  ennuis , 
Kul  ici  n'est  à  plaindre  atitant  que  je  le  suis. 

AnéLAlDE. 

Vous  avez ,  je  le  sais ,  partagé  mes  alarmes  ; 
La  prison  d'où  je  sors  vous  a  coûté  des  larmes  ; 
Et  votre  appui,  sans  doute,  en  odatrcit  Tliorrear. 
J'ai  pu  craindre  un  moment  qu'à  mon  persécuteur 
De  la  même  pitié  l'adresse  téméraire 
Ne  m'eût  peinte  incertaine  et  prête  à  lui  complaire. 
Grâce  au  ciel ,  elle  a  su  plus  nohlem^t  agir  ; 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets  sans  rougir. 

Soyez  sûr  à  jamais  de  ma  recounoissance 

Que  le  don  de  mon  cœur  n'est-il  en  ma  puissance  ! 
Mais  vous  savez,  seigneur,  si  j  en  puis  disposer: 
Ce  n'est  plus  un  tribut  qu'on  me  doive  imposer. 
Lassez-vous  d'un  récit  qui  toujours  vous  afflige, 
Et  que  de  moi  pourtant  sans  cesse  l'on  exige. 
Je  dois  être  à  Gustave  :  il  en  a  pouf  garant 
La  volonté  d'un  père ,  et  d'un  père  expirant. 
«  Ma  fiUe ,  me  dit-il ,  comptons  sur  sa  vaillancew 

«  Il  sera  mon  vengeur  ;  soyez  sa  récompense » 

Cet  ordre ,  mes  serments,  mon  amour,  sa  valeur, 

Voilà  SCS  droits.  J'en  compte  encore  un  :  son  malbeur. 

La  fuite  oii  le  condamne  un  pouvoir  tyran  nique..... 

Exil  où  mon  image  est  sa  ressource  unique. 

Cela  seul  en  mon  cœur  a  droit  de  le  graver, 

Et  le  vôtre  est  ttrop  grand  pour  ne  pas  m'approuver. 
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Si  la  fertuiie  aussi,  pour  nous  moins  inhumaine, 
Si  la  victoire.,  un  jour,  en  ces  lieux  le  ramène , 
De  ce  héros ,  instruit  de  vos  bontés  pour  moi , 
L'estime  et lamilié  paieront  ce  que  je  doi.  ,     \ 

3  'espère  tout  encor ,  seigneur ,  puisqu'il  respire ,  > 

lEt  c'est  vous,  tous  les  jours ^  qui  me  le  daignei  dire. 
Il  m'aime  ;  il  saura  vaincre  :  il  brisera  mes  fers. 
Les  tyrans  sont-ils  seuls  à  l'abri  des  revers  ? 
Les  nôtres  finiront. 

FR^nénic,  à  part, 
Mallieureuse  princesse  ! 

ADIÎLAÎHE. 

Vous  vous  troublez  I  Quelle  est  la  douleur  qui  vous  presse? 

FREDERIC. 

Vous  connoissez  le  roi ,  madame ,  et  vous  savez 

ADÉLAÏDE,  ^interrompant. 
Je  sais  que  le  barbare  ose  tout.  Achevez 

FRÉDÉRIC. 

Hélas! 

LiONOR. 

Va-t-il  sur  nous  fondre  un  nouvel  ortgc  ? 

FRÉDÉRIC. 

LéoDor,  soutenez  aujourd'hui  son  courage  ! 
Adieu. 

tÉONOR. 

Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  transport? 
ADÉLAÏDE,  a  Frédéric, 
Ah  !  mon  cœur  a  frémi,  seigneur  !  Gustave  est  mort  ! 
(Frédéric  sort.) 

I 
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SCÈNE    VI. 

ADÉLAÏDE,  LJftONOR. 

ÀDéLAÎDE. 

Ace  comble  de  maux  vous  m'Uviex  réservée. 
Madame;  et  par  vos  soins  je-m'y  vois  arrivt-e. 
Non ,  ce  cœur  déchiré  ne  vous  pardonne  pas  : 
Pourquoi,  mille  fois  jwête  à  mourir  dans  vos  bras, 
Le  jour  où  dans  les  fers  par  vous  je  fiis  suivie ,' 
Pomtjuoi  m'avoir  rendue  aux  Horreurs  de  la  vie? 
Mes  yeux,  mies  tristes  yeux,  qu'à  regret  je  rouvris, 
N'auroient  pas  maintenant  à  pleurer  votie  Bis. 

LÉONOR. 

Montrons ,  montrons ,  madame ,  une  âme  plus  virile  : 
Est-ce  à  vous  à  pleuier  quand  sa  mère  est  tranquille  ? 

ADELAÏDE. 

Calme  dénatiuré ,  qui  ne  sert  en  ce  jouf 

Qu  a  prouver  que  le  sang  est  moins  fort  que  Tamour  1 

LÉO»  on. 
Il  prouve  qu'à  mon  âge  un  peu  d'expérience 
Condamne  entre  ennemis  l'excès  de  confiance. 
Un  fils  m'est  aussi  cher  que  vous  l'est  un  amant , 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  survivre  ^lu  moment. 
Mais  n'est-ce  pas ,  madame ,  être  aussi  trop  crédule  ? 
De  nous  tromper  ici  se  fait«»n  un  scrupule  ? 
On  veut  vous  dégager  de  vos  premiers  serments. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  le  prince  eut  toujours  de  nobles  «euiiments  ; 
Frédéric  est  sincère. 

LÉONOR. 

Oui,  mats,  madame,  il  aime^ 
Christierne,  d'ailleurs,  peut  l'abuser  lui-même. 
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Celui-ci ,  sur  un  bruit  qui  flatte  sa  fureur , 
Tcnt  le  premier,  peut-être ,  est  aussi  dans  l'erreur. 
Se  [faisant  au  récit  d'e'vènementîs  semblables 
Le  peuple  a ,  de  tout  temps ,  donné  cours  à  des  fables. 
Gustaye,  sans  chercb'ér  d'exemples  «u  dehors, 
Sur  ce  mauvais  garant,  ine  compte  au  rang  des  morts. 
Dans  le  sanglant  d<!>sastre ,  où  je  perdis  son  père , 
L  opinion  publique  enveloppant  sa  mère, 
Sans  doute ,  quand  ]e  bruit  en  parvint  jusqu'à  lui , 
Je  lui  cofttai  les  pleurs  qu'il  vous  coûte  aujourd'hui. 
Gomme  moi ,  sous  un  nom  qui  le  fait  mëconnoître, 
Peut-être  il  vit. .  Que  dis-je  ?  il  triomphe  peut-être. 
Pour  un  heureux  augure  acceptons  mon  espoir. 
C'est  un  coeur  maternel  qui  tarde  à  s'émouvoir. 
Enfin ,  madame,  enfin ,  si  le  vouloir  céleste 
Par  un  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste, 
Le  bras ,  le  bras  vengeur  est  levé  sur  ces  lieux. 
Deux  fois  le  ciel  ,'deux  fbis  cette  nuit  à  mes  yeux. 
Ce  ciel ,  au  châtiment  trop  lent  à  se  résoudre , 
A  présenté  Gustave  ayant  en  main  la  foudre. 
Ce  la  pourpre  royale  il  étoit  revêtu , 
Tandis  que  sous  ses  pieds  Christieme  abattu, 
Cachant  dans  la  poussière  un  front  sans  diadème , 
Restoit  dans  cet  opprobre ,  en  horreur  aux  si^us  mêmi^. 
Est-ce  nous  annoncer  mon  fils  privé  du  jour? 

'  AnÉLAiDE. 

Eh  bien  !  donc ,  de  Sophie  attendons  le  retour. 
Sophie ,  à  ses  parents  pour  un  moment  rendue , 
Saura  d'eux  la  nouvelle  et  qui  l'a  répandue. 
Vous  aurez,  jusque-là,  suspendu  mes  tourments. 
Puiise  Tefict  répopdte  à  vos  pressentiments  ! 

rXV   DU    rAEMlSR    ACTE. 
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ACTE    SEiCOND. 


SCÈNE  I. 

t 
CASIMIR,  seul, 

XliéRos  de  la  patrie,  ombre  auguste  et  plaintive, 
Prince  à  qui  les  destins  veulent  que  je  survive, 
Si  je  leur  obëis ,  si  ma  douleur  se  tait , 
C'est  dans  l'espoir  vengeur  dont  mon  cœur  se  repait. 
Ici ,  bientôt ,  ici  ton  bourre.au  mercenaire 

Doit  venir  de  ton  sang  demander  le  salaire 

(Portant  la  main  sur  son  épée,) 
Ce  fer  le  lui  re'serve.  Il  mourra ,  fût-ce  aux  yeux 
Du  monarque  abreuvé  d'un  sang  si  précieux  ! 
Lui-même  eût  satisfait  le  premier  à  tes  niâiies  ; 
Mais  le  juge  des  rois,  le  ciel ,  aux  mains  profanes 
Dans  leur  sang ,  tel  qu'il  soit ,  drfend  de  se  tremper , 
Et  le  tonnerre  seul  a  droit  de  les  frapper. 
Souffre  donc 

SCÈNE   IL 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR. 

CASIMIB. 

Ah  !  seigneur,  où  courez- vous?  d'où  naisscu? 
Les  transports  et  le  trouble  où  tous  vos  sens  paroissent? 
Fuyez- vous  un  séjour  où  l'aveugle  fureur 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  je  me  fuis  moi-même ,  et  je  me  fais  horreur.   , 
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Casimir,  c  en  est  ùât  !  j  ai  part  au  parriddej 
J'ai  du  sort  de  Gustave  instruit  Adélaïde. 
JfQ  n*ai  pu  surmonter  la  pkié  qu'inspiroit 
Une  espérance  vaine 'où  son  cœur  s'ëgaroit. 
Mes  pleurs  l'ont  détronqpée ,  et  j'en  porte  la  peîoe. 
Sou  malheur  contre  moi  va  redoubler  sa  haine« 
.  Annoncer  ce  malheur,  l'avoir  moi-même  osé  » 
C'est  m'étre  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont  causé. 
Ma  douleur  à  ses  yeux  peut-elle  être  sincère  ? 
£ï\e  craint  mon  amour  :  elle  croit  que  j'espère, 
Qu  un  triomj^e  secret  i-en^rme  dans  mon  sein 
Les  lâches  sentiments  d'un  rival  inhumain. 
Je  ne  la  blâme  pas  ;  d'ennemis  entourée ,     . 
Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  soit  rassurée  ? 
U  n'est  pour  elle  ici  qu'injure  ou  faux  respect , 
Rien  qui  ne  lui  doive  être  odieux  ou  suspect. 
Je  ne  m'en  prends  qu'aux  soins  du  tyran  qui  l'aecable. 
Plus  il  vent  mon  bonheur ,  plus  il  me  rend  coupable  : 
A  sa  honte ,  à  la  mienne  il  Veut  être  obéi  ; 
Et  s'il  me  servoit  moins ,  je  serais  moins  ha!.  ' 

CASIMIR. 

Courez  donc  l'arracher  d'ai^rès  de  la  {^incesse, 
<Jue  sans  doute  pour  vous  en  ce  moment  il  presse. 

FRÉDÉRIC. 

Et  c'est  là  le  sujet  de  mon  empott«nienif 
Je  courois  la  rejoindre  à  son  appartement , 
l*îpanoher  à  ses  pieds  et  mon  cœur  et  mes  larmes , 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  ses  charmes  ;  ^ 

Et  là-dessus ,  du  moins ,  la  laisser  sans  effroi. 
Christieme  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi  : 
Et  quand  je  veux  l'y  suivre  on  m'en  défend  l'entrée: 
De  douleur ,  de  dépit  je  me  sens  l'âme  outrée  : 

Thtâtre.  Tragédies  «  3.  8 
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C'est  trop  mettre  k  l'^reuve  un  prince  an  dt^sespoir. 

Qui  hors  de  Téquité  méconnoît  tout  pouvoir. 

Qui  peut  briser  un  joug  qu'il  s'imposa  lui-môme. 

Je  ne  réponds  de  rien ,  blessé  dans  ce  que  j'aim*  : 

Tant  de  méchancetés ,  d'injustices ,  de  sang    , 

Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à  son  rang. 

GA8IMIB. 

Remontez-y ,  seigneur,  abattez  qui  vous  brave  : 
Attaquez-le  en  un  temps  où  le  sang  de  Gustave, 
Où  le  sang  indigné  de  tant  d'autres  proscrits 
Aux  lieux  d'où  part  la  foudre  a  fait  monter  ses  cris. 
Vos  armes,  dans  le  cours  d'une  si  juste  guerre , 

Auront  l'appui  du  ciel  et  les  vœux  de  la  terre 

Que  dis-je  ?  le  tyran  n'est-il  pas  déposé  ? 
he  peuple  et  le  sénat  pour  vous  ont  tout  osé  : 
La  clameur  vous  coiupnne ,  et  la  flotte  informée 
Déjà  du  même  zèle  est  sans  doute  animée. 
Eclatez  :  la  victoire  est  sûre ,  et  n*est  pas  loin  ; 
Mais  n'en  attendez  plus  Casimir  pour  témoin. 
Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  patrie. 
Je  vais  de  Christieme  affronter  la  furie. 
Meure  le  scélérat  dont  le  bras  l'a  servi , 
Et  que  le  jour  après,  s'il  veut,  me  soit  ravi  : 
Trop  conteut  si  je  suis  la  dernière  victime 
D'un  pouvoir  si  funeste  et  si  peu  légitime  ! 

FnÉDÉnic. 
Adieu.....  Le  meurtrier  s'avance  vers  ces  Heux, 
Bt  j'évitie  un  aspect  qui  me  blesse  les  yeux 

(Il  sort. j 
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SCÈNE  iir. 

GtJSTAVE,  CASIMIR. 

CASIMIR,  h  pati. 

Dirnoift-JE  d'un  défi  favoriser  le  traître  ? 

(h  Gustave  y  en  mettant  tépée  h  la  main.)  « 

"Monstre  souille  du  sang  de  mon  auguste  maître , 
Évite ,  si  tu  peux ,  le  péril  que  tu  cours  : 
Je  ne  t'imite  point,  lâche  !  défends  tes  jours. 

GUSTAVE. 

Aàrrête,  ouvre  les  yeux,  Casimir,;  envisage 
L'ennemi  qui  t'aborde ,  et  que  ton  zële  outrage. 
Cet  accueil  pour  Gustave  est  un  accueil  bien  doux  ! 

CASIMIR,  se  jetant  h  ses  genoux. 
Que  vois-je  ?  quel  prodige  !...  AJi  !  seigneur,  est-ce  vous 
Vous  de  qui  la  Suède  a  pleurera  disgrâce? 

GUSTAVE, /e  relevant. 
Parlons  bas.  Lève-toi ,  Casimir ,  et  m'einb.ra88e. 
Je  saurai  dignement  récompenser  ta  foi. 

CASIMIR. 

Moi-même,  dans  vos  bras,  à  peine  je  m*en  croi ! 

Ma  surprise  est  égale  k  ma  frayeur  extrême.  \ 

Vous  vivant  î  vous  ici  !  vous  dans  le  palais  même 
D'un  barbare  qui  va  partout ,  l'or  à  la  main , 
Mendier  contre  vous  le  fer  d'un  assassin  ! 

GUSTAVE. 

SJe  connois  Cliristieme ,  et  sais  où  j  e  m'expose  ; 
Sois  tranquille  :  j'espère  encor  plus  que  je  n  ose. 
Kn  vain  la  barbarie  habite  ce  séjour, 
Cher  ami ,  si  pour  moi  j'y  retrouve  l'ambm*. 
Plus  avant  que  jamab  rentre  en  ma  confidence.... 
Mais  se  peut-on  parler  ici  sans  imprudence  ? 
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CASIMin. 

Cet  endroit  du  palais  est  le  plus  assuré. 
De  tous  ses  courtisons 'Christierne  entouré 
Ne  revient  pas  sitôt  d'avec  Adélaïde. 

GUSTAVE. 

Avant  tout  autre  soin",  rassure  un  fqu  timide 
Qui  de  dix  ans  d'absence  a  lieu  d'être  alarmé. 
Le  fidèle  Gustave  est-il  encore  aimé  ? 

CASIMIR. 

Ose-t-il  soupçonner  la  foi  de  la  princesse  ?. 

GUSTAVE. 

Sur  le  bruit  de  ma  mort ,  libre  de  sa  promesse  ^ 
N'eût-elle  pas  laissé  disposer  de  sa  main  l 

CASIMin. 

Tel  qui  s'en  flatte  ici,  s'en  flatte  bien  en  vain. 

GUSTAVE. 

Tu  crois  que  sa  constance  eut  honoré  ma  cendre  ? 

CASIMin. 

Dans  la  tombe  avec  vous  elle  est  prête  à  descendre. 

GUSTAVE. 

Je  ne  connois  donc  plus  ni  crainte  ni  danger , 
Ami  ;  Stockholm  est  libre ,  et  je  vais  vous  venger. 

CASIMIA. 
Eh  !  quelle  trame  heureuse  a  donc  'été  tissue  ? 
J'ignore  l'entreprise  au  moment  de  l'issue. 
De  vos  secrets,  seigneur,  j'étois  moi  seul  exclus, 
Et  de  votre  amitié  vous  ne  m'honoriez  plus  ? 

GUSTAVE. 

En  entrant,  tu  l'as  vu,  sur  un  bruit  qui  t'offense , 
J'évitois,  je  Tavoue,  et  crîf^nois  ta  présence. 
Christierne ,  dit-on ,  est  devenu  ton  roi , 
T'appelle  à  ses  conseiils  et  ne  sWvre  qu'à  toi. 
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CASIMtR. 

A  tons  beaux  seotimaats  une  &me  inaoeessible , 

D'aucone  confiance  est-elle  susceptiUe  ? 

Tfon ,  seigneur ,  non  ;  le  traître ,  au  crime  abandonna. 

Se  croit  de  ses  pareils  toujours  environné  ; 

Et  s'il  me  distingua ,  ce  ne  fut  qu'un  caprice 

Qui  fut  une  faveur  pour  moi ,  moins  qu'un  8U][^lice. 

J'en  soutenois  l'afiront  ;  mais  le  motif  est  beau  c 

Vos  amis  sans  cela  seroient  tous  au  ton^au. 

Je  flattois,  sans  rougir,  une  injuste  puissance, 

Qui  souvent  à  ma  voix  épargna  l'innocenee  ; 

Et  vous  deve» ,  seigneur,  à  ce  zèle ,  à  ma  foi 

Ceux  que  vous  avez  crus  plus  fidèles  que  moi. 

GUSTAVE. 

Pardonne ,  et  désormais  n'ayons  l'âme  occupé* 
Que  du  plaisir  de  voir  mon  clrëUr  dissipée. 
Je  te  retrouve  stable  et  ferme  en  ton  devoir  ; 
Tu  me  revois  vivant  et  plein  d'un  bel  espoir. 
Dans  le  piège  mortel  je  tiens  enfin  ma  proie^ 
Conçois- tu,  Casimir,  mon  audace  et  ma  joie? 
Pour  te  les  peindre ,  songe  aux  horreurs  du  passé , 
A  tant  d'excès  commis ,  &  tant  de  sang  versé. 
Rappelons-nous  ici  ma  premi^  infortune, 
Image  à  des  vengeurs  plus  douce  qu'importune. 
A  la  cour  du  tyran ,  Gustave ,  ambassadeur , 
Et  d'un  sang  dont  l'on  dût  révécer  la  splendeur. 
Éprouve  des  cachots  la  rigueur  et  l'injure. 
Je  languis  dans  les  fers ,  tandis  que  le  parjure 
En  vient  charger  ici  des  peuples  éperdus , 
Qu'il  craignoit  que  mon  bras  n'eût  trop  bien  défendus 
Échappé ,  mais  trop  tard ,  et  fuyant  nos  frontières , 
Depuis  cinq  ans  en  proie  aux  armes  étrangères, 
3.  8. 
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Je  passai  sous  un  ciel  encor  plus  ennemi, 

Où  le  soleil  n'échaufTe  et  ne  luit  qu'à  demi. 

Tombeau  de  la  nature,  effroyables  li rages 

Que  Tours  dispute  encore  à  des  bommes  sauvages  i 

Asile  inhabitable ,  et  tel  qu'en  ces  déserts 

Tout  autre  fiigitif  eût  regretté  ses  fers. 

Sans  amis ,  sans  patrie ,  ignoré  sur  la  terre , 

C'est  là,  durant  trois  ans,  que  je  fuis  et  que  j'erre, 

Qu'impuissant  ennemi,  qu'amant  infortuné, 

Je  maudis  mille  fois  le  j[our  où  je  suis  né. 

Une  misère  enfin  si  profonde  et  si  rare 

■Trouva  quelque  pitié  dans  ce  climat  barbare. 

Des  cavernes  du  Nord ,  du  fond  de  ses  frimas , 

Je  sus  faire  sortir  des  hommes,  des  soldats  ; 

Et  même  des  amis  généreux  et  fidèles , 

A  ne  le  pas  céder,  aux  âmes  les  plus  belles. 

Suivi  d'eux,  je  reviens  ;  et  les  âpres  hivers 

Nous  font  d'un  pied  léger  franchir  de  vastes  mers: 

A  peine  ai-je  abordé  cette  triste  contrée, 

Et  de  quelque  succès  signalé  mon  entrée , 

Que  l'espoir,  à  ce  bruit,  renaissant  dans  les  cœurs, 

Range  nos  vieux  guerriers  sous  mes  drapeaux  vengeurs. 

C'est  alors  que  pour  vaincre  il  fallut  disparoître , 

Et  qu'un  prix  publié  (  dignes  armes  d'un  traître  !  ) 

Abandonnant  ma  vie  aux  plus  indignes  mains , 

Environna  mon  camp ,  le  remplit  d'assassins. 

Je  dépouille  d'un  chef  l'apparence  nuisible: 

Travesti ,  mais  des  miens  partout  l'âme  invisible , 

Je  marche  à  la  faveur  de  ce  déguisement  ; 

Et  Gustave  à  couvert  triomphe  impunément  : 

Dans  Stockholm ,  à  l'abri  de  l'heureux  stratagème , 

Je  viens  seul  me  servir  d'éiuissoirc  à  moi-même  : 
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Là  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  câté. 
D'un  temple ,  d'un  pal&is  le  marbre  ensanglanté, 
Une  veuve ,  une  fille ,  une  mère  plaintive  » 
Tout  m'émeut ,  tout  rettace  a  mon  âme  attentive 
L'instant  où,  de  leur  fils  réclamant  le  secours 
Périrent ,  sous  le  fer ,  les  auteurs  de  mes  jours  : 
Et  juge  de  ma  tendre  et  vive  impatience , 
Quand ,  le  cœur  embrasé  d'amour  et  de  vengeance. 
Je  lance  mes  regards  vers  l'horrible  prison 
Où  vous  laissez  gémir  le  beau  sang  de  Sténon. 
J'assemble  mes  amis;  mon  aspect  les  anime. 
J'ai  peine  à  réprimer  une  ardeur  magnanime. 
Ils  doivent  cette  nuit  attaquer  le  palais , 
Tandis  qu'à  fondre  ici  des  bataillons  tout  prêts , 
Du  creux  de  nos  rochers  sortant  sous  ma  conduite , 
Amèneront  l'alarme  et  le  meurtre  à  ma  suite. 
Du  carnage  mon  nom  sera  l'afireux  signal. 
Mais  je  veux  m'asswer,  avant  l'instant  fatal , 
D'un  salut  dont  le  soin  m'agiteroit  sans  cesse  ; 
Je  veux  de  ce  palais  enlever  ma  princesse. 
Dans  ce  dessein,  qu'en  vain  tu  n'approuverois  pas, 
Après  avoir  semé  le  bruit  de  mon  trépas , 
J'ose  me  présenter  au  tyran  que  je  brave, 
A  titre  de  vainqueur  du  malheureux  Gustave. 
J'hésitois,  je  l'avoue ,  à  m'y  déterminer: 
L'ombre  de  l'imposture  a  de  quoi  m'étonner  ; 
Mais  songeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde , 
Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide. 

CASIMin. 

iflh  !  ne  craignez-vous  pas,  sdigneur,  en  vous  montrant, 
Du  tyran  soupçonneux  le  regaid  pénétrant  ? 
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GUSTAVE* 

lïon  ;  lorsque  le  barbare  usa  de  vkience, 

Son  ordre  m'épargna  l'horreur  de  sa  présence , 

Et  rendu ,  par  le  temps ,  méconnoissable  aux  miens , 

Je  puis  me  prés^iter  sans  risque  aus  yeux  des  siens. 

Mais  quand  pour  m'introduire  auprès  de  la  princesse 

Il  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  et  d'adresse , 

Que  personne  (  du  moins  tel  est  le  brmt  public  } 

Ne  la  voit,  ne  lui  parle ,  excepté  Frédéric, 

Ami  ,j  'y  réflécbis  :  dis-moi ,  comment  t'en  croire  ? 

Sur  quoi  l'assures-tu  fidèle  à  ma  mémoire  ? 

CASIMIR. 

Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a  laissé  voir , 

Sur  sa  pitié  pour  elle,  et  sur  son  désespoir. 

N'en  cherchez  pas ,  seigneur ,  de  preuve  plus*  solide. 

Son  désespoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 

Quoiqu 'amant  maltraité ,  son  cœur  compatissant 

N'a  de  maux  et  d'ennuis  que  ceux  qu'elle  ressent  ; 

Et  ne  m'allouez  pas  que  peut-être  il  m'abuse. 

Il  s'emporte ,  il  menace,  il  vous  plaint ,  il  s'accuse. 

Du  tyran  qui  le  sert  il  déteste  l'appui  : 

Ses  prétentions  même  ont  cessé  d  aujourd'hui  ; 

D'auit>urd'hui  comme  un  crime  il  regarde  sa  flamioe. 

GUSTAVE. 

Voilh  pour  tm  rival  bien  de  la  grandeur  d'àm^  ! 

CASIMIR. 

Et  c'est  ce  que  ie  vois  de  plus  flatteur  pour  vous  : 
Plus  le  rival  est  grand ,  plus  le  triomphe  est  doux. 

GUSTAVE. 

J'aimeroîs  mieux  une  âme  et  moins  noble  et  itioins  tendre- 
Moins  Frédéric  pnétend ,  plus  il  eût  pu  prétendre. 
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Que  n*eût  pu  sa  vertu  sur  un  coeur  vertueux  ? 
Je  serois  bien  injuste  et  bien  pre'somptueux , 
Si  le  ciel  aujourd'hui  vouloit  que  je  périsse, 
D'exiger  ou  d'attendre  un  si  grand  sacrifice  ! 
La  mort  rompt  tous  les  noeuds  qui  peuvent  nous  lien 
On  Festime  ;  on  l'eût  plaint  :  il  m'eût  fait  oublier. 
D^a,  peut-être....  Mais  mes  yeux  vont  m'en  instniire. 
Un  plus  long  entretien,  ami,  nous  pourroit  nuire. 
Sors  ;  je  cours  te  rejoindre  au  sortir  de  ces  lieux , 
Apprendre  à  nos  amis  à  te  connoitre  nûeux , 
Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérites, 
Concerter  notre  marcbe ,  en  mesurer  les  suites  ; 
Et  t'indiquer,  en  cas  de  revers  imprévus, 
Les  moyens  d'y  pourvoir  et  de  n'en  craindre  plus. 
(Casimir  sort,) 

SCÈNE  IV. 

GUSTAVE,  seuL 

Mes  yeux  vont  lire  an  fond  du  cœur  d'Adélaïde..  • 
Je  tremble....  Voilà  donc  ce  Gustave  intrépide , 
Qui  vient  dianger  la  ûuse  et  les  destiiis  du  Nord  ! 
Ce  guerrier  redouté ,  qui ,  méprisant  la  mort , 
Jusque  dans  son  palais',  vient  braver  Cbristieme, 
Un  mouvement  jaloux  l'abat  et  le  consterne  ! 
De  quoi  jaloux,  encor  ?  J'en  rougis  j  mais,  hélas  J 
Tendre ,  et  toujours  absent ,  quels  soupçons  n'a-t-on  pas? 
Quelqu'un  paroit gardons  que  ce  tiouble  n*éclaie  ! 
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S  C  È  N  E  V. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE,  GUSTAVE* 

CHRisTiERNE,  h  Rodolphe, 
Quel  air  tranquille  et  fier  !  Je  vois  ce  qui  la  flatte: 

Elle  croit  qu'on  la  trompe;  et  loin  de  renoncer 

{montrant  G itst as; e.) 
Est-<»  là  le  soldat  qu'on  vient  de  m'annoncer  ?. 
Celui  qui  de  Gustave  apporte  ici  la  tête  ? 

GUSTAVE. 

Oui ,  seigneur.  Triomphez  ;  et  que  le  ciel  apprête 
A  tous  vos  ennemis  un  semblable  destin  ! 

CHRISTIERNE. 

Pourquoi  se  présenter  sans  ce  gage  à  la  main? 

GUSTAVE. 

Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tant  d'assurance^ 

Si  ce  gage  fatal  n'étoit  en  ma  puissance. 

C'est  un  spectacle  afireux  dont  vous  pouvez  jouir  ; 

Et  c'est  k  vous,  8ci{2;neur,  h  vous  faire  obéir. 

CHRISTIERNE. 

Ton  nom  ? 

GUSTAVE. 

En  avoii^  un  que  tout  le  monde  ignore , 
C'est,  selon  moi ,  seigneur,  n'en  point  avoir  encore  ; 
Mais  je  me  sens  une  âme  au  dessus  du  commun , 
Qui  bientôt  m'en  promet  et  saura  m'en  faire  un. 

CHRISTIERNE. 

Tous  les  déguisements  de  ce  chef  téméraire 

A  tes  yeux  vigilants  n'ont  donc  pu  le  soustraire  ? 

GUSTAVE. 

Quelque  forme  qu'il  prît,  seigneur,  pour  échapper, 
Je  le  connois6ois  trop  pour  m'y  laisser  tromper. 


dby  Google 


ACTE  U,  SCÈNE  V.  9S 

CHRISTIERNE. 

OÙ  Tafl-tu  rencontré  ?  dans  quelle  circonstance 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à  ma  vengeance  ? 

GUSTAVE. 

Quand  vous  aviez ,  pour  vous,  tout  à  craindre  de  lui. 

CHRISTIEBNE. 

En  quels  lieux  ?  dans  quel  temps  ? 

O-USTAVE. 

A  Stockholm,  aujourd'hui^ 

CHBISTIER5E. 

Souft  DOS  jeux? 

GUSTAVE. 

Ici  même,  et  dans  l'instant,  peut-être. 
Qu'au  péril  de  vos  jours  il  alloit  reparoitre. 

GHniSTIEnNE. 

Tu  m'étonnes Poursuis. . .  Comment  triomphas-tu  ? 

L'as- tu  pris  sans  défense ,  ou  l'as- tu  combattu  ? 

GUSTAVE. 

Je  u'ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage. 
Vous  pourrez  dans  la  sitite  éprouver  mon  courage  ; 
Et  vous  verrez  alors,  quand  je  cueille  un  laurier. 
Que  je  le  sais  cueillir  en  généreux  guerrier 
CHBISTIEnNE,  h  Rodolphe, 
(rt  Gustave.) 

J*aime  sa  noble  audace  ! Indique  ton  salaire. 

Si  j'ai  promis  tiop  peu,  dis  ce  qui  peut  te  plaire. 

GUSTAVE. 

Mon  bras  dans  ce  motif  ne  s'étoit  point  armé: 
Un  intérêt  si  bas  l'auroit  mal  animé. 
J'eus  pour  objet  unique ,  en  exposant  ma  vie , 
La  gloire  de  servir  mou  maître  et  ma  patrie  j 
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Et,  puisque  l'honneur  seul  excita  ma  valeur, 
Veuillez ,  pour  tout  salaire,  acquitter  cet  hooneuCr 

CURISTIERNE. 

Tu  n'auras  pa£  conçu  d'espérance  fiivole. 
Prononce!;  que  veux-tu?  ^ 

GUSTAVE. 

Dégager  ma  parole. 

^       CHRISTIERNE. 

Explique-toi. 

GUSTAVE,  tirant  un  billet  de  sa  poche,  et  U  pré^ 
nc.niant  a  Christiernoé 
Gustave,  aux  portes  de  la  mort, 
A  tracé  cet  écrit,  par  un  dernier  effort; 
Et  j'ai  cr»^  lui  pouvciir  hasarder  la  promesse 
De  le  rendre  aujourd'hui ,  moi-même ,  à  la  princesse. 

CHRIST  1ER  NE. 

Voyons  ce  qu'il  contient  ;  tu  seras  satisfcit. 

(Prenant  le  billet. j 
Je  counois  sa  main  ;  donne, ...  Oui ,  c'est  elle ,  en  effet. 

{Util.) 

«  Adieu ,  princesse  infortunée  ! 
<»  La  victoire  n'est  pas  du  plus  juste  parti  : 
«  Je  vous  servois  ;  je  meurs.  Telle  est  ma  destinée  ; 
«  Et  mon  astre  cruel  ne  s'est  point  démenti. 
«  D'une  félicité  vainement  attendue , 
«  Si  vous  m'aimez  encore ,  oubliez  les  douceurs. 
((  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  je  meurs  : 
«  Régnez;  je  vous  remets  la  foi  qui  m'étoit  due. 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vaiiiqueura.  » 

(a  Gustave,  en  lui  rendant  le  billet.) 
Sors.  Avant  que  le  jour  de  ces  lieux  disparoisse , 
Rodolphe  te  fera  pailer  à  la  princesse. 
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GUSTAVE. 

Il  me  reste  une  gr&ce  k  vous  demander. 

CBBlSTtEUllE. 

Quoî? 

GUSTAVE; 

Que ,  par  méiMgemcnt  et  pour  elle  et  pour  moi , 
On  ne  m'annonce  pofnt  ccanme  auteur  de  sa  perte ,  ' 
Mais  comme  un  simple  ami  dont  la  main  s'est  offerte..... 

CHRISTIeune,  V interrompant. 
Je  Veatend^^eût  été  le  premier  de  mes  soins. 

{Gustave  sort.) 

SCÈNE   VI. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

) 

CHKISTIEHNE. 

Eh  bien  î  lui  faudra-t-il  encor  d'autres  tétaoins?. 
Elle  en  croira  Gustave  :  elle  verra  sa  lettre. 
Et  son  dernier  avis  peut  enfin  la  soumettre. 
Mais  que  son  cœur  se  rende  ou  non ,  j'aurai  sa  main. 

nODOLPHE. 

Sans  doute ,  un  peu  de  temps 

CHniSTiERNE,  LUnterrompant. 

Non,  Rodolphe  j  dcmaia 
C'est  tout  le  temps  que  peut  soufirir  la  violence 
D'un  amour  qu'ont  lassé  la  gène  et  le  silence, 
^umiçe  pu  non,  demain  elle  m'a  pour  éj^ux. 

nODOLPHE. 

Sans  vous  embarrasser  des  fureurs  d'un  jaloux , 
D'un  rival  qu'appuieront  des  sujets  inÊdèles  ? 

CBBISTIERVE. 

Vains  discours  I  je  ne  crains  ni  lui  ui  les  rebelles. 

Thé«tr«.  Tragédies.  3t,  9^ 
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Frédéric  y  renonce.  Osant  le  déclarer, 

I,ui-mêine  il  s'est  privé  du  droit  d'en  murmurer; 

Ft  quant  à  mes  sujets ,  tout  le  mal  ne  procède 

Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suède  ; 

Ici  par  mon  hymen  quand  j'aurai  tout  calmëy 

Là  bientôt  par  la  peur  tout  sera  désarmé. 

Je  te  dispense  enfin  de  ces  marques  de  zèle. 

J'adore  Adélaïde,  et  je  ne  vois  plus  qu'elle. 

Toi-même ,  qui  l'as  vue ,  à  d'amoureux  transports 

Peux-tu ,  sans  injustice,  opposer  tes  efforts? 

Quel  est  donc  mon  pouvoir  ?  maître  de  tant  de  charmes. 

S'agira-t4l  toujours  de  contpaintes,  d'alarmes. 

D'obstacles ,  de  délais ,  de  mesure  à  garder  ?. 

U  s'agit  de  mourir  ou  de  la  posséder. 

Il  n'est  point  de  périls  que  l'amour  ne  dédaigne.' 

Différer  est  le  seul  aujourd'hui  que  je  craigne. 

Il  me  reste  un  rival  qui  s'est  £iit  estimer  ; 

Si  je  perds  un  instant  y  il  peut  se  £oke  aimer. 

nODOLVHE. 

Jleposez-vous ,  seigneur,  sur  ceux  qui  vous  secondent. 
Elle  le  verra  peu  :  mes  soins  vous  en  réponctent. 
Je  veillerai  sur  eux.  Vous,  si  vous  m'en  croyez, 
Ne  précipitez  rien.  Daignez  plaire  ;  essayez 
D'écarter  ce  qui  peut  occuper  sa  pensée. 
De  quoi  n'est  pas  capable  une  amante  insensée?. 

Youlez-yous 

CHRIST lEnifE,  l'interrompant- 
Oui ,  Rodolphe,  oui,  telle  est  mon  ardeur; 
Dût-elle  entre  mes  bras  signaler  sa  fureur, 
Fût-ce  à  la  perfidie  allier  la  tendresse, 
Et  placer  dans  mon  lit  la  haine  vengeresse 
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Mais  de  quoi  s'alanner  au  sein  de  la  vertn? 
J'aurai  sa  foi  ;  je  l'aime ,  et  je  règne.  Croîs- ttT 
Que  du  lien  forme'  la  sainteté  soit  vaine  ? 
Les  autels  sont  alors  les  bornes  de  la  haine. 
Les  noms  de  roi,  d  époux  ne  désarment-il  pas? 
L'hymen  a  des  devoirs ,  le  troue  a  des  appas. 
Vun  ou  l'autre ,  peut-être ,  adoucira  son  àme. 
Tantôt  tu  permettois  plus  d'espoir  à  ma  flamme  : 
D'un  amant  couronné  tu  relevois  les  droits  ; 
Et  l'amour,  à  t'enteudre,  obcissoit  aux  rois. 

RODOLPHE. 

Aussi  je  ne  crois  pas  la  princesse  inflexible. 
Quelque  soin,  quelque  égard  peut  la  rendre  sensible. 
Si  même  à  Frédéiic  elle  résiste  encor , 
19e  l'en  accusez  point 

CHBISTIEIIKE. 

£b  qui  donc  ? 
&0S01.PUE. 

Léonor. 
Cette  §ema^9  «eigneur,  vous  est-elle  connue  ? 

,C«ai8TIEENE. 

C'est,  s'il  m'en  souvient  bien,  la  suivant  éperdue 
Qui ,  le  jour  qu^  ces  lieux  je  portois  le  trépas , 
Soutenoit  la  prixioesse ,  expirante  en  ses  bras. 

RODOLPHE. 

C'est  votre  véritable  et  mortelle  ennemie. 
Seigneur,  Adélaïde  est  par  elle  aflermie  1 

Dans  les  ressentiments  qu'elle  fait  éclatet". 
J'ai  surpris  des  discours  à  n'en  pouvoir  douter. 
Je  dis  plus  ;  je  la  crois  toute  autre  qu'on  ne  pense. 
Ce  qu'elle  est  se  àéméle  à  travers  l'apparence; 
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Et  tout  son  air  dtjaonce,  à  l'orgueil  qu'on  ^  lit. 
Quelqu'un  bien  au  dessus, du  rang  qui  lavilit. 
Rn  tout  ceci  daignez  soufiVir  que  je  vous  guide. 
Séparons  Léonor  d'avec  Adélaïde. - 

CRniSTIEIVnE. 

Ayant  Ma  fléchir,  ce  sera  l'irriter. 

N'importe ,  ton  avis  n'est  pas  à  rejeter. 

Use,  en  homme  éclairé,  de  ton  zèle  ordinaire, 

ObseiTe-lcs  de  près;  et,  s'il  est  nécessaire , 

Pour  peu  que  tes  soupçon^  pénètrent  plus  avant , 

Tu  peux  les  séparer.  Va...  Mais  auparavant, 

A  quelque  grand  péril  qu'un  prompt  hymen  expose  ^ 

Vole  au  temple  ;  que  tout  pour  demain  s'y  dispose. 

Préviens-en  de  ma  part  la  fille  de  Sténon. 

De  l'époux  seulement  laisse  ignorer  le  nom. 

C'est  au  pied  de  l'autel  où  je  dois  la  conduire , 

Qu'en  monarque  absolu  je  prétends  l'en  instniire, 

BUDOLFRE. 

Vous  pouvez  1  jut,  fieigneuc^  Si  pourunt*... 
CHRiSTiEANJS,  l'iul^rrompanf. 

Phitd'avif» 
Ni  de  retanlements.  Je  le  veux;  tihéiat 


riV    HV    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

.SCÈNE  I. 

ADELAÏDE,  SOPHIE, 

ADÉLAÎOE. 

Eh  bien  !  chère  Sophie ,  après  t4iiit  de  misère , 
Libre ,  enfiu ,  tu  t'es  vue  entre  les  bras  «l'un  pèmt  ? 
Je  partage  avec  toi...  Mais  je  vois  à  tes  pleurs. 
Que  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  dei  malheurs» 

SOPHIE. 

Que  ma  prison  nVt*«Ile  été  ma  sëpulture? 
J'eusse  ignoré  des  maux  dont  fi^émit  la  nature. 

AnétA^  -"De. 
Ainsi  dans  notre  sang  TeBûemi  8%st  baigné, 
Et  le  fer  destivoteur  n'aura  nea  épargné  ? 

«OYHiCk 

Il  a  laissé  partout  le  deuil  et  le  ravage  : 
Nous  ne  noutt  en  feisiote  ^^lÉèeimpai&ite  image* 
Cette  vitk  «^Wt  ^lusc^uù  débris  effira^^aiâ 
Où  l'œil  épouvanté  la  cherche  eu  la  voyant. 
Stockholm  a  dispam  ;  sa  sf^ndeuc  est  éteinte. 
Un  désert  est  resté;  vaste  et  lugubre  eneeinte  » 
Où  toiïf  ce  que  la  guerre  épargna  de  héros 
A  péri  dès  long-teiaps  par  la  maiu  des  bourreaux  ! 
>Ion  père  fut  du  nomlx« ,  et  je  viens  de  l'apprendre  \ 
Mais  en,  vain  je -demande  où  repQae  sa  cendre , 
Ht  c'est  m'appi«adre  assez  que  de  son  triste  sort 
L'horreur  s'est  étendue  au-delà  de  sa  vaoxt. 
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ADÉLAÏDE. 

Ton  père  fut  fidèle  et  cLer  à  sa  patrie. 
Pour  oublier  sa  mort  sonyiena-tc»  de  sa  vie, 
Et  te  sers  des  conseils  dont  tu  savois  si  bien 
Combattre  ma  douleur  quand  je  pleurois  le  mien; 
H<na8  !  (juels  sont  tes  maux  près  de  ceux  que  j'endure  ?• 
Vois  gëmir  h  la  fois  l'amour  et  la  nature  ; 
Car,  enfin,  sob  sincère,  en  crois-tu  Lëonor? 
Qu'en  penses-tu?-  son  fils  respire-t-il  encor? 

sorniz. 
Non  )  madame ,  sa  iSûrt  n'est  que  trop  ave'rée. 

ADÉLAÏDE.* 

Craelle  !  et  quel  témoin  t'en  a  donc  assturde? 

SOPHIE. 

Le  meurtrier  poursuit  son  salaire  à  la  cour. 

AD£LAiD£ 

Le  même  coup  deux  fois  m'assassine  en  un  jour. 

80PBIE. 

Ce  qui  doit  rendre  enoor  nos  regrets  plus  sensible». 

C'est  l'espoir  dont  flattiHent  ses  annes  invincibies* 

Le  ciel  depuis  six  mois  favorisoit  ses  coups. 

De  triomphe  en  triomphe  il  s'avançoit  Ters  nous. 

Nos  malheurs  l'attendoient  an  bout  de  la  carrière: 

C'est  Ih  qu'il  est  frappé  d'une  main  meurtrière , 

Bt  qu'à  ce  défenseur,  long-temps  victorieux , 

On  arrache  la  palme  et  la  vie  à  nos  y^eux  ! 

Sa  déplorable  mère  est  enfin  convaincue  ; 

Et  du  coup  trop  certain  ça  grande  âme  abattue. .  • 

ADÉLAÏDE,  l'interrompafit. 
Nous  nous  importunons  dans  notre  accablement* 
l'ai  besoin ,  comme  toi ,  d'être  seule  un  moment* 

(Sophie  sorU) 
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SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  seule. 

Et  ma  douleur  profonde ,  à  ce  récit  funeste. 
De  mes  jours  malheureux  n'a  pas  tranche  le  reste  ! 
Ainsi  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  ! 
Tonte  erreur  est  cessée ,  et  tout  espoir  fini. . . 
Aî'je  bientôt  du  ciel  épuisé  la  colère  ? 
O  piort  !  ô  seul  asile. . . 

SCÈNE    III. 

LÉONÔR,  ADÉLAÏDE. 

Z.éOHOB. 

Ah  !  ma  fille  ! 

Ah  !  ma  mère  ! 

Moi  latis  fihy  comme  vous  maintenant  sans  époux, 
Notre  unique  ressource  esta  tiies  noms  si  doux. 

▲  DÉIAÏDE. 

De  notre  liberté  vc^  ilonc  les  prémices  ! 

iriovoB. 
Et  l'écpiité  des  deux  ^oe  j'ai  erus  plus  pn^ices! 

ADÉLAÏDE* 

Pressentiments  trotmpeuitB  ! 

LéONOR. 

Tous  nos  Toenx  sont  trahis. 
XvthAln'Ey  à  part» 
O  mon  dernier  e^ir  i  à  Gustave  1 

LtONOB,  h  part» 

Q  mon  fils  ! 
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ADÉXÀÏDE. 

Heureuses  qja.'en  ce  jour  d'amerttuïSe  et  d'alannes  > 
U  nous  soit  libre  encor  de  confcnidre  nos  krmes  I 

LÉON  OR. 

Qu'il  vive  en  votre  cœur ,  ue  l'oubliez  jamais  : 
Je  vivrai  du  plaisir  d'adoucir  vos  regrets. 

ADÉLAÏDE. 

S'il  vivra  dans: mon  cœur  1  Oubliez-vous,  vous-m^mc, 

ComHen ,  depuis  quel  temps ,  à  quels  titres  je  laime  ? 

Oubliez-vous ,  madame ,  en  ce  triste  morne  ut , 

Que  je  le  pleure  à  titre  et  d'époux  et  d'amant? 

L'un  à  l'autre  promis  presque  dès  ma  naissance , 

Le  désir  de  lui  plaire  occupa  mon  ên&nce  : 

Et  quand  ce  prince  aimable  abandonna  ces  lieux. 

Un  souvenir  si  cher  attendrit  nos  adieux. 

Bien  que  mon  second  lustre  alors  finit  à  peine . 

L'éloignement  n'a  fait  que  resserrer  ma  chaîne. 

Ma  flamme ,  en  attendant  des  nœuds  plus  solennels , 

Croissoit  de  jour  en  journms  vos  yeux  maternels. 

A  ma  vive  amitié  j&mesorois  la  idenoe. 

Mon  père  fut  le  sien ,  sa  mère  étant  la  mienne. 

Vous  cultiviez  en  moi  des  sentimenti  si  domt: 

Ils  faisoient  notrfs  joie.  Ah  I  madame  y  e8t^4:e  à  vous, 

Quand  la  mort  nous  l'enlève ,  ^t>oe  ii  von»  4  osier  croiirc 

Qu'un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire  ? 

Qui  seroit-ce  ?  Jamai&  Frédéric  à  mes  yeux, 

Tout  soumis  qu'il  paroît,  ne  fut  plus  odieux. 

LÉOHon 
Encore  est-ce  un  bonheur  que ,  dans  notre  infortune , 
Il  sache  commander  k  âa  flamiùe  importune ,    . 
Et  que  l'usurpateur,  jusqu'ici  sou  appui, 
Semble  craindre  à  présent  de  vous  i^pir  à  lui. 
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oh  !  que ,  vous  voyant  libre  et  moijiê  tyrai^sée , 

Ëtraugement  tantôt  )e  in*étDM  abusée  ! 

A  de  justes  remords  j'ân^toië  sa  douoéur  ; 

Mais  c'est  qu'il  ne  voit  plus  d'obstacle  à  sa  grandeur  : 

f(e  craignant  plus  mon  uls,  il  n^  plus  rîen  à  craindre. 

Plus  rien  qui  maintenant  le  force  à  vous  contraindre. 

U  ne  s'étoit  plié  qu'à  des  raisons  d'État  ^ 

Qu'il  a  su  mieux  trancher  par  un  assassinat. 

ADÉLAÏDE,  voyant  approcher  Rodolphe} 

Madame ,  attendons-nous  &  quelque  ordre  sinistre 

Le  tyran  se  fait  craindre  à  l'aspect  du  pÉÎnistre. 

SCÈNE  IV. 

RODOLPHE,  ADP.LAIDE,  LÉONOR, 

ftODOLPHE,  à  Adélaïde ,  dont  il  a  entendu  les  derniers 

mots. 
No  H ,  madame  ;  le  roi  veuf  faire  désormaiar 
A  la  sévérité  succéder  lés  bieti^ts. 
Pn'ce  jour ,  on  tout  prend  tné  paille  f^ , 
n  veut  que  le  pa^é  se  répare  et  s'èfTace , 
Qu'avec  la  liberté  vous  repreniez  ros-'dr'ôîts^' 
Et  que  votre  bonbeiAr  couronne  ses  exploits. 
La  garde  qui  vous  isuit  n'est  éé\&  pliis  la  tienne  ; 
Ce  palais  reconnioît  en  vous  «a  souveraine. 
Commandez-y,  msâhime;  et  remplissez  un  rang 
Où  la  vertu  vous  place ,  encor  plus  que  le  sang. 
AniLAÏDE. 

Si  ton  maître  est  touché  des  ple^irs  qufil  fait  répandie, 
Si  d*un  tel  bienfaitent  mmâ  }^onheur  peut  dépendre. 
Si  tout  dans  ce  palait^^nét  assujectir, 
Si  j'y  commande  enfin ,  ^aW  m'en  laisse  sortir. 
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Trop  d'ijorreur  est  mêlée  à  l'air  qui  s'y  respire, 
n  est  d'afireux  climats  qui  bornent  cet  Empire; 
La  nature  y  laiifguit  loin  de  l'astre  du*  jour. 
Mon  repos ,  mon  bonheur  est  là  :  c'est  le  séjour. 
L'asile  et  le  palais  qu'on  demande  à  ton  maître, 
Et  non  des  lieux  souillés  du  sang  qui  m'a  fait  naître* 
Qu'il  daigne  en  ces  déserts  me  faire  abandonner  ; 
Loin  de  lui  }e  consens  à  lui  tout  pardonner, 

I10D0I.PHE. 

Madame,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  couragci 
Que  parlez-vous  d'aller,  dans  un  climat  sauvage, 
D'un  peuple  qui  vous  aime  ensevelir  l'espoir  ? 
Faites  céder  pour  lui  la  tristesse  au  devoir. 
Faites  céder  pour  vous  la  foiblesse  à  la  gloire. 
On  dépose  à  vos  pieds  les  fruits  de  la  victoire. 
Votre  père  n'eût  eu  qu'un  sceptre  à  vous  laisser. 
Dans  un  rang  trop  commun  c'étoit  vous  abaisser. 
La  fortune  se  sert  de  votre  malheur  même , 
I^ur  vous  ceindre  le  front  d'un  triple  diadème  ; 
Mais  c'est  en  exigeant  le  don  de  votre  main ,        / 
Madame ,  et  les  autels  sont  parés  pour  demain. 

tioNon. 
De  nos  persécuteurs  le  ministre  barbare 
Leur  a-t-il  inspiré  l'ordre  qu'il  nous  déclare  ? 
Ou  peut-il  ignorer,  s'il  ne  feit  qu'obéir, 
Qu'obéir  aux  tyrans,  souvent  c'est  les  trahir? 
Parlons  à  coeur  ouvert,  et  laissez  l'insolence 
Qui ,  sous  un  beau  semblant,  masque  la  violence. 
L'usurpateiu*  a  mis  le  comble  à  ses  forfaits  : 
De  leur  fruit  dangereux  il  veut  jouir  en  paix^ 
Et  l'hymen  qu'il  oppose  à  la  haine  publique, 
De  ses  pareils  toujours  fonda  la  politique. 
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Mais  quel  temps  choisit-il  pour  en  former  les  ocend»? 
Qu'il  soit  prudent,  du  moins,  s'il  n'est  pas  géne'reux. 
Qu'insultant  lâchement  aux  pleurs  de  la  princesse, 
Toute  pudeur  en  lui ,  toute  humanité  cesse  ; 
Bravera-t-il  un  peuple  encor  mal  asservi , 
Idolâtre  d'un  sang  dont  on  s'est  assouvi , 
Qui  pour  premier  trophée,  à  cette  horrible  f?le. 
De  Gustave  égorgé  verra  porter  la  tête  ? 
Que  ces  restes  sanglants,  nos  cris,  notre  fureur, 
Soient  au  Néron  du  N6rd  des  sources  de  terreur  I 

BODOLPBE. 

Réprimez,  Léonor,  une  audace  inutile; 
Du  vainqueur ,  à  jamais,  le  pouvoir  est  tranquille  : 
Et  du  vaincu  la  tète  exposée  en  ces  lieux 
Ky  doit  épouvanter  que  les  séditieux. 
LÉONOR,  a  part. 
Ciel  vengeur  !  se  peut-il  que  ta  justice  endure 
D'un  semblable  vaincu  le  malheur  et  Tinjuie  ?..... 

{à  Rodolphe,) 
De  ceu^  qu'on  assassine  est>ce  donc  là  le  nom  ? 
Téméraire  !  ei^  nommant  le  gendre  de  Sténon , 
Respecte  d'un  héros  l'auguste  caractère, 
■  Surtout ,  en  adressant  la  parole  à  sa  mère. 

BODOLPHV. 

Vous  sa  mère  ? 

AD^tAîns,  à  Léonor* 

Il  manquoît  cette  horreur  k  mon  sort  :  , 
Tous  avei  prononcé  l'arrêt  de  votre  mort. 

RODOLPHE. 

Non ,  madame  ;  le  roi  ne  cherchant  qu'à  vous  plaire, 
Je  réponds  de  ses  jours,  dès  qu'elle  vous  est  chère. 
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Elle  vivra.  Soufflez  seulement  qu'on  ait  soin 
D'écarter  de  l'autel  un  semblable  témoin  ; 
Et  (jue ,  pour  contenir  la  douleur  qui  l'tîgare, 
D'avec  vous ,  aujourd'hui ,  mon  devoir  la  sépare» 

AnÉLAÏDE. 

Nous  séparer,  a*uel  !  et  qui  t'en  a  charge? 

KOOOLFHE. 

Pour  mon  maître ,  pour  vous,  je  m'y  crois  obligé. ..«. 

{appeiant,^ 

Gardes  !  ^ 

SCÈNE  V. 

«ARDES,  ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  RODOLPHE. 

ADÉLAÏDE,  à  Rodolphe. 
Qu'osEs-Tp  faire  ?  Kst-çe  là  ma  puissance? 

BODOI.PHE. 

Vous  servir,  ce  n'est  pas  manquer  d'obé|$saiice, 

L  ]É  o  N  o  n ,  à  Adélaïde. 
Adieu ,  madame ,  adieu.  Ce  triste  éloignement 
D'un  trépas  désiié  hâtera  le  moment. 
Le  tyran  m'offrtroit  une  grâce  inutile. 

ADIÉLAÏDE. 

Entre  mes  bras  encore  il  vous  reste  un  asile. 
.  Animés  de  l'excès  des  plus  vives  douleurs , 
Ces  foibles  bras  sauront  vous  disputer  aux  leurs.... 
(  i^oyant  (fue  Léonor  se  dispose  h  sortir  avec  les  gardes,) 
Eh  quoi  !  vous  me  laissez  désolée  et  confnse? 
A  mes  embrassements  ma  mère  se  refuse  ?, 

LÉONOQ. 

jQae  me  reprochez-vous? ...  Eh  bien!  je  les  reçois, 
Madame  ;  honorez-m'en  pour  la  dciui^  fois. 
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Mais  prenez  dans  les  miens  un  peu  de  ma  constance. 
Ke  vous  oubliez  pas  jusqu'à  la  résistance. 
Qu'espérer  des  efforts  d'une  tendre^  amitié  ? 
Ëst-il  ici  pour  nous  ni  respect  ni  pitié  ? 
Et  le  sexe  et  le  rang  y  sont  sans  privilèges. 
Le  sort  nous  abandonne  à  des  mains  sacnlè3es. 
Les  désarmerez-vous  par  d'inutiles  cris  ? 
A  tant  d'indignités  opposons  le  mépris. 
Que  le  v^tre  en  ce  pur  plus  que  jamais  éclate. 
Confondez  hardiment  re^)oir  dont  on  se  flatte. 
Redoutant  vos  sujets ,  prêts  à  se  révolter, 
Christieme  à  vos  jours  n'oseroit  attenter. 
A  qui  donc  ose  ici  vous  tiaiter  en  esdave  « . 

Expliquez-vous  en  reine ,  en  veuve  de  Gustave. 
Redemandez  le  sang  d'un  père,  d'un  époux: 
Pleurez-les,  pleurez-moi;  vengez-les,  vengez-vous. 
Je  ne  me  croirai  point  d'avec  vous  séparée , 
Si  fidèle  à  l'amour  que  vous  m'avez  jurée. a... 
Vous  le  serez  ;  c'est  trop  offenser  votre  foi. 
Vous  ne  trahirez  point  Sténon,  mon  fils ,  ni  moi.... 

(h  Rodolphe,) 
Adieu.  ..  Fais  ton  devoir. 

BODOLPRE;  aux  gardes. 

Gardes,  qu'oit  la  retienne. 
{  Léonor  est  emmenée  par  let  gardes.) 

SCÈNE    VI. 

RODOLPHE,  ADELAÏDE. 

1IODX>LPHE. 

Mad  AME ,  une  autre  voix ,  plus  forte  que  la  sienne , 
Du  côté  le  phw  sûr  saura  guider  vos  pas. 
La  mère  sur  le  fils  ne  l'emportera  pas. 

Théâtre.  Tras^diet.  3.  lO 
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On  ne  veut  rien  de  vous  qo^  n'ait  voulu  lui-m^na' 
Du  moins,  si  vous  bravez  rautorité  suprême. 
Un  amant  peut  ne  pas  vous  supplier  en  vain. 
On  a  de  lui  pour  vous  un  billet  de  sa  main. 
Ses  derniers  sentiments  s'y  font  assez  connoitre. 

(voyant  approcher  Gustax'e.) 
Un  des  siens  vous  l'apporte...  et  je  le  vois  paroître... 
Je  vous  laisse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VIL 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 

GUSTAVE,  h  pari. 
J'ai  VU  tout  ce  que  j 'a vois  craint. 
Mon  bonheur  n'est  pas  tel  que  l'on  me  l'aroit  peint. 
Au  temple,  où  tout  est  prêt,  ma  mémoire  est  proscrit*, 

AnéLAÏDE,  sans  tourner  tes  yeux  vers  Gustave» 
Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite, 
^on  aspect  vous  rappcfteun  prince  qui  n'est  mort 
Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à  mon  sort. 
Sans  moi  vous  n'auriez  pas  à  regretter  sa  vie. 

GUSTAVE. 

Son  malheur ,  jusque-là ,  n'est  digne  que  d'envie. 
Madame;  à  vos  sujets  rien  ne  paroît  plus  doux 
Que  l'honneur  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous. 
Gustave,  je  l'avoue,  avoit  plut  à  prétendre. 
U  croyoit.... 

ADÉLAÏDE,  l'interrompant. 

Vous  avez  un  billet  à  me  rendre  ? 
GUSTAVE,  lui  donnant  te  billet: 
Om ,  madame.  Au  milieu  des  horreurs  du  tr^pat  y 
11  a  de  vos  serments  afifranchi  vos  appas; 


dby  Google 


ACTE  111,  SCÈNE  YÏI.  m 

Et  le  dernier  effort  de  son  amour  extrême 
Est  allé  jusqu'au  soin  de  vous  rendre  à  vous-même. 

ADiLAÏDE. 

Il  eût  dû  s'épargner  des  effbrta  superflus 

{Elle  ouvre  le  billet,  ) 
C'est  lui-même......  Écoutons  nn  amant  qui  nVst  plus. 

(£//e  lit  bas  une  partie  du  billet,  e|  haut  ce  qui  suit.) 
(c  D'une  féHcite  vainement  attendue , 
«  Si  vous  m'aimez  encore ,  oubliez  les  douceurs. 
«  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  je  meurs; 
K  Rëgnez.  Je  vous  remets  la  foi  qui  m'étoit  due  ; 
«  Laissez-en  ddàormais  di^scr  les  vainqueurs,  n 

là  part ,  après  as'oir  lu,) 

Que  plutôt  mille  fois  périsse  Adélaïde  ! 

Voilà  donc  mon  arrêt,  et  sui*  quoi  Fou  décide? 

Injuste  Frédéric  !  est-ce  là  ta  vertu  ? 

Ton  rival  expiroît;  de  quoi  te  prévaux-tu? 

Cet  aveu  de  mon  sort  ne  te  t^j^  pas  l'arbitre: 

Il  est  pour  toi  plutôt  un  exemple  qu'un  titre... j 

Ali  I  sur  ce  titre  en  vain  ton  espoir  est  fondé  :  ; 

Gustave  emportera  le  cœur  qu'il  a  cédé. 

De  ce  héros  h.  toi  daigncrois-je  descendre  ? 

Ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  je  le  dois  à  sa  cendre; 

Et,  m'embarrassant  peu  d'une  paix  qui  me  fuit, 

Mon  «mour  veut  le  suivre  oii  le  sien  \%  conduit. 4.* 

(<t  Gustave,  <jui  s'est  jeté  h  9cs  pieds.) 

Reprenons  le  récit  que  m&  douleur  exige 

Dites-moL....  Mais  que  vois- je? 

aiïSTAVE. 

Adélaïde  J 

AnéLAÏOE. 

Ou  suîs-jeZ 
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GUSTAVE. 

Dans  les  bras  ,d'ua  amant  qui  vit  encor  pour  vous. 

ADELAÏDE. 

Ail  !  je  le  recoiiDois/j'einbrasise  mon  époux. 

GUSTAVE. 

O  nom  dont  la  douceur  me  paye  avec  usure 

Des  malheurs  dont  j'ai  cru  voir  combler  la  mesure  !  • 

ADELAÏDE. 

Kt  tu  veux  donc  combler  la  mesure  des  mîens  ?       j 
Cruel  !  je  u'attendois  qu'une  mort ,  et  tu  viens 
M'en  faire  souffrir  mille  en  mourant  h  ma  vue  ! 

GUSTAVE. 

D*uU  billet  captieux  le  sens  vous  a  déçue , 
Madame  ;  si  j'accorde  au  vainqueur  votre  foi, 
C'est  qu'il  n'est  plus  ici  d'autre  vainqueur  que  moi. 
Vos  bourreaux  et  les  miens  vont  payer  de  leurs  têtes 

Les  cruautés 

ADÉLAÏDE,  l'interrompant. 
Songez ,  et  voyez  où  vous  êtes. 

^i  quelqu'un 

GUSTAVE,  Vinterrompant  a  son  tour. 
Je  ne  suis  écoute  que^e  vous. 
Casimir  nous  seconde,  et  veille  ici  pour  nous. 

ADÉLAÏDE. 

Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoir  pas  tirée  ! 
Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée , 
Et  sur  des  fictions  laissé  couler  mes  pleurs  ! 

GUSTAVE. 

Ces  pleurs  m'étoient  garants  du  plus  grand  des  bonheort; 
Us  remettoient  la  paix  dans  une  âme  saisie 
Des  terreurs  d'une  aveugle  et  tendre  jalousie  : 
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'terreurs  que  j'avoneraî  comme  un  crime  à  prësenf , 
Mais  donit  mon  cœi^  aloi?  ne  pouvoit  être  exempL 
Le  bruit  de  mon  trépas ,  près  de  neuf  ans  d'absence» 
liCs  feux  de  Frëdëric ,  ses  vertus ,  sa  puissance , 
Et  dans  le  temple  enfin  son  bonbeur  annonce.... 

A D ihiA IDE,  Â* interrompant: 
Ab  !  qu*un  moment  plutôt  mon  amour  offensé 
A  cette  jalousie ,  injuste  et  criminelle , 
Opposoit  Uftiémoin  bien  cher  et  bien  fidèle  ! 

-W^  OUSTAVE. 

Et  qu'attejff  encore  api;^  ce  que  j'ai  vu  ? 
Au  fond  de  votre  cœur  l'heureux  Gustave  a  la. 
Ne  songeons  qu'à  l'exploit  qui  va  me  faire  absoudre. 
Cette  nuit  vous  régnez  :  je  vous  venge  ;  et  la  foudre 
Tombe  sur  Chrisûeme  avant  qu'elle  ait  grondé. 
Sans  le  soin  de  vos  jours  le  coup  eût  moins  tardé  ; 
Mais  vous  étiez,  madame,  à  la  merci  d'un  traître, 
Qui ,  dans  son  désespoir,  vous  saisissant  peut-être, 
Le  poignard,  à  nos  yeux,  levé  sur  votre  sein, 
Nous  auroit  arraché  les  armes  de  la  main. 
Nous-mêmes  des  fureurs  désannons  la  plus  noire  ; 
Qu'il  ne  dispose  pas  du  prix  de  la  victoire. 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend 
L'usage  est  d'importance  et  l'avantage  est  grand. 
n  en  £iut  profiter.  Sitôt  que  la  nuit  sombre 
Sur  ces  lieux  menacés  épaissira  son  ombre , 
Hàtez-vous  de  vous  rendre  au  portique  ici  près, 
Où  l'élément  glacé  joint  la  rade  au  palais. 
La  valeur  attend  là  votre  auguste  présence. 
A  l'instant  mon  triomphe  et  le  vôtre  commence  ; 
Et  j'immole  à  vos  yeux  celui  qui  fit,  aux  siens, 

Immoler  les  auteurs  de  vos  jours  et  des  miens 

»o. 
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»!$  GUSTAVÊWASA. 

(  la  voyant  toute  «n  pleurs.) 
Vous  pleurez  !  JDoutez-yoas  du  succès  de  mes  armes  t 

ADELAÏDE. 

Kon  ;  je  vous  connois  trop  pour  vous  donner  des  larmes. 
Que  n'a  pas  déjà  ^t ,  que  ne  peut  votre  bras  ? 
Et  vos  feux  rassurés  ne  l'afibibliront  pas: 
Mais  qu'à  cet  ennemi  dont  vous  craignez  la  rage 
]Ma  fuite  laisse  encore  un  précieux  otage  ! 

GUSTAVE.  ^ 

De  le  &ire  avertir  il  faut  prendre  le  soin,  vR 
madame  ;  quel  est-il  ?  -a 

ADÉLAÏDE. 

Ce  fidèle  tânoin 
Près  de  qui  s'instniiroit  votre  flamme  jalouse, 
Une  tète  aussi  cbère  à  vous  qu'à  votre  épouse} 
Votre  mère. 

GUSTAVE. 

Ma  mère  ?  Eh  quoi  I  ma  mère  vit? 

ADELAÏDE. 

Dans  les  fers  d'où  je  sors ,  seule  elle  me  suivit , 
Et  près  de  moi  resta  tout  ce  temps  inconnue; 
Mais  enfin  sa  douleur  ne  s'est  plus  contenue, 
Dès  que  de  votre  mort  le  bruit  s'est  confirme'  : 
De  ce  qu'elle  est ,  par  elle ,  on  vient  d'être  informé  \ 
Et  déjà  dans  la  tour  elle  rentre  peut-être. 

SCÈNE  VIIL 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 

CAsiMin,  aGustave. 
l'A  PERÇOIS  Frédâic,  seigneiur^  il  va  paroitre. 
Sortonil. 
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ACTE  III,  SOÊHE  VIIL  tiS 

aUBTAYE. 

àk  !  Casimir,  qu'ai-je  appri»  ? Yient^,  8ui*-mok 

ÀDÉLÀÎBE,  voulant  le  suivre^ 

Oostave?.... 

GViTAYE,  l'arrêtant 
Demeurez,  et  calmez  cet  efirot. 
An  lieu  marqué  songez  seulement  à  vous  rendre. 

ÀDÉLAil>E. 

Jlih  !  TOUS  allez  tout  perdre ,  osant  trop  entreprendre. 
Laissez  de  F'rëdéric  implorer  le  crédit. 

{Gustave y  sans  l'écouter ,  sort  avec  Casimir,) 

SCÈNE  IX.     ^ 

ADÊh AIDE,  seule. 

Il in'écliappe  !...  Imprudente  !  où  8uisje?et  qu'ai-je  dit? 
Mais  que  devois- je  foire  ?. . . .  O  fatale  journée  l 
Par  quels  événements  seras-tu.  terminée  ? 

SCÈNE   X. 

FRÉDÉRIC,  ADÉLAÏDE. 

ADELAÏDE,' 

SxiavEUSy  si  VOUS  m'aimez 

F&ÉDÉRiC,  l'interrompant.- 

Ne  me  reprochez  rien , 
Madame,  cet  amour  se  justifiera  bien. 
De  votre  hymen  en  vain  la  pompe  se  prépare  : 
Malheur  à  qui  l'ordonne  !....  Oui,  puisque  le  barbare 
Insulte  à  ma  prière  aussi  bien  qu'à  vos  pleurs , 
Il  est  temps  d'opposer  fureurs  contre  fureun» 
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1x6  ÔtSlf^AVE-WÀSA-. 

L'honneur,  votre  repos,  voilà  ma- loi  suprême. 
Je  n'aurai  pas  pour  rien  triomphe  de  moi-même  : 

L'eflbrt  ma  trop  coûté  pour  en  perdre  le  fruit 

Madame ,  soye%.  libre ,  et  partons  cecte  nuit. 
La  flotte  est  toute  à  moi;  je  disposerai  d'elle. 
La  fortune ,  les  vents ,  les  cœurs ,  tout  nous  appelle. 
Je  n'ai  que  trop  tardé.  L'infortuné  Danois 
Me  reproche  ses  fers  et  l'oubli  de  mes  droits. 
Vos  malheurs  et  les  siens  sont  devenus  mes  crimes. 
Pour  un  monstre  abhorré  ce  sont  trop  de  victimes. 
Pouvant  parier  en  maître,  et  las  de  supplier , 
Cause  de  tant  de  mauX)  j'y  dois  re'médier. 
D'un  si  juste  projet  soyez  l'heureux  mobile  ; 
Où  je  retrouve  un  trône  acceptez  un  asile, 
Madame  ;  et  que  du  soin  qui  m'anime  poiur  vous 
Renaisse  enfin  ma  gloire  et  le  bonheur  de  tous  1 

ADÉLAÏDE. 

Non  ;  je  dois  respecter  l'asile  qu'on  m'accorde  » 
Et  ne  pas  y  traîner  une  affreuse  discorde , 
Dont  je  serois ,  seigneur,  le  flambeau  détesté. 
Un  autre  espoir  en  vous  aujourd'hui  m'est  reste. 
Si  vous  ne  la  sauvez ,  Léonor  est  perdue. 
Qu'avant  la  fin  du  jour  elle  me  soit  rendue  ! 
Sa  vie  est  en  péril,  et  la  mienne  en  dépend. 

FRÉDéniC. 

J'avois  traité  de  fable  un  bruit  qui  se  répand. 
De  Gustave ,  en  effet,  seroit-clle  la  mère  ? 

ADÉLAÏDE. 

Vous  concevez  par-là  combien  elle  m'est  chère , 
£t  tout  le  prix  du  temps  qu'avec .tbol  vous  perdez . .. 
Seigneur ,  avant  la  nuit,  si  vous  me  la  rendez, 
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ACTE  tu,  MÉIfB  X^  m 

Si  de  votre  amitië  j'obtifins  cette  açsurance. . . 
Bf ais  dois-je  vens  parlet  de  zaa  recoimoiasance  ?    . 
La  gloire  seule  ëmeut  la  magnaDimité, 
Et  son  premieE  salaire  est  d'avoir  éclaté. 

(EUtsorU) 

SCÈNE    XL 

FRÉDÉRIC,  seuL 

La  ISS  09  8  là  mon  départ;  coiirons  la  satisfaire. 
Elle  m'ofiire  sans  doute  un  moyen  de  lui  plaire» 
Et  de  lui  plaire  enoor  par  un  soin  généreux. 
Quel  plaisir  k  ce  prisL  de  pouvoir  être  heureia  ! 


PIS   DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÇHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

Chuis^iehne. 

J  K  prétends  faire  ainsi  remonter  ma  vengeance 
Aux  sources  du  mëpris-qui  bravoit  ma  puissance. 
Léonor ,  dont  l'orgueil  ose  la  balancer , 
Expiera  ce  mépris ,  ou  le  fera  cesser , 
De  ses  derniers  discours  rétractera  l'audacty 
Ou  sentira  l'efiet  de  ma  juste  menace. 
Est-elle  ^r  ta  bouche  instruite  de  son  sort? 

mODOLPHE. 

Elle  a  devant  les  yeux  l'appareil  de  sa  mort  ; 
Et  j'attendois  qu'il  fit  tout  l\îfret  qu'il  doit  faire 
Pour  rou5  la  ramener  plus  prête  à  vous  complaire. 

CnniSTIEBSE.  t^ 

Eb  !  dis-moi ,  d'un  bonheur  qu'il  n'accepta  jamais 
De  quel  œil  Frédéric  a-t-il  vu  les  apprêts  ? 

RODOLPHE. 

Je  le  fais  observer ,  sans  pénétrer  encore 
S'il  cède  ou  s'il  résiste  au  feu  qui  le  dévore. 
Son  départ  à  la  nuit  d'abord  étoit  marqué; 
Mais ,  presque  sur-le-champ ,  l'ordre  s'est  révoqué. 
Animé  d'aulres  soins ,  et  plein  de  confiance , 
Alainteuant  il  vous  cherche  avec  impatience  ^ 
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GUSTAVE-WASA.  ACTE  ÏV,  SCÈNE  L     ii^ 

St  moi ,  d'un  eotretîen  que  vous  ne  cherchez  pas, 
|*ai  voulu,  maïs  en  Tarn,  vous  sauver  l'embarras. 
Sur  mes  pas ,  devant  vous,  il  est  prêt  à  se  rendrez 

GHBISTIEBVE. 

Tôt  ou  tard ,  il  fitut  bien  se  résoudre  à  Tentendte. 
Et  du  peuple  quels  sont  cependant  les  discours  ? 

KODOLPHE. 

De  la  mort  de  Gustave  il  veut  douter  toujours. 
Sans  perdre  un  seul  instant,  rendons-la  manifeste 9 
Ou  ce  doute  anjourd  hui  peut  vous  être  funeste. 

CamSTIEBtlE. 

J^ore  quelle  id^e  engageoit  Casimir 
A  m'âoigner  de  ceUe  où  tu  viens  m'afièrmir. 
Oui ,  pour  éteindre  un  feu  que  Terreur  perpétue , 
Présentons  aux  matins  leur  idole  abattue. 
Dans  la  place  publique ,  où  fat  lu  son  arrêt , 
l^u'à  l'instant  le  proscrit  paroisse  tel  qu'il  est. 
Va  le  prendre  des  mains  de  son  brave  adversaire  ; 
Et,  dc-là,  devant  moi  fab  paroitre  sa  mère..,. 

(  voyant  enlrer  Frédéric,  ) 
Voici  le  prince...  Va ,  cher  Rodolphe  ;  et  reviens 
Interrompre  au  plus  tôt  de  fâcheux  entretiens. 

(Rodolphe  sorf,) 

SCÈNE  IL 

FRÉDÉRIC,  CHRISTIERNE. 

rnÉninic. 
Voos  avez  désiré,  seigneur,  que  ma  tendresse 
Se  charge&t  d'essuyer  les  pleurs  de  la  princesse  ; 
Et  je  vois  qu'on  la  prive,  en  ce  jour  de  douleur, 
Da  seul  soulagesBeot  qu'elle  eut  dans  son  «niâhesn 
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Vtst'îi  pas  tdops  enfin  qœ  le  Yaingneur  commence 
A  triompher  des  cœun,  s'il  pent,  par  la  dônenee? 
Des  cris  éa,  ipaOïeoreiiK  ne  vous  lassez-vous  pas. 
Et  ùcatr'û  que  le  sang  manpie  ici  tons  vos  pas? 
Gustaye  a  SDOoomlié;  (poisse,  pour  notre  gloire. 
Un  sembla}}le  triomphe  échapper  à  l'histoire  !) 
Enfin  Gnstare  est  mort,  et  tout  tous  est  soumis. 
Un  coup  infmciucm.  joindroit  la  mère  an  fils. 
La  princesse  m*implore  et  nous  la  redemande. 
Pour  l'intérêt  commun  sonfiîez  que  je  la  rende. 
Seigneur;  et  qu'une  fois,  vous  ayant  désarmé. 
Je  serve  ce  que  j'aime,  et  puisse  en  être  aimé ^ 

CHRISTIEBHE. 

Prince ,  on  ose  abuser  de  votre  ministère. 

Le  rival  de  Gustave  en  doit  craindre  la  mère; 

Le  passé ,  ce  me  semUe ,  à  tous  deux  nous  l'apprend, 

Et  c'est  une  imprudence  en  vous  qui  me  surprâid. 

FBéDÏAIC. 

La  générosité  jamais  n'est  imprudence. 

CHBISTIERRE. 

Elle  n'ouvre  que  trqp  la  porte  à  la  licence. 

FBÉDÉRIC. 

Mais  si  l'on  obéit,  si  l'on  vous  satisfait? 

CHBISTIERNE. 

Leur  séparation  produira  cet  eflèt. 

FBÉDÉRIC. 

Mes  soins  l'auront  produit. 

CHBISTIERHE. 

Quoi  !  cette  âme  hautaine.  ^^ 
\  FRÉDÉRIC,  l'interrompant. 

Obtenant  Lifonor^  seroit  moins  inhumaine. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IL  121 

CHRISTlEnSE.  ' 

Vous  aTez  sa  parole  ? 

FRÉDÉRIC. 

Elle  n'a  rien  promis; 
Mais  )e  crois  m'en  pouvoir  tont  promettre  k  ce  prix. 

christiKrne. 
Prince,  elle  y  compte  en  vain  ;  c'est  moi  qui  vous  Taunouce. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  !  je  lui  porterob  cette  triste  réponse  ? 

CHBISTIERNE.  e 

Triste  ovL  non,  j'ai  parlé  ;  ce  décret  vous  suffit 

FRÉDÉRIC. 

J'aurois  cru  mériter  que  l'on  me  satisfît. 

CHRISTIERNE. 

A  sou  retour  du  temple  on  lui  pourra  complaire. 

FRÉDÉRIC. 

U  s'agit  d'une  grâce ,  et  non  pas  d'un  salaire. 

CHRISTIERNE. 

J'en  crois  £iire  une  aussi  quand  je  laisse  espérer. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  la  princesse  craint  j  il  iàut  la  rassurer. 

CHRISTIERNE. 

Sa  crainte  nous  répond  de  son  obéissance. 
Léoiior  lui  rcndroit  bientôt  son  arrogance  : 
De  leurs  derniers  adieux  on  sait  l'emportement. 
Souvent  l'amour,  d'ailleurs,  se  flatte  aveuglément. 
Le  vôtre ,  un  peu  crédule  et  prompt  à  vous  séduire , 
A  peut-être  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  dire. 
Vous  espérez  beaucoup.  Ne  pourroit-on  savoir 
Les  discours  échappés  d'où  vous  naît  cet  espoir? 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  seigneur  ;  je  vous  crois  :  je  l'ai  n^al  entendu*. 

Théatrt..  Tragédies.  3«  .11 
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i%2  GUSTAVE-WASA. 

Tant  de  gloire ,  en  efièt ,  peut  ne  m'étre  pas  duo. 
Je  le  YcvoL)  mais  en  (feis-je  aimer  moins  l'équité, 
Et,  ne  consultant  qu'elle ,  être  moins  écouté  ? 
Sommes-nous  plus  en  droit  d'opprimer  Finnocencç? 
Ah  !  ne  pouvoir  m'aimer  ce  n'est  pas  une  ofi*ens« 
A  mériter  les  maux  qu'elle  endure  à  mes  yeux, 
Et  j'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 
La  princesse  m'est  chère  ;  bui,  seigneur,  je  l'adore^ 
Je  l'ai  dit  mille  fois  j  je  le  répète  encore  : 
Si  yen  étois  aimé,  le  soin  de  mon  repos 
Jtfe  rendroit  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux. 
Je  soutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies  ; 
Mais  s'il  faut  renoncer  aux  douceurs  infinies 
D'un  choix  qu'avant  ma  flamme  un  autre  a  mérité. 
Je  ne  ye^xrien  tenir  d'aucune  autorité, 
llien  ajouter  au  poids  des  fers  d'une  captive , 
Si  digne  du  haut  rang  dont  le  destin  la  prive , 
Kien  devoir ,  en  un  mot ,  à  ses  nouveaux  malheurs. 
Je  respectois  ses  feux,  je  respecte  ses  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois,  enfin,  je  le  déclare , 
Je  n'y  prétends  plus  rien.  Le  sacrifice  est  rare  ! 
Mais,  nés  pour  commander,  soyons  dans  nos  projetS| 
Xïous-mémes ,  et  nos  rois  et  nos  premiers  sujets. 
Je  db  plus  :  cédât-elle  au  pouvoir  qui  l'opprime, 
£t  mon  phu  bel  espoir  devînt-il  légitime , 
(  Ainsi  qu'il  est  permis  de  s'en  flatter  encor  } 
dès  qu'elle  a ,  par  ma  voix ,  demandé  Léonor, 
Lëonor ,  de  ma  main ,  lui  doit  être  amenée. 
Vous  avez  malgré  moi  conclu  notre  hyménéei 
Je  ne  vous  ai  que  trop  secondé  là-dessus  : 
Conteam-la ,  seigneur ,  ou  ne  me  pressez  plun. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  It.  laS 

crbistxebue. 
Soyez  donc  satisfait  :  loin  que  je  vous  en  presse , 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaison  cesse  *, 
Et  j'aurots  déjà  dû  vous  avoir  déclaré 
Que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  l'autel  est  pan 

FBÉDEBIC. 

Eh  î  pour  qui  donc? 

CHBISTIERNE. 

Pour  moi. 

PBEDéBiC. 

Pour  vous  ? 

CBBISTIEBNE. 

Oui,  pour  moi-même. 
(Voyant  fétonnement  de  Frédéric) 
Je  l'épouse...  D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Quel  autre  dans  ma  cour,  dégageant  votre  foi, 
Pouvôit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi? 

PBÉDEBIC. 

Est-ce  moi  ?  (moi  pour  qui  son  cœur  est  tout  de  glace) 
C'est  celui  qu'elle  aimoit  qu'il  faut  que  l'on  remplace  ; 
Et  si  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer, 
'  Je  ne  reconnois  qu'elle  en  droit  4e  prononcer.... 
Quoi  !  seigneur,  c'est  donc  Ik  l'usage  que  vous  faites 
JL     droits  de  ma  naissance  et  du  rang  où  vous  êtes  ? 
Mes  refus  généreux  vous  ont^ils  couronné , 
Ce  rang  qui  fut  le  mien ,  vous  l'ah-je  abandonné 
Pour  voir  déshonorer  l'édat  du  diadème , 
Pour  voir  gémir  le  foible,  et  pour  gémir  moi-même  ? 
Ainsi ,  vous  confiant  le  plus  saint  des  dépôu , 
J'ai  cru  de  plus  d'un  peafde  assurer  le  repos , 
Et  j'aurai  préparé  ma  honte  etieui^  supplices  ?        * 
Que  dis-J6  ?  malheureux  dam  tous  mes  sacrifices , 
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fSi  CUSTAVE-WASA. 

J'adore  Adélaïde  et  j'en  suis  estiiné, 

Je  «urvis  au  rival  <pn  seul  en  est  aimé , 

Tout  me  force  ou  m'iuvite  à  m'en  rendre  le  maître, 

Seul  je  me  le  défends ,  et  vous  prétendez  l'être  ? 

Du  prix  dl^t  eflTort  je  serai  plus  jaloux  ; 

Je  me  suis  immolé  pour  elle ,  et  non  pour  vous. 

L'appui  de  Frédéric  ne  sera  point  frivole  : 

Vous  oserez  me  perdre,  ou  je  tiendrai  parole  ; 

Oui ,  d'un  si  juste  prix  vous  paierez  mes  bienfaits , 

Ou  vous  TOUS  souillerez  du  plus  noir  des  forfaits. 

{Il  veut  sortir.) 
CH11ISTIER5E,  le  retenant. 
Demeurez.  Je  ne  veux  vous  perdre ,  ni  vous  craindre  ; 
Mais  j'ai ,  de  mon  côté ,  comme  vous  à  me  plaindre  y 
ISt,  laissant  là  le  ton  dont  vous  m'osez  parler. 
Perfide  !  cette  nuit-  où  youliez-vous  aller  ? . . . 
{Appelant.) 
Gardes! 

FK^DÉBic,  h  part. 
J'ai  mérité  que  le  méchant  m'accable. 
Je  fiu  son  bienfaiteur.  JPoursuis ,  ciel  équitable  ! 
Protège  Adélaïde ,  en  foudroyant  l'ingrat  ; 
Et  que  ce  soit  ici  son  dernier  attentat  ! 

CnniSTIEIlNE. 

Ed  imprécations  l'impuissance  est  féconde. 

'(Frédéric  sort,) 
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ACTE  IV,  SGÈN«  IW.  laS 

SCÈNE  m. 

RODOIiPHE,  CHRISTIERNEi  oAnoEfc 

CHBiSTiEnvs,  aux  gardes. 
Que  l'on  suive  ses  ^as  j  allez  :  qu'on  m'en  réponde , 
Et  qu'il  ne  sorte  plus  de  son  appartement. 

(  Les  gardes  sorteiU,^ 

SCÈNE  IV, 

CHRlSTtERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Rodolphe,  je  te  voit  frappé  d'ëtonnemçnt. 

£li  quoi  !  devois-je  encor  aoufiiir  qu'un  téméraire. ... 

RODOLPHE,  l'interrompoèit, 
La  rigueur  n'a  jamais  été  plus  nécessaire. 
Tout  me  devient  suspect;  tout  vous  doit  l'être  ici, 
Et  ce  qui  me  surprend  va  vous  surprçndire  aussib 
Gustave  n'est  point  mort 

CHRISTIERlifE. 

Qu'en  tends-je? 

RODOLPHE. 

Adélaïde 
I^ons  en  apprendroit  plus  sur  un  projet  perfide , 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  complice  ou  l'auteur. 

CHBISTIERHE. 

Çuoi  !  ce  fier  inconnu.... 

RODOLPHE,  l'interrompant, 

K'étoit  qu'un  imposteur  j 
Dont  l'audace  a  d'abord  appuyé  l'artifice , 
Et  qu'elle  a  iàit  courir  eu«uite  au  précipice. 

II. 
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1^6  GUSTAVE-WASA. 

CBltlSTIERNE. 

Son  récit ,  ce  billet ,  tous  ces  bruits.. .. 

BOOOLpHE,  ^interrompant, 

Êtoient  faux. 

CBRI&TIEIl^E. 

Et  le  traître ,  dis-tu ,  qui  tramoit  ces  complots. . . . 

RODOLPHE,  ^interrompant. 
Est  en  nos  mains.  De  plus ,  par  un  bonheur  extrême. 
Cet  inconnu ,  je  crois ,  est  Gustave  lui-même. 

CHIIISTIEBHE. 

Gustave  !  D'où  te  naît  ce  soupçon  ? 

RODOLPHE. 

De  tout  l'or 
Offert  à  l'un  des  miens ,  qui  gardoit  Léonor. 
Dans  ses  empressements  pour  cette  prisonnière 
Ou  a  cru  voir  un  fils  alarme  pour  sa  mère. 
Le  garde ,  incorruptible ,  a  feint  de  l'écouter. 
Par  ce  moyen ,  sans  bruit,  on  a  su  l'arrêter. 
Je  l'ai  vu.  Sur  son  front,  au  lieu  de  l'épouvante, 
Sont  peints  le  fier  dépit  et  la  rage  impuissante, 
Ses  regards  dédaigneux ,  un  silence  obstiné , 
Tout  me  l'annonce  tel  que  je  l'ai  soupçonné. 
Quand  vous  le  reverrez ,  vous  jugerez  de  même  ; 
Mais ,  pour  nous  en  convaincre,  usons  de  stratagème. 
Il  ne  peut  être  ici  reconnu  que  des  siens , 
t^Ioins  prêts  à  resserrer  qu'à  rompre  ses  liens. 
Songeons  donc  à  percer  prudemment  ce  mystère. 

CHRISTIERlilE. 

Il  en  est  un  moyen.. ..  Tu  m'amenois  sa  mère  ? 

RODOLPHE. 

Je  ne  l'ai  devancée  ici  que  d'un  moment , 
Pouc  vouf  entretenir  de  eet  événement 
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ACTE  ÏV,  SCÈNE  IT.  «7 

christieuve. 
Dans  le  salon  prochain  ùâs  conduire  le  traître  | 
lût  qu'au  premier  signal  il  soit  prêt  à  paroitre. 
Lconor  le  verra.  S'il  est  son  fils ,  ami , 
La  nature  jamais  ne  s'échiqppe  à  demi. 
Bientôt  la  vérité  se  verra  confirmée 
Dans  les  regards  surpris  d'une  mère  alarmée. 
Pour  me  nonuner  Gustave  elle  n'a  qu'à  frémir. 
Que ,  cependant,  Ton  fasse  arrêter  Casimir. 
Il  me  trahit.  Ced  le  condamne  et  m'éclaire. 
Ainsi  que  Frédéric,  à  mes  desseins  contraire, 
Il  a  pour  Léonor  employé  son  crédit..... 

Elle  entre Va ,  cours  ;  fais  tout  ce  que  je  t'ai  dit 

(Rodolphe  sort,) 

S  C  È  N  E  V. 

LÉ050R,  SOPHIE,  CHRISTIERNE. 

CHBISTIERNE,  h  Léonor. 
YoTBE  juge  offensé  n'est  pas  inexorable. 
Dans  vos  premiers  transports  vous  eùet  excusable. 
Peut-être ,  dans  les  miens ,  me  suis-je  trop  permis.    * 
En  les  désavouant ,  cessons  d'être  ennemis  ; 
Mais^sachez  profiter  de  ma  bonté  facile , 
Et  ne  vous  paret  pas  d'un  orgueil  inutile , 
Qui  pourroit  vous  couvrir  de  blâme ,  en  vous  perdant. 
On  signale  à  sa  honte  un  courage  imprudent; 
I.e  vôtre  ne  seroit  qu'une  aveugle  foiblesse  ; 
Car  exposant  des  jours  si  chers  à  la  princesse , 
Vous  exposez  les  siens  :  songez-y,  Léonor. 
Sauvez-la ,  sauvez-vous  ;  il  en  est  temps  encor. 
Promettez-moi  près  d'elle  une  heureuse  entremise  3 
A  me^  intentions  rende^la  plus  soumise  ; 
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mis  OUSTAVE-WASA. 

En  un  mot ,  réparez  ce  que  yoQS  avez  fait. 
A  ce  prix  je  pardonne,  et  je  suis  s^ti&fail. 

LÉONOR. 

N'espère  pas ,  tyran  !  que  mon  orgueil  se  laçse. 
Le  tien  se  satisfait  à  me  parler  de  grâcp , 
Et  le  mien  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 
Puissent  mes  soins  te  nuire  autant  que  je  te  hais } 
Va,  j'ai  de  la  princesse  afièrmi  le  courage. 
Pour  moi ,  je  respirois ,  après  un  long  orage  ; 
Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  espoir. 
Pourquoi  se  .changent-ils  en  l'horreur  cfe  te  voir  ? 
Que  nous  proposes-tu  ?  quelle  offre  oses- tu  faire  ? 
Quels  traités  ?  nous  pleurons,  moi,  Gustave  et  son  père  : 
Elle ,  un  trône  usurpé ,  son  père  et  son  époux. 
Ce  n'est  qu'à  des  vengeurs  à  traiter  avec  noua, 
Et  du  traité  ta  mort  seroit  le  premier  gage. 

CHmSTIEBME. 

Toujours  la  même  audace  et  le  même  lan^ge  ? 

Eh  !  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  main 

Les  attentats  d'un  autre  et  les  coups  du  destin  ? 

Le  ciel  favorisa  mes  armes  l^itimes  : 

Son  père  et  ton  époux  en  furent  les  victimes. 

J'ai  vaincu,  j'ai  conquis,  et  n'ai  rien  usurpé. 

Pour  ton  fils,  dans  Son  sang  ma  main  n'a  pas  trempé. 

Suis-je  son  meurtrier  ?  Veut-on  que  je  réponde 

D'un  coup?.... 

LÉONOR,  i'interrompanf. 

Mérites-tu ,  lâche  î  qu'on  te  confonde  ? 
Ta  main  n'a  pas  trempé  dtfns  le  sang  de  mon  fils , 
Et  son  assassin  vient  t'en  demander  le  prix  ? 
Et  tes  trésors  ouverts  s'épanchent  sur  le  traître? 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'en  payer  un,  c'est  l'être. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  129 

Aux  yeux  des  nations,  dont  tu  te  rends  Vhorreur, 
Crois-tu,  par  ce  détour,  excuser  ta  fiu-eur? 
D'un  forfait  si  visible  est-ce  ainsi  qu'on  se  lave  ?• 
Pour  te  justifier  du  meurtre  de  (rus.^ve , 
Inflige  au  scéle'rat  des  tourments  ignorés  : 
Que  du  monstre ,  à  mes  yeux ,  les  membres  déchirés 
Nous  prouvent.... 

CHRiSTiERNE,  ^interrompant. 

J'y  consens  ;  qu'il  meure  en  ta  présence. 
Tu  verras  si  le  crime  ici  se  récompense , 
Si  je  me  rends  coupable  aux  jeux  de  Vunivers.... 

(  Appelant.  ) 
Rodolphe,  paroissez. 

SCÈNE    VI. 

GUSTAVE,  crtcAflW;  RODOLPHE,  gAudes, 
CHRISTIERNE,  LÉÔNOR,  SOPHIE. 

CHnxsTi£BN£,  À  Léonor ,  en  lui  montrant  Gustave, 

TiEBTS ,  regarde  ces  fers. 
Est-ce  Ih  donc  un  prix  digne  de  tes  reproches? 
Suis-je  accusable  encor  du  meurtre  de  tes  proches?.... 
Qu'il  périsse,  et  qu'enfin  ce  coup  nous  rende  amis !.... 

(  Aux  gardes.  ), 
Qu'on  rinunole  :  frappez. 

(  Un  soldat  lève  le  sabre  sur  la  tête  de  Gustave.) 
LÉo^TOB,  au  soldat,  en  reconnoissant  Gustave, 
Arrête. 

CHniSTIERNE. 

Ail  !  c'est  ton  fils. 

GUSTAVE. 

Oui,  je  le  suis.  Je  fais  cet  aveu  sans  contrainte. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  j'eus  recours  à  la  feinte; 
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Mais  mon  propre  péril  me  défend  d'en  user. 
Et  je  le  sens  trop  pea  pour  daigner  t'abuser. 
LÉONOR^  embrassant  Gustave, 
O  sang  d'un  cher  époux  I  fils  d'un  malheureux  père  l 
Dans  quel  état  le  sort  te  rend-il  à  ta  mère  ? 

GUSTAVE. 

Madame ,  excitez  moins  un  tendre  sentiment 
Qui  de  notre  malheur  vient  d'être  l'instrument. 
La  seule  piété  nous  ravit  la  victoire. 
Sur  le  point  de  vous  rendre  un  fils  couvert  de  gloire  • 
J'ai  craint  de  vous  laisser  pour  otage  en  ces  lieux; 
Et ,  voulant  vous  sauver ,  je  péris  à  vos  yeux. , 
Daignez ,  pour  prix  d'im  soin  si  funeste  et  si  tendre, 
(Si  pourtant  le  devoir  a  dies  prix  à  prétendre) 
Daignez  ou  retenir  ou  me  cacher  vos  pleurs. 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  persécuteurs. 
Gustave,  à  peine  ému  de  sa  propre  misère, 
Oseroit-il  s'offiir  pour  exemple  à  sa  mère  ? 
Que  perdez-vous ,  madame  ?  un  fils  déjà  pleuré  ; 
Mais  moi  qui  vois  la  mort  d'un  visage  assuré  > 
Que  de  regrets  mort^  au  moment  où  j'expire  ! 
Je  perds ,  avec  la  vie ,  une  mère ,  un  empire , 
D'incroyables  travaux  le  finit  presque  certain , 
Ma  gloire ,  ma  vengeance ,  Adélaïde ,  enfin. 
Pour  tout  laisser....  hélas  !  U  qui  ? 

LÉ  ON  on,  tombant  évanouie,  a  Sophie. 

Qu'on  me  soutienne. 
(  Sophie  la  relient  dans  ses  bras,  ) 

GUSTAVE. 

Ma  mère!....  Mais  ses  yeux  ne  s'ouvrent  plus  qu'à  peine... 
(  Au  soldat  (fui  a  le  sabre  levé  sur  iui,) 
Elle  se  meurt  I.... Soldat,  frappe  !  délivre-moi 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  i3i 

De  tant  d'objets  dTiorreur ,  de  tendresse  et  d  efiroi  : 
Frappe. 
cnRiSTiEBîiE,  a  Snphie ,  en  lui  montrant  Léonor^ 

Prenez  soin  d'elle  :  emmenez-la ,  Sophie  ; 
Et  que  votre  secours  la  rappelle  à  la  vie. 

(  Sophie  emmène  Léonor,J 

SCÈNE    VIL 

CHRISTEERNE,. GUSTAVE,  RODOLPHE,  oArwei. 

CHRIS  TIERHE,  à  GustaVC. 

GU3TAVE,  il  n'est  pas  temps  encore  de  mourir.' 

Il  faut  auparavant  ou  me  tout  de'couvrir, 

pu  s'attendre  à  languir  long-temps  dans  les  tortures. 

Réponds.  A  quoi  tendoient  toutes  tes  impostures? 

Est-ce  à  l'assassinat  qu'aspiroit  ta  vertu  ? 

Quel  espoir,  quel  dessein,  quel  complice  aVois-tu? 

GUSTAVE. 

>Si  la  nature  en  moi  tantôt  eût  pu  se  taire, 
Sourd  à  la  voix  du  sang,  si  j'avois  pu  me  faire 
Un  cœur  aussi  £iiroucbe ,  aussi  bas  que  le  tien, 
ie  ne  subirois  pas  ce  funeste  entretien. 
Je  veux  bien  m'abaisser  encore  à  te  répondre , 
Et  c'est  pour  t'obëir  moins  que  pour  te  confondre. 
Tâche  à  te  rappeler  ici  tous  mes  discours  ; 
Tu  n'y  remarqueras  que  de  légers  détours , 
Sous  qui  k  vérité ,  mainteniuit  reconnue , 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens  eût  paru  toute  nue. 
Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  te  les  fasclnoit , 
Vers  l'erreur ,  à  mon  gré ,  plus  que  moi  t'entraînoît. 
Sois  sûr  qu'un  vrai  courage  animoit  l'entreprise. 
On  n'assassine  point  l'ennemi  qu'on  méprise. 
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Je  te  Taî  dit  ;  celui  qui  t'eût  fait  succomber 
Sait  arracher  la  palme ,  et  non  la  dérober. 
Aux  attentats  ma  main  ne  s'est  point  éprouvée. 
A  la  tête  des  miens  la  princesse  enlevée , 
Je  t'aurois  donc  offert  la  victoire  ou  la  mort , 
Et  le  droit  du  plus  brave  eût  réglé  notre  sort. 
Tels  étoient  mes  projets.  Le  destin  qui  nous  jone. 
Couronnant  le  plus  lâche,  ordonne  que  j'échoue  ; 
Tu  règnes ,  et  je  meurs  :  triomphe  ;  mais ,  crois^moi^ 
Ton  bonheur  sera  court  ;  triomphe  avec  effroi  ! 
Tant  de  calamité  que  Stockholm  a  soufferte , 
Mes  soins  et  mon  exemple  ont  préparé  ta  perte. 
Elle  suivra  la  mienne ,  et  la  suivra  de  près. 
Sois  maître  de  mes  jours  ;  et ,  tandis  que  tu  Tes , 
Éprouve  ma  constance  au  milieu  des  supplices. 
Je  n'y  dirai  qu'un  mot.  C'est  que  j'eus  pour  complices 
Tous  les  gens  vertueux  qu'ont  lassés  tes  forfaits. 
Je  ne  les  trahis  point.  Tu  n'en  connus  jamais. 

CHRISTIERNE. 

Ce  mot  seul  va  coûter  bien  cher  à  ta  patrie. 
Moins  tu  veux  la  trahir ,  plus  tu  l'auras  trahie. 
A  qui  tout  est  suspect  tout  est  indifférent.  ^ 

Le  sang  des  Suédois  coulera  par  torrent.... 
Que  sur  un  échafaud  le  tien  les  en  instruise  ! 
(  Aux  gardes.  ) 

Vas-y  trouver  la  mort Gardes,  qu'on  l'y  conduise, 

Et  que,  dans  un  moment,  je  me  tache  obéi 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VUL  1^3. 

SCÈNE  VIIL 

ADÉLAÏDE,   GUSTAVE,  CHKISTIERNE, 
RODOLPHE,  GARDES. 

knÈikiDEf  à  Gustave, 
Ah  ]  prince  infortune  !  quel  arrêt  !  qu'aide  ouï?...» 

(  Se  jettant  au-devant  des  gardes.) 
Soldats ,  n'avancez  point  ;  n'osez  ricu  entreprendre 
Qu'après  que  votre  maître  aura  daigne  m'entendri;, 
Et  que  ;  sensible  ou  sourd  à  mes  cris  douloureux  , 
Il  n'ait  re'voqué  l'ordre ,  ou  n'en  ait  donne  deux. 

CHiiiSTiETi:fZ,  à  Rodoi[jhè, 
Rodolphe,  demeurez. 

OUSTAVE,  à  Adélaïde. 

Adieu ,  belle  pri^icesse  l 
Vous  sortirez  bientôt  des  fers  où  je  vous  laisse. 
Si  Gustave  eu  doutoit,  vous  ne  le  verriez  pas 
Si  courageusement  s'avancer  au  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Ëh  !  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à  la  vie  ? 
Fléchissez.  Léonor,  moi,  tout  vous  y  convie. 

(A  Christierne,  en  se  jetant  ii  ses  pieds,  ) 
Serez-vous  sans  pitié,  seigneur ,  et  ne  peut-on.... 

GUSTAVE,  f  interrompant, 
Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  de  Sténon  ! 
cnmsTiztiVE,  h  Adélaïde, 
Que  direz-vous  pour  lui?  vous  l'entendez,  madame  ? 

ADÉLAÏDE. 

Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  sur  votre  âme. 
Plaignez  mon  infortune  et  daignez  m'ccoutc*. 
Théâtre.  Tragédies.  3..  13 
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CHBISTIEBHE. 

Rien  ne  me  plairoit  tant  que  de  vous  contenter. 
C'est  de  vous  seule  ici  que  dépend  ma  clémence. 
Sa  grâce  est  aux  autels. 

ADÉLAÏDE,  à  demi-voix, 

Éloignez  sa  présence. 
CHBiSTiEBifE,  h  Rodolphe, 
Qu'on  le  mène  ofi  j'ai  dit  ;  mais,  en  le  gardant  bien  , 
Que  jusqu'à  nouvel  ordre  on  n'exécute  rien.... 

{A  Adélaïde,) 
Parlez  ;  je  vous  entends. 

GUSTAVE,  a  Adélaïde^ 

Point  de  pitié  cruelle. 
Laissez  frapper,  madame ,  et  sojez-moi  fidèle. 

(1/  sort  avec  Rodolphe  et  les  gardes,) 

SCÈNE    IX. 

CHRISTIERNE,  ADÉLAÏDE. 

CHRISTkCRHE. 

Mais  consultez-vous  bien  ;  et  songez  qu'aujourd'liuî 
L'effort  seroit  funeste  à  bien  d'autres  qu'à  lui  ; 
Que  si  le  fils  périt ,  la  mère  est  condamnée  ; 
Que  Stockbolm ,  à  la  flamme,  au  fer  abandonnée, 
Regorgera  du  sang  de  tous  ses  citoyens. 
^  Kalaucez  maintenant  mes  avis  et  les  siens. 

ADELAÏDE 

Quelles  extrànités ,  et  quel  arrêt  terrible  ! 
Vous  n'adoucirez  point  ce  courroux  inflexible  ! 
Qu^e  raison  peut  donc  si  fort  intéresser 
A  cê  &tal  hymen  où  l'on  veu^  me  forcer  ? 


dby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  i35 

Les  droits  que  la  naissance  attache  à  ma  personne  ? 
Êh  !  s'il  m'en  reste  encor,  je  vous  les  abandonne. 
La  fortune  aujourd'hui  vous  les  a  confirmés. 
Jouissez-en.  Jamais  les  ai-je  réclamés  ? 
Ces  droits,  depuis  dix  ans ,  cédés  au  droit  des  armes , 
Ont-ils  eu  jusqu'ici  quelque  part  à  mes  larmes  ? 
Les  ai-je,  un  seul  instant,  regrettés  ?  non ,  seigneur , 
Toute  ambition  cesse  où  règne  la  douleur. 
De  mon  père  égorgé  la  déplorable  image , 
De  mon  amant  proscrit  la  mort  ou  l'esclavage , 
Son  rival  importun ,  l'borreur  de  ma  prison , 
Oecupoient  de  trop  près  mon  cœur  et  ma  raison. 
Aux  soupçons,  toutefois,  si  votre  âme  est  livrée, 
Dans  le  séjour  lafireux  dont  vous  m'avez  tirée 
Renvoyez-moi  traîner  le  reste  de  mes  jours  ; 
Ou ,:  moins  sévère ,  hélas  !  terminez-en  le  cours  : 
Hais  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  crime , 
A  trahii  un  amant  fidèle  et  magnanime , 
A  qui  ma  bouche  a  fait  les  serments  les  plus  doux  ; 
Qu'elle-même  a  déjà  nommé  du  nom  d'époux. 
Vetft-on  qu'Adélaïde  infidèle,  parjure... 

CHRISTIERSE,  ^interrompant. 
Rompons ,  rompons  le  nœud  d'où  naîtroit  cette  injure. 
Gustave  en  expirant  va  vous  en  afiranchir. 
Je  ne  vous  laisse  plus  le  temps  d'y  réfléchir. 
Aussi  bien  l'on  conspire,  et  je  dois  un  exemple.... 
(  Appelant.  ) 
Holà!  Gardes. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  qu'on  me  conduise  au  temple. 
Contentez  Frédéric,  et  le  faites  chercher,' 
Qu'il  vienne  :  sur  ses  pas  je  suis  prête  à  marcher.      *    ^ 
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^  ÈHRISTIISBNE. 

De  VOUS  servir  encor  vous  le  croyez  capable; 

Mais  vous  comptez  en  vain  sur  l'appui  d'un  coupable  y 

Qui,  trop  long-temps  rebelle  k  m:on  au^rité, 

Lui-même  ici  n'a  plus  ni  voix ,  ni  liberté. 

Nous  saurons  achever,  sans  lui,  cet  byménee. 

Venez ,  madame. 

.ADÉLAÏDE. 

A  qui  suis- je  donc  destinée  ? 
Quel  est  celui,  seigneur,  h  qui  vous  prétendez.... 

CHBisTiEiiNE,  rinterrompant. 
Le  nord  n'a  plus  de  reine ,  et  vous  le  demandez  ? 
Venez  mettre ,  madame ,  un  terme  à  vos  disgrâces , 
Surmonter  votre  haine ,  en  effacer  les  traces  ; 
Sauver ,  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis ,    • 
Gustave,  Léonor  et  tout  votre  pays 

SCÈ.NE  X. 

RODOLPHE,  CHRISTIERNE,  ADÉLAÏDE. 

cnniST lEnmEf  h  pari, 

{A  Rodolphe.) 
Rodolphe  de  retour!....  Que  viendrois-tu  m'apprendï«? 

RODOLPHE,  en  lui  montrant  une  sortie  du  palais. 
Sur  la  flotte ,  seigneur ,  hùtons-uous  de  nous  rendre  : 
Par  ces  lieux  détournés  on  peut  gagner  le  port. 
Fuyons.  Vous  tenteriez  un  inutile  effort. 
Grâce  à  l'activité  d'Othon  qui  nous  devance , 
Le  prince  et  Léonor  sont  en  votre  puissance. 
Saisi  d'eux,  vous  avez  de  quoi  faire  la  loi. 

CBIlISTIEnziE, 

HoiJfuir? 
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R090LPHE. 

C'est  un  pai^  qui  révolte  un  grand  roî. 
Mais  vos  armes ,  seigneur,  sont  ici  les  moins  fortes. 
A  des  flots  d  ennemis  Stockholm  ouvre  ses  poites. 
Le  traître  Casimir,  qu'on  dierchoit  vainement, 
Se  fait  voir  à  leur  tête,  et  paroit  au  moment 
Que  la  place  dcja  de  mutins  étoit  pleine , 
Et  que  tous  nos  soldats  ne  résistdlent  qu'à  peine. 
Le  nombre  nous  accable  f  et ,  pour  tout  dire ,  cn£n , 
Le  terrible  Gustave  a  le  fer  à  la  main. 
Rien  ne  l'arrête  :  il  vole,  et  l)ieutôt.... 

CRRiSTZEiiVE,  l'interrompant. 

Qu'il  me  voie  1 
(A  Adélaïde  qu'il  emmène.y 
'Je  cours  le  recevoir . . .  Toi ,  tremble ,  et  de  ta  }<He 
(Viens  payer,  à  ses  yeux,  ce  transport  indiscret 

.    ADELAÏDE. 

Qu'il  vive,  qu'il  triomphe ,  et  je  meurs  sans  re^et. 

chuistieiine,  a  part. 
J'en  suis  le  possesseur ,  et  je  la  sacriÉe. . .  . 

(A  Rodolphe.) 
Fuis  avec  elle,  ami;  ton  roi  te  la  confie.... 
Je  te  suis  ;  mais  avant  que  de  quitter  ces  bords. 
On  s'y  ressentira  de  mes  derniers  eâbrts. 


FIN   ou  QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

Je  fevois  la  lumière ,  et  tu  veux  que  je  vive  ! 

Mais  sous  quel  astre  enfin  ?  suis-je  reine  ou  captive  ? 

Parle  ;  dois-jc  bénir  ou  détester  tes  soins  ? 

Tes  yeux  de  tant  d'horreurs  étoient-ils  les  témoins  ? 

SOPHIE. 

lïon ,  madame  ;  j'ëtois  dans  ce  palais ,  errante , 
Iiorsque,  sans  mouvement,  ^&le,  frmde  et  mourante, 
Je  vous  ai  prise  ici  de  la  main  des  vainqueurs, 
Étoient-ce  vos  tyrans  ou  vos  libérateurs  ? 
Ma  vue  ^  tout  cela  ne  s'est  guère  attachée. 
Léonor  de  mes  bras  venoit  d'être  arrachée. 
Mon  trouble ,  votre  état ,  des  cris  renouvelés, 
Par  ces  cris  les  vainqueurs  au  combat  rappelés , 
De  tant  d'événements  et  le  nombre  et  la  suite 
N'ont  pu  de  notre  sort  me  laîser  bien  instruite  ; 
'Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  sourd  et  lointain 
Dit  trop  que  le  succès  est  encore  incertain. 
Mais  l'inhumanité  que  j'ai  le  moins  conçue, 
C'est  l'état  déplorable  où  je  vous  ai  leçue. 

ADÉLAÏDE. 

Tu  pûllras ,  Sophie ,  au  récit  du  danger 

Qu'en  ce  désordre  afircux  l'on  m'a  fait  partager. 
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Sur  ces  bords  dont  l'hiver  a  glacé  la  surface , 
Mes  raYisseurs  fnjoient;  et,  francliissant  lespace 
Qui  semble  séparer  le  rivage  et  les  eaux, 
M'enleToient  vêts  la  rade  où  flottoient  leurs  vaisseaux, 
l'en  croyois  Fréde'ric  ;  et  je  m'étois  flattée 
De  voir  en  sa  faveur  la  flotte  révoltée  ; 
Mais  plus  nous  approchions ,  moins  j'avois  cet  espoli^  : 
Tout  ce  que  j'aperçois  paroit  dans  le  devoir. 
Laissant  donc  pour  jamais  Gustave  et  ma  patrie, 
Je  demandois  la  mort ,  quand  ce  prince ,  en  furie , 
Du  palais  où  ses  yeux  ne  me  rencontroient  point , 
Entend  mes  cris,  me  voit,  vole  à  nous  et  nous  joint. 
On  se  mêle.  Je  veux  régaler  le  rivage  ; 
Partout  je  me  retrouve  au  centre  du  carnage. 
La  fortune  se  joue  en  ce  «mibat  fatal. 
Sur  la  glace  long-temps  l'avantage  est  égal, 
^e  nuit  à  la  force ,  elle  aide  à  la  foiblesse  ; 
Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'adresse. 
Parmi  des  cris  de  rage,  et  de  mourantes  voix , 
Un  bruit  plus  efirajant,  plus  sinistre  ceut  fois , 
^us  nous ,  autour  de  nous,  au  loin  se  fait  entendre. 
La  glace  en  mille  endroits  menace  de  se  fendre , 
Se  fend,  s'ouvre,  se  brise  et  s'épanche  en  glaçons, 
Qui  nagent  sur  im  goufire  où  nous  disparoissons. 
Rien  encbr  (quelque  efiroi  qui  dût  m'avoir  émue), 
Rien  n'avmt  échappé  jusqu'alors  à  ma  vue  ; 
Mais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés 
D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frappés. 
Du  reste ,  mieux  que  moi  tu  n'es  pas  informée. 
Ainsi  de  plus  en  plus  tu  me  vois  alarmée. 
D'un  rude  et  long  combat  peut-être  qu'afibibli 
G^utave  est  demeuré  sous  Tonde  enseveli  ; 
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Peut-être  que,  sans  chef,  nos  troupes  fugitiTet 
Auront  à  sou  rival  abandonné  ces  rives; 
£t  quand  je  me  figure  en  proie  à  ses  transports, 
L'épouvantable  abîme  où  je  retonibe  alojs. . . . 

SOPHIE,  l'interrompant. 
Non,  non  ;  d'un  tel  péril  avoir  été  sauvée, 
Au  bonhfeur  le  plus  ^and  c'est  être  réservée  : 
Madame ,  espérez  tout  ;  cessant  d'être  ennemi , 
Le  destin  rarement  Êivorise  à  demi. 

ADÉrLAÎDE. 

Eh  !  que  peut-il  pour  moi  ?  Que  veux-tu  que  j'espère, 

Le  fils  m'étant  rendu,  s'il  faut  pleurer  la  mère  ? 

QiieUe  joie  offrira  la  victoire  à  mon  cœur  ? 

Si  Christierne  fuit,  s'il  échappe  au  vainqueur, 

Léonor  au  tyran  demeure  abandonnée  : 

Elle  à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  suis  née. 

Elle  dont  le  malheur  n'est  veau  que  du  mieii , 

Qui  me  tient  lieu  de  tout,  sans  qui  tout  ne  m'est  rien. 

Son  sang  paieroit  bientôt  la  commune  allégresse. 

Léonor  périra! 

SOPHIE. 

Le  bruit  des  armes  cesse. 
Elles  ont  décidé,  madame,....  Ou  vient  h.  nous. 

SCÈNE  IL 

CASIMIR,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

AnéLAÎDE,  à  Casimir j  qui  veut  ressortir  dès  qu'if  t*a 

vue. 
Gasimib ,  Casimir,  pourquoi  me  fuye7-vou8? 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  misèrcti  ? 
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CÀSIMIB. 

Tous  remontez,  madame,  au  trànc  de  vos  pères. 

ADÉLAÏDE. 

Je  puis  y  regretter  l'état  où  j'ai  vécu. 

Gustave,  Léonpr? 

CASIMIR,  ^interrompant, 

Ghristierne  est  vaincu; 

ADÉLAÏDE* 

Et  peut-être  vengé  ? 

CASIMIR. 

Ken;  mais  tout  prêt  à  l'être. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  vous  n'avez  rien  fait. 

CASXMtn. 

Ayant  vu  fuir  le  traître, 
Qui  du  milieu  des  flots  brave  à  présent  dos  coups , 
Gustave  impatient  revenoit  près  de  vous  ; 
Mais,  par  des  furieux  qui  refusoient  la  vie, 
Presque  de  pas  en  pas  sa  course  ralentie 
Veut  qu'il  combatte  encore ,  et  vainque  à  chaque  instant. 
«  Ami,  prends,  m'a-t-il  dit,  un  soin  plus  important; 
«  Je  saurai  disperser  cette  foule  impuissante. 
«  Dans  la  tour  cependant  ma  mère  est  f;émissante. 
«  Chasse  de  devant  elle  et  la  crainte  et  la  mort; 
«  Et ,  pour  la  rassurer,  instruis-la  de  mon  sort.  » 
Je  le  quitte  et  j'accours;  mais,  liëlas  !  du  rivage, 
Sur  un  navire  exprès  approché  de  la  plage , 
Je  découvre  (  à  spectacle  où  de  la  cruauté 
Triomphe ,  sous  nos  yeux ,  l'horrible  impunité  !  ) 
Christieme,  à  ses  pieds,  d'une  main  forcenée. 
Tenant  sur  le  tillac  Léonor  prosternée , 


dby  Google 


x4*  GUSTAVE-WASA, 

Et  de  l'autre  déjà  haussant ,  pour  se  venger , 
Le  fer  étincelaDt  fout  prêt  à  l'égorger. 
A  cet  aspect  vers  lui  nos  mains  sont  étendues; 
Du  peuple  suppliant  le  cri  perce  les  nues. 
Pour  une  heure  le  coup  demeure  suspendu , 
Et  par  un  trait  lancé  ce  billet  est  rendu. 

(Il  lui  donne  un  billet.  ) 
ADÉLAÏDE,  prenant  le  billet: 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  le  choix  qu'on  nous  j  laisse! 

SCÈNE    III. 

GUSTAVE,  SOLDATS,  ADÉLAÏDE,  CASIMIR, 
SOPHIE. 

OUSTATC,  h  sa  suite ,  tandis  cfu'Adétàide  Ut  le  billet f  basi 
Soldats  ,  qu'on  se  retire ,  et  que  le  meurtre  cesse  : 
Que  le  sang  le  pins  vil,  devenu  précieux, 
.Témoigne  que  c'est  moi  qui  commande  en  ces  lieux. 

(  a  Adélaïde ,  qui  paraît  accablée,  ) 
O  faveur ,  que  du  ciel  je  n'osois  presque  attendre  ! 
Que  de  grâces  déjà  n'ai- je  pas  à  lui  rendre  ? 
Madame ,  vous  vivez  ;  et ,  par  d'heureux  moyens , 
Les  secours  de  Sophie  ont  seconde  les  miens. 
Vous  vivez  I  quelle  crainte  en  mon  cœur  est  cessée  ? 
Dans  quel  éta^afireux  je  vous  avoîs  laissée . 
Pour  courir  assurer  un  succès  balancé 
Par  Tenn^mi  qu'enfin  nos  aimes  ont  chassé  ! 

ADÉLAÏDE. 

Hélas  I 

GUSTAVE. 

Votre  vengeance  eût  été  mieux  setvie: 
Jl  eût  avec  le  trône  abandonné  la  vie } 
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Mais  des  soins  plus  sacrés  me  pressoient  tour  à  tour: 

J'avois  à  rassurer  la  nature  et  l'amour. 

Vous  et  ma  mère  avez  favorise  sa  fuite } 

Vous  avez  l'une  et  l'autre  arrêté  ma  poiu^uite. 

Sans  vous  deux  mes  lauriers  devenoient  superflus. 

Je  vous  vois;  je  respire.  Il  ne  me  reste  plus , 

Pour  goAter  sans  mélange  une  faveur  si  chère, 

Que  de  m'en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  mère.  " 

Voyons-la.  Quelle  joie ,  après  tant  de  malheurs  !.... 

{voyant  Adélaïde,  Sophie  et  Casimir   consternés  ' et 

pleurant.  ) 
Mais  que  m'annonce-t-on  ?  Je  ne  vois  que  des  pleiu^  ! 

(  rt  Sophie.) 
Vous  qui  la  secouriez ,  répondez-moi ,  Sophie. . . . 

(  h  Casimir.) 
Casimir...  Tout  se  tait.....  Ah  !  ma  mère  est  sans  vie. 

ADÉLAiD£ 

Léonor  .voit  le  jour. 

GUSTAVE. 

Et  vous  soupirez  tous? 

ADtLAÎDE. 

Voyez  quel  sacrifice  on  exige  de  vous. 

(Elle  lui  donne  le  billet,) 
au  s  T  AT  s  «  lisant. 
«  Ou  deviens' parricide,  ou  fléchis  ma  colèce. 
«  Gusuve ,  je  t'accorde  une  heure  pour  le  choix. 
<c  Songe  à  ce  que  tu  peux,  songe  à  ce  que  tu  dois. 
<c  Ou  rends-moi  la  princesse ,  ou  vois  périr  ta  mère.  )»x 
Le  barbare  ;en  fuyant  l'avoit  en  son  pouvoir  ! 

CASIMIB. 

Du  haut  de  oe  palais ,  seigneur,  on  peut  tout  voir  : 
Le  poignard  k  nos  yeux  reste  levé'  sur  elle. 
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ADELAÏDE. 

J'attends  le  même  coup  de  ma  douleur  mortelle. 

GUSTAVE,  h  part 
Juste  ciel"  î  à  qui  donc  sera  dû  votre  appui  ? 
La  piété  deux  fois  m'est  fatale  aujourd'hui  ! 

AsiLAÏDE. 

Frédéric  eût  été  notre  ressource  unique  : 
Je  poiuTois  tout  encor  sur  son  ûme  héroïque , 
Et  j'irois  me  jeter  sans  rien  craindre  à  scs'pieds, 
Si  ce  rival  étoit  le  seul  que  vous  eussiez. 

GUSTAVE. 

Le  seul  ?  ce  n'est  pas  lui  que  récliange  concerne? 

ADÉLAÏDE. 

KoD  f  seigneur. 

•  GUSTAVE. 

£li  \  qui  donc  ? 

ADÉLAÏDE 

Le  t^raii. 

GUSTAVE. 

Christieme? 

ADÉLAÏDE. 

Lui-même.  J'apprenois  ce  dernier  coup  du  sort , 
Lorsque  sur  l'édiafaud  vous  auendiez  la  mort. 

GUSTAVE.  '  ^ 

Aussi  n'est-ce  pas  vous  qu'on  livrera ,  madame. 
C'est  à  moi  d'assouvir  le  courroux  qui  l'enflamme... ... 

(a  Casimir.) 
Va  le  trouver ,  ami  ;  sache  s'il  y  consent. 
De  ce  courroux  ma  mère  est  l'objet  innocent 
Qu'il  accepte ,  au  lieu  d'elle ,  un  rival  qu'il  déteste. 

CASIMIR. 

Moi,  je  ma  chargereis  d'un  emploi  si  funeste! 
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Tout  ordre  qui  vous  nuij  passe  votre  pouvoii-, 
Seigneur  ;  et  je  vous  fuis ,  pour  n'en  plus  recevoir.  ' 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

GUSTAViE. 

M  A  mère,  je  le  vois,  n'a  plus  c[ue  mc^  pour  elle  ! 
(Il  veutjorûr,) 
ADELAÏDE,  V arrêtant. 
Ah  !  prince,  où  courez-vous?. 

GUSTAVE. 

où  le  devoir  m'appelle. 

ADÉLAÏDE, 

Insensé  !  le  devoir  te  fait-il  uxkR  loi 
De  périr  sans  sauver  ni  ta  mère ,  ni  moi  ? 
Pcnse»4it  qu'à  son  fils  elle  veuille  survivre , 
Qu'en  tous  lieux  ton  épouse  hésite  de  te  suivre , 
Qu'il  me  reste  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras, 
Et  qu'en  m'abandonnant  tu  ne  me  livres  pas  ? 
Que  deviens-je  s'il  faut  que  ton  sang  se  répand»? 
Qui  veux-tu ,  si  tu  meurs,  cruel î  qui  me  défende 
Contre  les  attentats  d'un  mortel  ennemi , 
Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi  ? 
S'il  s'endurcit  déjà  contre  une  teUe  image. 
Si ,  courant  au  trépas ,  tu  crains  peu  qu'on  mWtrage , 
Respecte  ta  patrie  ,et  daigne ,  au  moins ,  songer 
Aux  maux  où  par  ta  mort  tu  vas  la  replonger. 
Ta  valeur  n'aura  fiât  qu'accroître  nos  misères.  ' 
La  cruauté  sans  frein  brisera  ses  barrières  ; 

TkéStr*.  Trag^diei.  3.  l3 
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Et,  jointe  à  la  vengeance,  aura^bientôt  verse 
Le  peu  de  sang  qu'ici  ses  excès  ont  laissé. 
Amant  peu  tendre,  appui  témëraire  et  fragile, 
Pernicieux  vainqueur  et  victime  inutile, 
Va  perdra ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  transport, 
ït  reine,  ton  pays,  ta  victoire  et  ta  mort 

GUSTATE. 

Je  serai ,  si  l'on  veut ,  un  appui  miseraLle , 
Une  aveugle  victime,  un  vainqucitr  condamnable, 
D'un  regret  volpntaire  un  amant  déchiré  ; 
Mais  je  ne  serai  point  un  fils  dénatura' 
Ma  vie ,  appartenant  à  qui  me  Ta  donnée, 
De  remords  éternels  seroit  empoisonnée , 
Si ,  faute  de  l'offrir,  l'oubli  de  mon  devoir 
Laissoit  tonAer  un  coup  que  j'aïuois  dû  prévoir, 
Çue  ma  mère  pour  moi  voit  levé  sur  sa  tête, 
Que  même  à  partager  votre  amitié  s'apprête, 
Qui ,  dans  l'attente  enfin  d'un  échange  odieux , 
Des  deux  peuples  sur  moi  fixe  h  présent  les  yeux. 
Justice,  amoiu*,  honneur,  tout  veut  que  je  me  Uvr«. 
Madame ,  «ncouragez  ma  mère  à  me  survivre  ; 
Pour  recevoir  ses  pleurs  ouvrez-lui  votre  sein  : 
Soyez-vous  l'une  à  l'autre  une  ressource;  enfin , 
Pour  Stockholm  et  pour  vous ,  cessez  d'être  alarmée. 
Je  vous  laisse  au  milieu  d'un  peuple ,  d'une  ariiiée 
Dont  ma  victoire  a  fidt  d'invincibles  remparts.... 
Mon  cœur  est  pénétré  de  vos  tristes  regards  ; 
L'amour  me  fait  sentir  tout  le  prix  de  la  vie; 
Mais  j'aïutii  délivré  ma  mère  et  ma  patrie , 
Je  vous  aurai  laissée  au  trône  en  vous  quittant  : 
Mourant  si  glorieux,  je  dois  mourir  content. 
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Du  plus  lâche  abandon  déjà  l'on  me  soupçonne  i 
Sous  le  fer  menaçant  la  victime  frissonne  ; 
Et  chaque  instant  qu'ici  j'accorde  k  mon  amour, 
C'est  la  mort  que  je  donne  à  gui  je  dois  le  jour...- 

(  A  Sophie  ,  en  lui  montrant  Adélaïde.  ) 
Adieu. . . .  Retenez-la. 

▲  niLAÎDE. 
Vainement  on  l'espère. 

GUSTAVE. 

Eh  !  que  prëtendez-TOUfl  ?  laisser  périr  ma  mère  ? 

ADELAÏDE. 

Fon;  mais  t'accompagnant ,  je  veux.... 

SCÈNE  V. 

LÊONOR,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

lié  on  OR,  À  Gustave, 

RÉGNEZ,  mon  fils..** 
(A  Adélaïde. ) 
Nous  triomphons,  madame ,  et  nos  maux  soôt  finis, 

ADELAÏDE. 

Ah  !  que  votre  salut  alloit  coûter  de  larmes  ! 

GUSTAVE,  h  Léoncr. 
Eh  !  quel  prodige  heureux  fait  cesser  nos  alarmes? 

LiONOB. 

Pulsse-t-il'i  jamais  épouvanter  les  rois, 
Qui  sur  la  violence  établiront  leurs  droits  ! 
Christieme ,  laissant  une  foible  espérance, 
Ou,  peut-être,  à  l'amour  préférant  la  vengeance, 
Partoit  ;  et  de  mon  sang  prêt  h  rougir  les  flots , 
Du  geste  et  de  la  voix  pressoit  les  matelots. 
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Un  tumolte  soudain  l'intimide  et  l'arrête. 
Tous  les  chefs  de  la  flotte ,  et  le  prince  h  leur  tète , 
Les  armes  h  la  main ,  volant  sur  notre  bord , 
Fondent  sur  le  tillac,  où  j'a^ndois  la  mort 
Rodolphe ,  trop  fidèle  aux  volontés  d'un  traître , 
Glorieux  et  puni ,  meurt  aux  yeux  de  son  maître. 
Je  demeure  sans  force  aux  pieds  de  l'inhumain. 
Le  nouveau  roi  m'aborde  ;  et  me  tendant  la  main  t 
Honteux  de  mes  liens  les  détache  lui-même. 
<c  Pour  prémices,  dit-il,  de  mon  pouvoir  suprême» 
«  Madame ,  je  vous  rends  à  votre  illustre  fils. 
«  Que  son  épouse  et  m'aime  et  m'estime  à  ce  prix  ! 
u  Allez  ;  et  de  la  paix  soyez  le  premier  gage. 
<t  Mon  cœur  n'en  goûtera  de  long>temps  l'avantage. 
«  C'est  pour  l'y  rétablir  que  je  vais  m 'éloigner , 
et  Et'ne  met  re  mes  soins  désormais  qu'à  régner.  )> 
Frédéric  à  ces  mots,  qu'un  soupir  accompagne , 
Me  laisse,  et  fait  partir  la  ilotte  qu'il  regagne , 
Tandis  que  sur  ces  bojrds  on  ramèûe  avec  moi 
Le  monstre  dont  la  rage  y  sema  tant  d'effroi. 

SCÈNE  VI. 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADELAÏDE,  LÉONOK, 
SOPHIE. 

CAsiMiA,  à  Gustmve, 
L'allégresse  par-tout,  seigneur,  vient  de  renaître. 
Christierne  enchaîné  devant  vous  va  paroître. 
Son  sang  sur  le  rivage  eût  aussitôt  coulé , 
Et  le  peuple  en  fureur  l'eût  cent  fois  immolé  j 
Mais  on  vous  eût  privé  du  plaisir  légitime 
D'^aler ,  s'il  se  peut ,  le  châtiment  au  crime. 
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De  la  mort  dont  pour  vous  il  ordonna  Tapprét, 
VoQS-méme ,  tous  allez  lui  prononcer  l'arrêt. 

SCÈNE  VII.  ' 

CHRISTIERNE,  chargé  de  fers;  oabdes,  GUSTAVE, 

ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  SOPHIE,  CASIMIR. 

I 
ansTATE,  a  part 

QvtL  spectacle!...  6  fortune  !  ainsi  donc  ton  aqprice 

Qnelquelbis  se  mesure  an  poids  delà  justice....' 

{A  Chrîstierne,)  * 

Tigre ,  Thorreur ,  l'opprobre  et  le  rebut  du  nord , 
Regarde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvais  sort  ; 
Vois  à  quel  tribunal  il  tH)blige  à  paroître  ; 
Sur  ces  terribles  lieux ,  où  je  te  parle  en  maître , 
Lève  les  yeux ,  barbare  !  et  les  lève  en  tremblant. 
Voici  de  tes  for£ûts  le  théâtre  sanglant 
Qui  te  garantira  du  coup  que  tu  redoutes  ? 
Ces  marbres  profanés ,  et  ces  murs  et  ces  voûtes , 
Et  l'ombre  de  mon  père,  et  celle  de  Sténon, 
Et  ce  reste  éploré  d'une  Ulustre  maison , 
Que  vois-tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  vengeance? 
Toi-même  en  as  banni  dès  long-temps  la  démence. 
Le  jour ,  l'heure ,  l'instant  déposent  contre  toi. 
J'ai  vu  lever  le  fisr  sur  ma  mère  et  sur  moi. 
La  reine  a  craint  encore  un  destin  plus  honible.... 

CHRISTIER5E,  t interrompant. 
Tranche  de  vains  discours.  Tu  dois  être  inflexible. 
En  me  le  déclarant  penses-tu  m 'émouvoir. 
Toi  de  qui  la  pidë  croitroit  mon  désespoir  ? 
Je  me  reproche  moins  mes  fureurs  que  ta  vie. 
Ta  vengeance  déjà  dcvroit  être  assouvie. 

i3. 
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Gustave  triomphant ,  le  trépas  m'est  bien  dA« 
Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  seul  instant  perdnl 
Profite  de  l'exemj^le,  et  satisfais  ta  rage. 

CUSTAVE. 

Nomme  autrement  la  haine  où  l'équité  m'engage  ^ 
Je  la  satisfais  donc  :  je  t'épargne  ;  survis 
A  la  perte  des  biens  qu'un  rival  t'a  ravis. 
Éprouve  le  dépit,  la  honte  et  l'épouvante. 
Même  à  u  liberté  je  d^nds  qu'on  attente  : 
Errant  et  vagabond ,  jouis-en ,  si  tu  peux. 
«xécrable  partout ,  sois  partout  malheureux  ; 
Partout  comme  un  captif  que  poursuit  le  supplice , 
Et  qui  du  monde  enûer  s'est  fait  un  précipice. . . . 

(^A  Casimir.) 
Je  vous  charge  du  soin  de  son  embarquement, 
Casimir  ;  qu'on  l'éloigné ,  et  que ,  dans  le  moment , 
De  ce  monstre  à  jamais  on  purge  le  rivage — 

(Casimir  et  les  gardes  emmènent  Çhristierne^) 

SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  LËONOÏl,  SOPHIE. 

GUSTAVE,  à  Adélaïde. 
Et  nous ,  madame ,  après  un  si  long  esclavage. 
En  de  tendres  liens  allons  changer  nos  fers , 
Et  réparer  les  maux  «jue  Stockholm  a  soufferts. 


Fin   DE  GUSTAVE-WASA. 
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TRAGÉDIE, 

PAR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  a  x  juin 
1734- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


NOTICE  i 

SDR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


J  eav-Jacques  LcFRAirc ,  marquis  de  Pompignan , 
naquit  à  Montauban  le  lo  août  1709.  Son  père, 
premier  président  de  la  cour  des  aides,  Tajant  en- 
voyé à  Paris  pour  faire  ses  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  il  se  trouva  en  rhétorique  sons  le 
célèbre  P.  Porée.  Après  avoir  achevé  ses  classes 
avec  beaucoup  de  succès ,  il  suivit  l'école  de  droit, 
Tintention  de  son  père  étant  qu'il  occupât  une 
place  dans  la  magistrature  ;  mais  il  quitta  bien  tôt 
Thémis  pour  les  muses ,  et  avoit  à  peine  a5  ans 
lorsqu'il  donna  Didoii,  Cette  tragédie ,  jouée  pour 
la  première  fois  le  a.i  juin  ty^^ ,  sous  le  titre 
à'Enée  et  Didon,  eut  quatorze  représentations.  Ce 
succès  engagea  Lcfranc  à  donner  une  nouvelle  tra- 
gédie sous  le  titre  de  Zcraide.  Les  comédiens  la 
reçurent  d'abord  avec  enthousiasme,  mais  quelque 
temps  après  ils  voulurent  que  l'auteur  la  soumit  à 
une  seconde  lecture  pour  j  faire  les  changements 
qu'ils  lui  indiqueroient.  Sa  réponse  fut  digne  d'un 
homme  de  lettres  outragé ,  et  dès  lors  il  renonça 
il  travailler  pour  le  théâtre  français ,  et.  fit  pour  hs 
Italiens  et  pour  l'Opéra  plusieurs  ouvrages  qm 
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HOnCE  SUR  LEFRANC  DE  POMP1GNA5.  x53 
eurent  du  succès.  Il  n'en  obtint  pas  moins  dans 
divers  genres  de  littérature.  Reçu  à  Tacadémie  iran* 
çaise  en  17:59,  le  discours  qu'il  y  prononça,  di« 
rigé  contre  les  nouveaux  principes  philosophiques, 
lui  attira  de  puissants  ennetnis  et  des  tracasseries 
qui  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans  ses  terres , 
où  il  mourut  le  4  novembre  1784*' 
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PERSONNAGES. 

DiDON ,  reine  de  Carthage. 

ÉsÉE,  chef  des  Troyeus. 

I ABBE,  roi  de  Numidie. 

Madhebbax,  ministre  et  général  des  Cartbgginois. 

AcHATE,  capitaine  troyen* 

Élise,   1.  ,      .. 

^         ,     >fenimes  de  la  suite  de  Didon. 

Z  A  M  A ,  officier  d'Iarbe. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Carthage,  dans  le  palais  de  la  reine. 
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DIDON, 

TRAGÉDIE. 


»>^»^>^'^>^»^'^^^  ^»^^^»^^i^i^»i^^<^^'^^«»'i^«i^»^^'^N^'i»^«^^! 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

lARBE,  MADHERBAi; 

lARBE. 

fxETiEi^s  de  ta  surprise  ;  oui ,  c'est  moi  qui  t'embrasse. 
Et  qui  cherche  en  ces  lieux  la  fin  de  ma  disgrâce. 
Qn'Q  est  doux  pour  un  roi  de  revoir  un  ami  ! 

MADHEDBAL. 

Je  vous  ai  reconnu ,  seigneur,  et  j'ai  firëmi. 
larbe  sur  ces  bords  !  Tarbe  dans  Carthage  I 
Vous ,  ce  roi  si  vanté  d'un  peuple  encor  sativage , 
Qui  menace  nos  murs  de  la  flamme  et  du  fer  ! 
Vous ,  héros  de  l'Afrique  et  fils  de  Jupiter  ! 
Quel  important  besoin,  ou  quel  malheur  extrême 
Vous  fait  quitter  ici  l'éclat  du  diadème , 

Etpounjuoi 

.  I A  R  B  E ,  V interrompant. 
Trop  souvent  mes  ministrd»  confus 
Ont  de  ta  jeune  reine  essuyé  les  refus. 
J'ai  su  dissimuler  la  fiireur  qui  m'anime  ; 
Et|  contraignant  encor  mon  dépit  légitime, 
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Je  Tiens,  sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs, 

De  cette  cour  nouvelle  étudier  les  mœurs, 

De  ses  premiers  dédains  lui  demander  justice, 

Menacer,  joindre  enfin  la  force  à  l'artifice... . 

Que  sais-je  ?....  n'écouter  qu'un  transport  amoureux., 

Me  découTrir  moi-même  et  déc^ai-er  mes  feux, 

MADBERBAL. 

Vos  feux  !. . .  Qu'ai-jc  entendu  ?  Quoi  î  vous  aimez  la  reine? 
Dans  sa  cour ,  à  ses  pieds  ramstu*  seul  vous  amène  ?. 
Vous,  seigneur? 

lABBE. 

Je  t'étonne ,  et  j'en  rougis.  Apprends 
De  moiH  malheureux  sort  les  progrès  différents. 
Jadis,  par  mon  aïeul  exclus  de  la  couronne, 
Avant  que  le  destin  me  rappelât  au  trône, 
Tu  sais  que ,  déguisant  ma  naissance  et  mon  nom , 
J'allai  fixer  mes  pas  à  la  cour  de  Sidon  ? 
A  toi  seul  en  ces  lieux  je  me  fis  reconnoitre , 
Je  te  vis  détester  les  crimes  de  ton  maître  : 
Je  crus  que  je  pouvois  me  livrer  à  ta  foi. 
L'épouvante  r^noit  dans  le  palais  du  roi  ; 
On  y  pleuroit  encor  le  trépas  de  Sichée. 
A  son  époux  Didon  pour  jamais  arrachée 
Couloit  dans  les  ennuis  ses  jours  infortunés. 
Je  la  vis  ;  ses  beaux  yeux,  aux  larmes  condamnés, 
Me  soumirent  sans  peine  au  pouvoir  de  leurs  charmes: 
J'osai  former  l'espoir  de  calmer  ses  alarmes. 
Contre  Pygmalion  je  voulois  la  servir. 
A  ta  reine  en  secret  j'àllois  me  découvrir  : 
Eicn  ne  m'arrétoit  plus ,  lorsque  sa  pron^pte  fuite 
Rompit  tous  les  projets  de  mon  âmt  séduite. 
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Qudle  fut  ma  tristesse  ou  plutôt  ma  fureur  ! 
Tu  voulus  vainement  pënétrer  dans  mon  coeur. 
Indigné  des  forfaits  d'un  tyran  sanguinaire , 
J'abandonnai  sa  cour  afîieuse  et  solitaire , 
Et  portai  mes  regrets ,  mes  transports  violents 
Jusqu'aux  sources  du  Nil  et  sous  des  cieux  brûlants. 
Après  quatre  ans  entiers ,  l'auteur  de  mes  misères 
Me  rendit  par  sa  mort  le  sceptre  de  mes  pères. 
Je  passai  de  l'exil  sur  le  trône  des  rois. 
Je  crus  que  ma  raison  reprendroit  tous  ses  droits. 
Que  de  mes  mouvements  la  gloire  enfin  maîtresse 
Sauroit  bien  triompher  d'un  reste  de  foiblesse, 
Et  qtie  les  soins  cuisants  d'un  malheureux  amooc 
Respecteroient  le  trône  et  fuiroient  de  ma  cour. 
Bientôt  un  bruit  confus ,  alarmasut  tous  nos  princes, 
Répand  avec  terreur  au  fond  de  leurs  provinces, 
Que  d'un  peuple  étranger ,  arrivé  dans  nos  ports , 
Les  murs  de  jour  en  jour  s'élèvent  sur  ces  bords. 
J'apprends  que,  de  son, frère  évitant  la  furie, 
Didon  veut  s'emparer  des  côtes  de  Lybie.... 
Qu'un  amour  mal  éteint  se  rallume  aisément  ! 
Le  mien  reprend  sa  force  et  croît  à  tout  moment. 
Dans  ce  nouveau  transport,  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'au  milieu  de  l'Afrique  une  reine  étrangère 
Pc  rejettera  point  le  secours  et  la  main 
D'un  roi ,  le  plus  puissant  de  l'Empire  africain. 
Par  mes  ambassadeurs  j'ofire  cette  alliance..... 
Projets  mal  concertés  !  inutile  espérance  ! 
Ses  refus ,  colorés  de  frivoles  raisons , 
Deux  fois  m'ont  accablé  des  plus  sanglants  afirontt  ;  • 
Je  veux,  tel  est  l'amour  qui  m'aveugle  et  m'entraîne» 
Tenter  moi-même  encor  cette  superbe  reine. 

Théâtre.  Tragédie.  3.,  l4 
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Tout  prêt»  à  se  montrer,  mes  soldats,  mes  vaisseaux 
Couvriront  autour  d'elle  et  la  terre  et  les  eaux. 
L'amour  conduit  mes  pas  ;  la  haine  peut  les  suivre. 
Dans  ce  doute  mortel  je  ne  saurois  plus  vivre  : 
Des  refus  de  Didon  j'ai  trop  long-traaps  gëmi  : 
Aujourd'hui  son  amant ,  demain  son  ennemi. 

MÀDHEOBAL 

Voilà  don»  d'un  grafid  roi  toute  la  politiquâ  ! 
Ses  fureurs  vont  régler  k  destin  de  l'Afrique  1 
Il  menace,  il  gâmtc  des  pleurs  mouillent  ses  yeux  ! 

(  a  part,  ) 
larbe  meurt  d'amour...  et  ma  reine...  Grands  dieux! 
Que  dans  k  cœur  des  rois  rous  mettez  dç  foibl«sse  !«. 

(h  larbe.) 
Ah  !  ne  succombez  pas  sous  le  trait  qui  vous  Uesse. 
Un  autre  flatteroit  l'erreur  ou  je  vous  voi  : 
Seigneur ,  fnyez  la  reine 

lARBE. 

Achève  ;  explique-toi. 
Rien  n'est  à  ménager  quand  les  maux  sont  extrêmes; 
Achève ,  Madherbal.  Dis-moi  tout ,  si  tu  m'aimes. 

MADHERBÀL. 

Que  ne  suis-je  en  ces  lieux  ce  qu'autrefois  j'y  fus  ! 

Vous  ne  fonnericz  point  des  désirs  superflus. 

Depuis  plus  de  trois  ans  sorti  de  ma  patiie , 

J'ai  quitté,  pour  Didon,  l'heureuse  Phénicie. 

Instruit  que ,  sans  relâche ,  en  butte  au  noir  courroux 

Du  tyran  qui  versa  le  sang  de  son  époux, 

Elle  venoit  aux  bords  où  le  destin  l'exiie , 

Contre  un  frère  cruel  mendier  un  asile , 

Je  courus  ;  je  craignis  pour  ses  jours  menacés. 

La  reine ,  dans  ses  mors  k  peine  encor  tracés  » 
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Beçut  avec  transport  un  serviteur  fidèle, 
!Et  de  sa  confiance  elle  honora  mon  2èle. 
Mais  qu'il  fiiut  peu  compter  sur  la  faveur  des  khs! 
Un  instant  détermine  on  renverse  leur  choix« 
Depuis  que  les  Troyens,  échappés  du  naufrage  » 
Ont  cherché  leur  asile  aux  remparts  de  Carthage, 
Didon,  qui  les  rassemble  au  milieu  de  sa  cour, 
D'emplois  et  de  bienfaits  les  comble  chaque  jour. 
Eux  seuls  ont  chez  la  reine  un  accueil  favorable. 
Ce  n'est  pas  que  j'envie  un  crédit  peu  darable  ; 
Je  vois  en  frémissant  ce  reste  de  vaincus 
Prolonger  nos  périls,  par  leur  présence  accrus. 
Pour  tout  dire ,  on  prétend  qu'une  éternelle  chaîne 
Doit  unir,  en  secret,  Énée  avec  la  reine. 

lAStBE. 

Que  dis-tu?  Quoi  !  la  reine....  Ah  !  c'est  trop  m'outragcr. 
Je  venois  la  fléchir;  il  faut  donc  me  venger. 
Les  Tyriens  eux-méme ,  indignés  contre  Énée* 
Soufiriront  à  regret  ce  honteux  hyménée. 
Toi-même,  verras- tu  d'un  oeil  indifférent 
Couronner  dans  ces  murs  le  chef  d'un  peuple  errant  ? 
Ta  chute  des  Troyens  serok  bientôt  l'ouvinge , 
Madherbal  :  c'est  à  toi  de  seconder  ma  rage. 

màdheubAl. 
Moi,  seigneur,  moi  rebelle!...  Ah!  j'en  frémis  d'horreur!... 
Mais  il  faut  excuser  l'amour  et  sa  fureur. 
Fallût-il  sur  moi  seul  attirer  la  tempête, 
Et  dussé-je  payer'mes  discours  de  ma  tête , 
Je  parlerai ,  seigneur  ;  et  peut-être  ma  voix 
Aura-t-elle  au  conseil  encore  quelque  poids. 
La  reine  à  vos  désirs  ne  peut  trop  tôt  souscrire  f 
Je  le  vois ,  je  le  pense,  et  j'oserai  le  dire* 
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Mais  si  de  Madlierbal  le  zèle  parle  en  vain , 
Si  rétranger  l'emporte,  et  s'il  l'épouse  enfin, 
N'attendez  rien ,  malgré  votre  douleur  mortelle , 
D'un  sujet ,  d'un  ministre  à  ses  devoirs  fidèle. 
Jamais  flatteur,  toujours  prêt  à  leur  obéir, 
Je  sais  parler  aux  rois ,  mais  non  pas  les  trahir.... 
On  ouvre....  Rappelez  toute  votre  prudence, 
Et  forcez  votre  amoiu-  à  garder  le  silence. 

SCÈNE  IL 

DIDON,  ftLiSE,  BARCÉ,  suite  de  Didon  dans  U 
fond;  IARBë,  MADHERBAL. 

I A  B  B  E ,  h  Didon,  , 

Reine,  j'apporte  ici  les  vœux  d'un  souverain. 
larLe ,  par  ma  voix ,  vous  oSic  eiicor  sa  main  ; 
Et  si,  sans  affecter  une  audace  trop  vaine, 
Un  sujet  peut  vanter  les  atlrniîs  d'une  reine, 
Du  roi  qui  me  choisit  heureux  iinibassadeui', 
Je  puis ,  en  vous  voyant ,  vous  promettre  sou  cœur. 
Pour  un  hymen  si  beau,  tout  parle,  tout  vous  presses 
De  nos  vastes  États  souveraine  maîtresse, 
En  impuissants  efforts,  en  murmures  jaloux, 
Laissez  de  votre  frère  éclater  le  courroux. 
Qu'il  redoute ,  lui-même ,  une  sœur  outragée , 
Qui  n'a  qu'à  dire  im  mot  et  qui  sera  vengée.  | 

Au  nom  d'iarbe  seul  vos  ennemis  tremblants 
Respecteront  vos  murs  encore  chancelants.         •  - 
Lui  seul  peut  désormais  assurei-  votie  empire. 
Terminez,  grande  reine,  un  hymen  qu'il  désire, 
Et  que  toute  l'Afrique,  instruite  de  son  choix, 
Adore  vos  attrsût^  et  chérisse  vos  lois. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  i6i 

DIDON. 

Lorsque ,  du  sort  barbare  innocente  victime , 
J'ai  fui  loin  de  l'Asie  un  frère  qui  m'opprime , 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  fils  du  roi  des  dieucc 
Voulût  m'associer  à  son  rang  glorieux. 
Je  dis,  plus  ;  j'avouerai  que  cette  préférence 
Exigeoit  de  mon  coeur  plus  de  reconnoîssancej: 
Mais,  tel  est  aujourd'hui  Vefiet  de  mon  malheur, 
Didon  ne  peut  répondre  à  cet  excès  d'honneur. 
Qu'importe  à  votre  roi  l'hymen  d'une  étrangère.? 
Faut-il  que  mes  refus  excitent  sa  colère  ? 
Sauver  mes  jours  proscrits,  rendre  heureux  mes  sujets, 
Avec  les  rois  voisins  entretenir  la  paix , 
C'est  tout  ce  que  j'espère ,  ou  que  j'ose  prétendre. 
Un  jour  mes  successeiu^  pourront  plus  entreprendre  ; 
C'en  est  assez  pour  moi  :  itiais  je  ne  règne  pas 
Pour  donner  lâchement  un  maître  à  mes  États. 

lABBE.  *   ' 

Vos  Etats?....  Mais,  enfin,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Madame ,  dans  quels  lieux  fondez-vous  un  empire  ? 
Ce  roi  qui  vous  recherche ,  et  que  vous  dédaignez , 
Vous  demande  aujourd'hui  de  quel  droit  vous  régnez. 
Ce- rivage  et  ce  port,  compris  dans  la  Lybie, 
Ont  obéi  long-temps  aux  rois  de  Gétulie. 
Les  ïyriens  et  vous  n'ont  pu  les  occuper , 
Sans  les  lenir  d'Iarbe ,  ou  sans  les  usurper. 

DIDOS. 

Ce  discours  téméraire  a  de  quoi  me  surprendre  : 
Vous  abusez  du  rang  qui  me  force  à  l'entendie. 
Ministre  audacieux,  sachez  que  votre  roi, 
Sans  doute,  est  mon  égal ,  mais  ne  peut  rien  sur  moi. 
Par  d  étranges  hauteurs  ce  monaitjue  s'explique  ! 

■4- 
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i62  DIDON. 

Prétend-il  disposer  des  trônes  de  l'Afrique  ?) 

Eh  !  quel  droit  plus  qu'un  autre  a-t-il  de  commander  ? 

Les  empires  sont  dus  h.  qui  sait  les  fonder. 

Cependant,  quelle  haine,  ou  quelle  méfiance 

Armeroit  contre  moi  votre  injuste  vengeaqoe  ? 

De  quoi  vous  plaignez-vous  »  et  quel  crime  ont  commis 

D'infortunés  soldats  à  mes  ordres  soumis? 

Ont-ils  troublé  la  paix  de  vos  climats  stériles  ? 

Ont-ils  brûlé  vos  chan^  et  menacé  vos  villes? 

Que  dis-je  ?  ce  rivage  où  les  vents  et  les  eaux , 

D'accord  avec  les  dieux ,  ont  poussé  mes  vaisseaux  ; 

Ces  bords  inliabités ,  ces  campagnes  désertes 

Que  sans  nous  la  moisson  n'auroit  jamais  couvertes; 

Des  sables ,  des  torrents  et  des  monts  escarpés , 

Voilà  donc  ces  pays ,  ces  États  usuq>és  ? . . . .  * 

Mais  devrois-je ,  h  vos  yeux ,  rabaissant  ma  couronne , 

Justifier  le  rang  que  le  destin  me  donne  ? 

Les  rois,  comme  les  dieux,  sont  au-dessus  des  lois. 

Je  règne  ;  il  n'est  plus  temps  d'examiner  mes  droitst. 

lARBE. 

Cette  fierté  m'apprend  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
Ainsi  d'un  roi  vainqueur  vous  bravez  la  puissance  ? 
Déjà  prête  à  partir  la  foudre  est  dans  ses  mains , 
Madame.  Toutefois,  forcé  par  vos  dédains, 
Forcé  par  son  honneur  de  punir  une  injure 
Qui  de  tous  ses  sujets  excite  le  murmure , 
S'il  pense  à  se  venger,  je  connois  bien  son  coeur, 
Croyez  que  ses  regrets  égalent  sa  fm'éur. 
Mais  vous  l'avez  voidu  ;  votre  injuste  réponse 
Ne  permet  plus.... 

DIDON,  l'interrompant. 

J'entends ,  et  vois  ce  qu'on  m'annonce. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  ii6^ 

Je  sais  comlNeii  lÀ  rois  doivent  étrç  irrités 
D'une  paix,  d'un  hymen  trop  souvent  rejetés; 
Un  refus  est  pour  eux  le  signal  de  la  guerre. 
Autour  de  mes  remparts  ensanglantez  la  terre  :; 
larbe ,  je  le  vois ,  est  tout  prêt  d'éclater  j 
Je  l'attends,  sans  me  plaindre  et  sans  le  redouter. 

lAnBE. 

Ah  !  je  ne  sais  que  trop  les  raisons....  Mats ,  madame. 
Je  devrois  respecter  les  secrets  de  votre  àme. 
J'en  ai  trop  dit  peut-être  ;  excusez  un  sujet 
Qu'entraîne  pour  son  prince  un  amour  indiscret. 
Je  vous  laisse.  A  vos  yeux  mon  zèle  a  dû  paroitre , 
Et  j'apprendrai  bientôt  vos  refus  à  mon  maître. 
(lism,) 

SCÈNE    III. 

DIDON,  tilASZj  BARCÉ,  MADUERBAL,  suxti. 

DID05,  h  part. 
Il  faudra  donc  payer  le  tribut  de  mon  rang , 
Et  pour  régner  en  paix  verser  des  flots  de  sang ?....- 
Affi-eux  destin  des  rois  ! . . . .  Mais  la  gloire  l'ordonne.  • .  • 

(AMadherbaL) 
Vous,  ministre  guerrier,  l'appui  de  ma  couronne  « 
C'est  à  vous  de  pourvoir  au  salut  de  l'État 

MADHEBBAL. 

A'^adame ,  je  réponds  du  peuple  et  du  soldat 

S'ils  craignent,  c'estpour  vous  et  non  pas  pour  enx-mémes. 

Soumis,  v%ec  respect,  à  vos  ordres  suprêmes.... 

DiDOH,  l'interrompant,  ^ 

Qu'il  m'aiment  seulement  ;  c'est  là  tout  mon  espoir. 
Malheur  aut  souverains  obéis  par  devoir  ! 
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9,64  DIDON. 

Qu'importe  que  l'on  meure  en  servant  leur  querella 
Si,  dans  le  fond  des  cœurs ,  la  liaine  éteint  le  zèle  ?.... 
Autour  de  nous  la  guerre  allume  son  flambeau;! 
Mes  refus  siu>  Carthage  attirent  ce  fléau  : 
Que  diront  mes  sujets  ? 

MÀDHERBAL. 

Us  combattront,  madame...; 
Mais,  puisque  vous  voulez  pénétrer  dans  leur  ftme. 
Lire  leurs  sentiments  et  connoître  leurs  vœux. 
J'obéis  à  ma  reine  et  vais  parler  pour  eux. 
Ils  pensoient  que  le  nœud  d'une  auguste  alliance 
Pouvoit  seul  afifermir  votre  foible  puissance , 
Vous  assurer  un  trône  élevé  par  vos  mains. 
Voyez  dans  quels>climats  vous  fixent  les  destins. 
Contre  les  noirs  projets  de  votre  injuste  frère 
Pensez- vous  que  les  flots  vous  servent  de  barrière  ? 
Les  pavillons  de  Tyr  sont  les  rois  de  la  mer. 
Ici  les  Africains  «  peuple  indomtable  et  fier; 
Plus  loin  d'afireux  écueils ,  des  rochers  et  des  sables , 
D'un  pays  inconnu  limites  effroyables, 
De  stériles  déserts ,  de  vastes  régions 
Que  l'œil  ardent  du  jour  brûle  de  ses  rayons , 
Sont  d'étemels  remparts,  dans  l'état  où  nous  sommes» 
Entre  tous  vos  sujets  et  le  reste  des  hommes. 
Pour  mettre  en  sûreté  votre  sceptre  et  vos  jours , 
Aux  autels  de  l'hymen  implorez  du  secours. 
Votre  gloire  en  dépend ,  encor  plus  que  la  nôtre. 
Au  bonheur  d'un  époux  daignez  devoir  le  vôtrQ  : 
Daignez  au  rang  suprême  associer  un  roi. 

DIDON. 

J'estime  vos  conseils,  autant  que  je  le  doi. 

Je  les  ai  prévenus....  Mais  quel  choix  puis-je  ïaire? 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  i6S 

MADHEBBAL. 

Un  héros  seul ,  sans  doute ,  est  digne  de  vous  plaire; 
Les  pliis  grands  rois  du  monde  en  seroient  honores. 
D'ennemis  furieux  nous  sommes  entourés. 
L*étendart  de  la  guerre  et  le  son  des  trompettes 
Vous  avertit  assez  des  périls  où  tous  êtes. 
Du  moins,  que  votre  époux  ait  plus  que  des  aïeux  : 
Qu'il  soit ,  si  vous  voulez ,  issu  du  sang  des  dieux  ; 
Mais  qu'il  ait  des  soldats,  des  villes,  des  provinces. 
Votre  hymen  est  bngué  par  tant  d'illustres  princes. 
Par  leurs  ambassadeurs  tous  vous  offrent  leurs  vœux  : 
C'est  régner  sur  les  rois  que  de  choisir  entr'eux  ; 
Mais  choisissez,  madame,  et  qu'un  digne  hyménée 
De  vos  jours  opprimés  change  la  destinée. 
Se  peut-il  qu'un  héros,  qu'un  jeune  souverain , 
Qu'un  fib  de  Jupiter  vous  sollicite  en  vain  ? 
larbe.... 

DIDOM,  l'interrompant. 
C'est  assez  ;  et  je  rends  grâce  au  zèle 
D'un  ami,  d'un  ministre  et  d'un  guerrier  fidèle. 
Je  dois  répondre  aux  vœux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Et  vous  saurez  mon  choix  avant  la  fin  du  jour. 
^  (Madherbal  sort,) 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  ÉLISE,  BARCÉ/ 

DiDOBT,  a  part. 
HiftAS  !  il  est  écrit  avec  des  traits  de  flamme 
Ce  choix  tant  combattu ,  ce  choix  qu'a  fait  mon  âme  ! 
Mon  malheureux  secret  n'est  que  trop  dévoilé; 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  l'ont  assez  révélé.... 
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i66  DIDON. 

(à  Elise  et  à  Bar  ce,) 
O  vous  à  qui  mon  cœur  s'ouvre  avec  confiance, 
Vous  dont  les  soins  communs  ont  formé  mon  enfâncie, 
Compagnes  qui  faisiez  la  douceur  de  mes  jours  ;       ^ 
Devant  vous  à  mes  pleurs  )e  donne  un  libre  cours. 

ilISE. 

Eh  !  pourquoi  consumer  vos  beaux  jours  dans  les  larmes? 

Ce  triste  désespoir  est-il  fait  pour  vos  charmes  ? 

Sujette  dans  l'Asie  et  reine  en  ces  climats, 

Les  hommages  des  rois  accompagnent  vos  pas. 

Le  choix  que  vous  ferez  affermira  sans  doute 

Cet  Empire  naissant  que  l'Afrique  redoute. 

Vous  pouvez  être  heureuse ,  et  vous  versez  des  pletu^  l 

BA1\C£. 

Qui  l'eût  cru  que  l'amour  causeroit  vos  malheurs , 
Vous  que ,  depuis  la  mort  de  votre  époux  Sichée , 
Tant  de  superbes  rois  ont  en  vain  recherchée  ? 
échappé  du  courroux  de  Neptune  et  de  Mars , 
Un  étranger  paroit  ;  tt  charme  vos  regards . 
Vous  l'aimez  aussitôt  que  le  sort  vous  l'envoie. 

D I D  6  N. 

Oui ,  je  l'aime  ;  et  mon  âme  est  pour  jamais  la  proie 

De  la  divinité  dont  il  reçut  le  jour. 

Je  reconnois  sa  mère  à  mon  fimeste  amour. 

Car  ne  présumez  pas  qu'en  secret  satisfaite , 

Votre  reine  elle-même  ait  hâté  sa  défaite  : 

J'ai  combattu  long-temps,  et,  dans  ces  premiers  jours  , 

La  mort  même  et  l'enfer  venoient  à  mon  secours. 

Tremblante  de  frayeur,  de  remords  dédiirëe. 

Aux  mânes  d'un  époux  je  me  crojois  livrée  ; 

Mais  ces  tristes  objets  sont  enfin  disparus . 

Enée  est  dans  mon  cœur;  les  remords  n  y  sont  plus .... 
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ACTE  I,  SCÈNE  ir.  «67 

Hélas  I  avec  quel  art  il  a  su  me  siu^rendre  ! 
Chaque  instant  qu'attachée  au  plaisir  de  l'entendre , 
J'écoutois  le  récit  de  ces  fameux  revers 
Qui  du  nom  des  Troyens  remplissent  l'univers , 
Malgré  le  nouveau  tix>i3ble  éleVc  dans  mon  âme. 
Je  prenois  pour  pitié  les  transports  de  ma  flamme. 
Quelle  étoit  mon  erreur ,  et  qu'il  est  dangereux 
De  trop  plaindre  un  héros  aimalde  et  malheureux  !.^.. 

(  il  part.  ) 
Amour,  que  sur  nos  cœurs  ton  pouvoir  est  extrême  !..» 

(a  Elise.) 
Même  après  le  danger  on  craint  pour  ce  qu'on  aime.... 
Je  crois  voir  les  combats  que  j'entends  raconter^ 
Je  frémis  pour  Éuée  et  je  cours  l'arrêter. 
Tantôt  sous  ces  remparts  que  la  Grèce  environne, 
Je  le  vois  aflVonter  les  fiireurs  de  EeUone  ; 
Je  le  suis ,  et  des  Grecs  défiant  le  couitoUx  , 
Je  prétends  sur  moi  seule  attirer  tous  leurs  coups. 
Mais  bientôt  sur  ses  pas  je  vole  épouvantée 
Dans  l<is  murs  saccagés  dé  Troie  ensanglantée. 
Tout  n'est  à  mes  regards  qu'un  vaste  embrasement  ; 
A  travers  mille  feux  je  cherche  mon  amant. 
Je  tremble  que  du  ciel  la  faveur  ralentie 
Il'abandonue  le  soin  d'une  si  belle  vie  ; 
Mes  vœux  des  immortels  implorent  le  secours... 
Toutefcns ,  au  moment  de  voir  trancher  ses  jours 
Dans  ce  dernier  combat  où  l'entraîne  la  gloire , 
Je  crains  également  sa  mort  on  sa  victoire. 
Je  crains  cjue  des  Troyens  relevant  tout  l'espoir, 
Il  ne  m'ûte  à  jamais  le  bonheur  de  le  voir.*... 

(  à  part.  ) 
Qion ,  h  ton  sort  mes  jeux  donnent  de$  larmes  ; 
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i68  DIDON: 

Mais  pardonne  à  l'amour  qui  cause  mes  alarmes: 
De  ta  chute  aujourd'hui  je  rends  grâces  aux  dieux, 
Puisque  c'est  à  ce  prix  qu'Énée  est  en  ces  lieux! 

lé  L  is  £. 
Le  bonheur  de  ma  reine  est  tout  ce  qui  me  flatte  ; 
Mais,  puisqu'il  faut  enfin  que  votre  amour  ëdate. 
Songez  à  prévenir  le  barbare  courroux 
D'un  frère  qui  vous  hait  et  d'un  rival  jaloux..... 
Puissent  des  Phrygiens  la  force  et  le  courage 
Soutenir  dignement  le  destin  de  Carthage  ! 
Puisse  leur  alliance. ... 

DiDOH,  l'interrompant. 
Oui ,  je  vais  déclarer 
Un  hymen  que  mon  cœur  ne  veut  plus  difl'érer,.. 
Quoi  !  du  rang  où  je  suis  déplorable  victime, 
Faut-il  sacrifier  un  amour  légitime  ? 
Et ,  nourrissant  toujours  d'ambitieux  projets , 
Immoler  mon  repos  à  c^  vains  intérêts  ? 
I? 'ajoutons  rien  aux  soins  de  la  grandeur  suprême  : 
Trop  de  tounnents  divers  suivent  le  diaclème  ; 
Et  le  destin  des  rois  est  assez  rigoureux 
Sans  que  l'amour  les  rende  encor  plus  malheureux  ! 


FI»   DU    PKEMIBa   ÂGTS. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

ÉNfiœ,  ACHATE. 

ÉHÉE. 

Tandis  que  de  ia.  cour  la  reine  environnée 
Aux  chefe  des  Tyricns  apprend  notre  hyménéc, 
Cher  Achate ,  je  puis  t'ouvrir  en  liberté 
Les  secrets  sentiments  de  mon  cœur  agité. 
En  vain  à  mes  désirs  tout  semble  ici  répondre, 
L'inflexible  destin  se  plait  à  me  confondre. 
Je  ne  sais  quel  remords  me  trouble  nuit  et  jour  : 
Les  jeux  et  les  plaisirs  régnent  dans  cette  cour, 
Cependant  son  éclat  m'importune  et  me  gène; 
Je  jouis  à  regret  des  bienfaits  de  la  reine  : 
Par  mille  soins  divers  je  me  sens  déchirer. 
Que  m'annonce  ce  trouble  et  qu'en  dois- je  augurer? 
Quoi  !  de  ces  lieux  encor  foudra-t-il  que  je  parte  ? 
Se  peut-il  que  le  ciel,  que  Junon  m'en  écarte, 
Que  je  sois  sans  asile ,  et  que  les  seuls  Troyens 
Perdent  dans  l'univers  le  droit  de  citoyens  ? 

ACHATS. 

Je  ne  reconnois  point  Énée  à  ce  langage. 

Ah  !  rougissez  plutôt  des  bienfaits  de  Carthage. 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour ,  c'est  la  guerre ,  seigneur , 

Qui  seule  d'un  héros  doit  payer  la  valeur. 

Hâtez- vous  de  poursuivre  une  illustre  conquête 

£h  quoi  !  vous  balancez  ?  Quel  charme  vous  arrête  ? 
Théâtre.  Trsgédiei*  3.  l5 
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ijo  DIDON. 

Qu'est  devenu  ce  cœur  si  grand ,  si  généreux 

Que  n'étonna  jamab  le  sortie  plus  afireux? 

ÉNÉE. 

Depuis  que  dans  le  sang  des  peuples  de  Pergame 

Ménélas  a  puni  les  crimes  de  sa  femme , 

Et  qu'aux  bords  ravagés  par  les  Grecs  triomphants 

Les  cendres  d'Ilion  sont  le  jouet  des  vents, 

J'ai  conduit,  j'ai  traîné  de  rivage  en  rivHge 

Le  reste  des  Troyens  échappé  du  carnage. 

Nous  avons  cru  cent  fois  arriver  dans  ces  lieux 

Que  nous  avoient  promis  les  ministres  des  dieux  ; 

Mais  tu  sais  comme  alors  d'invincibles  obstacles 

Démentoient  à  nos  yeux  le  prêtre  et  les  oracles. 

Ici  l'onde  en  fiureur  nous  éloignoit  du  bord; 

Là ,  par  un  vent  plus  doux ,  conduit  jusques  au  port , 

J'ai  vu  des  nations  ensemble  ^n jurées, 

Les  armes  à  la  main,  nous  fermer  leurs  contrées. 

Plus  loin ,  quand  mes  soldats  accablés  de  travaux 

Conunençoient  à  goûter  les  douceurs  du  repos , 

Qu'ils  vivoient  sans  alarme  et  traçoient  avec  joie 

Les  temples  et  les  murs  d'une  seconde  Troie , 

Je  vis  les  dieux,  armés  de  foudres  et  d'éclairs, 

Aux  Troyens  effrayés  parler  du  haut  des  airs , 

Kt  la  contagion ,  pire  que  le  tonnerre , 

Couvrir  d'im  souffle  impur  la  face  de  la  terw. 

Il  fallut  s'éloigner  de  ces  bords  infectés. 

Ainsi,  dans  l'univers  proscrits,  persécutés, 

Victimes  des  rigueurs  d'une  injuste  déesse, 

Énée  et  les  Troyens  trouvent  partout  la  Grèce. 

Touché  de  nos  malheurs ,  un  seul  peuple  aujourd'hui 

Nous  reçoit  dans  ses  murs ,  nous  offre  son  appui. 
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Crois-tu  qne  mes  soldats,  qui  jouissent  à  péîtae 
Pc  l'asile  et  des  bieus  qu'ils  doivent  à  la  reine  > 
S'il  faut  abandonner  ces  fbttunës  climats 
Et  braver  sur  les  flots  les  Lorreurs  du  trépas, 
Kcconnoissent  ma  voix  et  quittent  sans  murmute 
Le  repos  précieux  que  Didon  leur  assure , 
Pi  ur  aller  sur  mes  pas  en  de  sauvages  lieux 
Importuner  encor  les  oracles  des  dieux  ? 

ACBATE. 

Obéir  à  son  roi  n'est  pas  un  sacrifice. 

Seigneiu: ,  à  vos  soldats  rendez  plus  de  justice. 

tiC  malbeiif  1  votre  exemple  en  ont  ùàt  des  béros  : 

Présentez-leur  la  gloire,  ils  fuitont  le  repos. 

Mais  vous-même ,  s'il  faut  vous  parier  sans  contrainte, 

Le  refus  des  Troyens  n'est  pas  la  seule  crainte 

Qui  retient  en  ces  lieux  vos  déûrs  et  vos  pas  : 

Un  soin  plus  séduisant 

iw  É  E ,  V interrompant. 

Je  ne  m'en  défends  pas  ; 
Je  brAle  pour  Didon.  Sa  vertu  ma^anime 
N'a  que  trop  mérité  mes  feux  et  mon  estime  ! 
Je  ne  sais  si  man  cœiu-  se  flatte  eu  son  amour, 
Mais  peut-être  le  ciel  m'appeloit  à  sa  cour. 
Son  malbeur  est  le  mien ,  ma  fortune  est  la  tienne  ; 
Elle  fuii  sa  patrie ,  et  j'ai  quitté  la  mienne. 
Le  fier  Pygmalion  poursuit  les  Tyriens  ; 
Les  Grecs  de  toutes  parts  accab  ent  les  Troyens. 
L'un  à  l'autre  connus  par  d'afireuses  misères, 
Le  destin  nous  rassemble  aux  terres  étrangères  ; 
Et  peut-on  envier  à  deux  coeurs  malheureux 
Le  funeste  rapport  qui  les  unit  tous  deux? 
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.  Que  dis-je  ?  sans  Didon,  san's  ses  soins  favorables, 
D'Ilion  fugitif  les  restes  méprisables  , 
Inconnus  dans  ces  lieux,  sans  vaisseaux,  sans  fecouri^ 
Sur  un  rivage  aride  auroient  fini  leurs  jours. 
As-tu  donc  oublié  comme ,  après  le  naufrage , 
I^ous  crûmes  sur  ces  bords  tomber  dans  l'esclavage  ? 
Les  T]ri*iens  en  foule  accompagnoient  nos  pas , 
Et  déjà  contre  nous  ils  murmuroient  tout  bas. 
Siu*  un  trône  brillant  leur  jeune  souveraine 
Rendit  d'abord  le  calnkï  à  mon  âme  incertaine. 
Ses  regards,  ses  discours,  garants  de  sa  bonté, 
Cet  air  majestueux ,  cette  douce  fierté , 
Ces  charmes  dont  Téclat,  digne  ornement  du  trône, 
Sur  le  front  d'ime  reine  embellit  la  couronne , 
Les  hommages  flatteurs  d'une  superbe  cour. 
Tout  m'inspiroit  déjà  le  respect  et  l'amour. 
Avec  quelle  douceur,  écoutant  ma  prière. 
Dans  le  noble  appareil  d'une  pom]^)e  guerrière , 
Cette  reine ,  sensible  au  récit  de  mes  maux , 
Promit  de  terminer  le  cours  de  mes  travaux  ! 
Les  effets  chaque  jour  ont  suivi  sa  promesse. 
Àchate ,  je  dois  tout  aux  soins  de  sa  tendresse. 
Eh  !  puis-je  refiiser  mon  cœur  a  ses  attraits , 
Quand  ma  reconnoissance  est  due  à  ses  bienfaits  ? 

ACHATS.- 

Tel  est  d'un  cœur  épris  l'aveuglement  extrême! 
Il  se  fait  un  plaisir  de  s'abuser  lui-même  ; 
Et  le  vôtre,  seigneur,  qui  cherche  h  s'éblouir, 
Court  après  le  danger  quand  il  devroit  le  fîiir. 
Déjà ,  tout  occupé  de  sa  grandeur  future , 
D'un  trop  honteux  repos  votre  peuple  murmure  : 
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H  croit  qaç  chaque  mstant  retarde  ses  destins, 

Si  la  gloire  une  £ms 

tjsiz,  ^interrompant. 

Eh  !  c'est  ce  que  je  crains. 
Je  ne  trahirai  point  cette  gloire  inhumaine  ; 
Mais  mou  cœur  sait  aussi  ce  qu  U  doit  à  la  reine. . . . 
Je  la  vois....  Laisse-nous.  Trop  heureux  en  ce  jour 
Si  je  puis  accorder  et  l'honneur,  et  l'amour! 

(Achate  sort») 

SCÈNE  IL 

DIDOTÎ,  ÉLISE,  ÉNÉE. 

,DiDoi!i,  «  Enée. 
SziGffCHB ,  il  ëtoit  temps  que  ma  bouche  elle-même 
Aux  peuples  de  Carthagc  apprit  que  je  vous  aime , 
Et  qu'un  nœud  solennel,  gage  de  notre  fui , 
Devoit  aux  yeux  de  tous  vous  engager  à  moi. 
A  cet  heureux  hymen  je  vois  que  tout  conspire , 
Le  salut  des  Troyens ,  l'éclat  de  mon  empire. 
Ce  n'est  pas  l'amour  seul  dont  le  tendre  lien 
Doit  unir  à  jamais  votre  sort  et  le  mien  : 
Un  intérêt  conunun  aujourd'hui  nous  engage. 
Je  termine  vos  maux  :  vous  défendrez  Carthagc  ;  * 
Et ,  malgré  tant  de  rois  contre  nous  irrités , 
Vous  saurez  aflfermir  le  trône  où  vous  montez. 
Cher  prince,  qu'il  est  doux  pour  mon  cœur,  pour  le  vôlri 
Que  notre  sort  dépende  et  de  l'un  et  de  l'autre , 
Et  qu'un  lien  channant',  l'objet  de  tous  nos  vœux , 
Finisse  nos  malheurs  en  couronnant  nos  feux  ! 

éHEE. 

Ah  î  c'est  de  tous  les  biens  le  plus  cher  à  mon  âme  ! 
Quel  combleà,Tos  bienfaits  !  quel  bonheur  pour  maflanuiiel 

x5. 
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(à  part,) 

Quoi  !  je  serois  à  vous? Espoir  trop  enchanteur , 

Ke  seras-tu  pour  moi  qu'une  flatteuse  erreur  ? . . . 

(à  Didon.) 
Mais  ma  crainte  peut-être  en  secret  tous  offense  : 

l^ardonnez  ;  le  malheur  nourrit  la  défiance 

Ah  !  si  je  disposois  des  jours  que  je  vous  doi, 

Et  si  t«us  les  Troyens  pensoient  comme  leur  roi 

DIDON,  l'interrompant. 
Que  dites^vous,  seigneur  ?  quelle  alarme  nouvelle... 

É  9  É  E ,  l'interrompant. 
S'il  faut  périr  pour  vous,  je  réponds  de  leur  zèle  ; 
Mais  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 
Ma  princesse v.«. 

(Il  hésite.) 

DIDON. 

Achevez.  Vous  me  iâites  trembler. 

ÉNÉE. 

Vous  voyer^ur  ces  bords  le  déplorable  reste 

D'un  pei^le  si  long-temps  à  ses  vainqueurs  funeste. 

Cependant ,  accablé  du  malheur  qui  le  suit, 

Malgré  l'abaissement  où  le  ciel  l'a  réduit , 

Malgré  tant  d'ennemis  obstinés  à  sa  perte, 

Et  la  mort  tant  de  fois  à  ses  regards  offerte , 

Ce  reste  fugitif ,  ce  peuple  infortuné 

A  soumettre  les  rois  croit  être  destiné. 

Les  Troyens ,  sur  mes  pas,  veulent  se  rendre  maîtres 

Des  clhnats  où  jadis  ont  régné  leurs  ancêtres. 

L'Ausonie  est  ce  lieu  si  cher  k  leurs  désirs. 

Xeurs  che&'osent  déjà  condamner  mes  soupirs. 

Je  tremble  que  du  ciel  les  sacrés -interprètes 

ICe  joignent  leur  sufirage  à  ces  lumeurs  secrètes^ 
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Et  qu'un  zèle  indiscret,  échauffant  les  esprits, 
Ne  pprte  jusqu'à  moi  la  révolte  et  les  cris. 
^Tel  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire  ; 
Il  soumet  aisément  le  crédule  vulgaire  ; 
Courageux  sans  honneur ,  scrupuleux  sans  vertu , 
Souvent,  dans  les  transports  dont  il  est  combattu, 
Le  soldat  entraîné  sur  la  foi  d'un  oracle , 
Du  respect  pour  les  rois  foule  à  aes  fâeds  l'obstade , 
Cède ,  sans  la  connoitre ,  à  la  religion , 

Et  se  &it  un  devoir  de  la  rébellion 

Ah  !  si  le  même  jour  où  mon  âme  contente 
Se  promet  «n  bonheur  qui  passoit  mon  attenté , 
Si,  dans  le  moment  même  où  vous  me  l'annoncez, 

{Voyant  Didon  changer  de  visage.) 
Une  gloire  barbare Hâas  !  vous  frémissez! 

DIDOSr. 

Qu'ai-je  entendu ,  cruel  ?  Quel  funeste  langage  ! 

Le  trouble  de  mon  cœur  m'en  apprend  davantage. 
Quoi  !  cet  hymen  si  doux,  si  cher  à  nos  souhaits, 
Seroit  donc  traversé  par  vos  propres  sujets  ? 
Je  voulois  les  combler  et  de  biens  et  de  gloire  ; 
Ils  veulent  donc  ma  mort  ? 

ÉNÉE. 

,Non ,  je  ne  puis  le  croire. 
Enchantés  du  repos  que  vous  leur  assurez , 
Ils  vous  verront ,  madame,  et  vous  triompherez. 
Mon  cceur  qui  s'attendrit  souffre  à  regret  l'idée 

Du  trouble  dont  votre  âme  est  déjà  possédée 

Je  vous  quitte  :  il  est  temps  d'instruire  les  Troycns 
Du  nœud  qui  les  unit  aux  soldats  tyriens. 
Mais  dût  le  ciel  lui-même ,  inspirant  ses  ministies , 
r^e  m'anqoncer  ici  que  des  ordres  sinistres, 
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Ni  les  dieux  offensés  ni  le  destin  jaloux 
Ke  m  oteront  Tamour  dont  je  brûle  pour  vous. 

(Il  sort.j 

SCÈNE  IIL 

DIDON,  ÉLISE. 

DID05,  a  Elise. 
KlisEj.  que  deviens-je  et  quel  trouble  m'agite^? 
Quel  soupçon  se  présente  à  mon  âme  interdite  ? 
De  quel  malheur  fatal  vient-il  me  menacer  ? 
tinée  !  O  ciell .. ..  Non ,  non ,  je  ne  puis  le  penser. 
Il  m'aime  ;  il  ne  veut  point  trahir  une  princessie 
Qui  par  mille  bienfaits  lui  prouve  sa  tendresse. 
Mais ,  lorsque  notre  hymen  doit  fiiire  son  bonheur, 
Quel  noir  pressentiment  fait  naître  sa  terreur?.... 

(  A  part.  ) 
Kst-ce  toi,  peuple  ingrat?..'.,  est-ce  vous,  cher  Ênée^ 
Qui  trompez ,  sans  pitié ,  mon  âme  infortunée  ? 
Qui  dois-je  soupçonner  ?  quels  maux  dois-je  prévoir  ? 
Conspirez-vous  ensemble  à  trahir  mon  espoir  ? 
Tendre  ou  perfide  amant  !....  Fatale  incertitude! 

iLISE. 

Soupçonner  un  héros  de  tant  d'ingratitude, 
Quand  vos  bienfaits  sur  lui  versés  avec  éclat...... 

DiDOiï,,  l'interrompant. 
•En  amour  un  héros  n'est  souvent  qu'un  ingrat. 
Hélas  !  après  l'espoir  dont  je  m'étois  flattée , 
Dans  quel  goufire  d'horreurs  suis-je  précipitée  ! 
Je  m'attends  détonnais  aux  plus  sensibles  coups  ; 
J 'ignore  mes  malheurs  et  dois  les  craindi:e  tous. 
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Ab  !  du  choix  desTroyens  vos  faveurs  vous  Tt?pondeat, 
Et  contre  leurs  destins  les  vôtres  vous  secondent. 
Assez  et  trop  long-temps  leur  empire  détruit, 
Un  pays  ignoré  qui  sans  cesse  les  fuît , 
Ont  cause  leurs  regrets ,  nourri  leur  espérance  ;■ 
Croyez  que  le  repos ,  les  plaisirs,  Tabondance 
Effaceront  bientôt  de  ces  cœurs  prévenus 
Une  ville  brûlée  et  des  bords  inconnus. 

DIDON. 

Non,  il  faut  qu'avec  lui  mon  âme  s'éclaircisse.»;. 
J'y  vole....  Un  seul  iostant  redouble  mou  supplice..., 

SCÈNE    IV 

BARCÉ,  DIDON,  ÉLISE. 

DID05,  h  parlé 
Mais,  que  nous  veut  Barcé? 

BAitc£ 

Prêt  à  quitter  ces  lieux, 
L'ambassadeur  demande  à  paroître  à  vos  yeux , 
Madame  :  il  suit  mes  pas ,  et  vient  pour  vous  instruira 
D'un  secret  important  au  bien  de  cet  empire. 

DiDON,  h  part. 
Quoi  !  dans  le  momeut  même  où  mon  cœur  désolé 
Cherche  à  vaincre  Vennui  dopt  il  est  accablé, 
Quand  je  sens  augmenter  la  douleur  qui  me  pre$se. 
Faut-il  qu'à  mes  regards  un  étranger  paroisse?,, 
n  lira  dans  mes  yeux  mon  triste  déses]X>ir  ; 
Et  peut-être  mes  pleurs....  iS'inaporte,  il  faut  le  voir  »•• 
Que  vous  êtes  cruels ,  soins  attachés  au  trône, 
Bt  que  vous  vendez  cher  1q  pouvoir  qu'il  uoizs  donne!... 
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('A  Élise.) 
Pair  la  conti-ainte  afibense  où  je  suis  malgré  moi, 
Élise ,  tu  connois  quel  est  le  sort  d'un  roi. 
Ce  faste  dont  l'éclat  l'environne  sans  cesse 
3N"est  qu'un  dehors  pompeux  qui  cachfe  sa  foiblesse. 
Sous  la  pourpre  et  le*  dais  nous  bravons  l'univers..... 
Je  vais  parler  en  reine ,  et  mon  cœur  est  aux  fetà...« 

(A  Bar  ce.)  {A  Élise.) 

Appelez  ce  Numide....  Et  vous  qu'on  se  retire. 

(  Bar  ce  sort  d'un  côté,  et  Élise  d'un  autre.  ) 


SCÈKE  i) 


DID05,  seule. 
QuB  vient-il  m'annoncer  ?....  Que  pourrai-je  lai  dire  ? 

SCÈNE  VI. 

lARBE,  DIDON. 

lABBE. 

lARBC  aux  Phrygiens  est  donc  sacrifié, 
Madame  ?  Votre  hymen  est  enfin  publie. 
C'est  peu  que  d  un  refus  l'inefiàçuble  outragf 
D'un  monarque  puissant  irrite  le  courage  ; 
Un  guerrier,  qui  jamais  ne  l'auroit espéré, 
A  l'amour  d'un  grand  roi  se  verra  préféré  ! 
Du  moins ,  si  votre  coeur,  sans  désirs  et  sans  crainte , 
Pour  toujoiu^  de  l'hymen  aroit  fui  la  contrainte  !.... 
Mais  de  ce  double  auront  l'éclat  injurieux 
N'annera  pas  en  vain  un, prince  furieux.^.. 
*  Achevez ,  sans  rougir ,  ce  fatal  hyménée  ; 
Bravez  tonte  l'Afrique  et  couronnez  Énée  : 
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U  sera  votre  époux ,  il  défendra  vos  droits , 
Et  bientôt,  défiant  le  courroux  de  nos  roisi 
Soivi  de  ses  Troycns.... 

DiDON,  l'interrompant. 

Je  m'abuse  peut-être. 
Vous  pouvez,  cependant,  rejoindre  votre  maître; 
C'est  à  lui  de  c^oisii*  ou  la  guerre  ou  la  paix  : 
-J'aime ,  j'épouse  Énée,  et  mes  soldats  sont  prêts. 

I A  n  B  B. 
Oui ,  madame ,  j^  choisit  ;  et  vous  verrez ,  sans  doute , 
Eclater  des  fureurs  que  pour  vous  je  redoute ..... 
Vous  épousez  Énéei  et  votre  bouche,  o  ciel! 
Me  fait  avec  plaisir  un  aveu  si  cruel.... 

(  A  part,  ) 
Ke  tardons  plus ,  suivons  le  courroux  qui  m'entraîne. 

D  I  D  o  N. 

Oubliez- vous  qu'ici  vous  parlez  à  la  reine  ? 

lÀRBE. 

A  ma  témérité  reconnoissez  un  roi. 

Quoi  !  se  peut-il  qularbe  ?. .. . 

I A  n  B  £ ,  L'interrompant. 

Oui ,  cruelle  !  c'est  m^'. 
D^s  mes  plus  jeunes  ans ,  par  le  destin  contraire , 
Conduit  dans  les  climats  où  règne  votre  frèie , 
Je  vous  vis,  vos  malheurs  firent  taire  mes  feux.... 
Un  autre  parleroit  des  tourments  rigoureux 
Qui  remplirent  depuis  une  vie  odieuse , 
Qui  ne  sauroit  sans  vous  être  jamais  heureuse. 
Je  ne  viens  point  ici ,  de  moi-même  enivré , 
Vous  faire  de  ma  flamme  un  aveu  préparé  ; 
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Peut  fait  à  l'art  d'aimer,  j'ignore  ce  langage 

Que  pour  surprendre  un  cœur  l'amour  met  en  usagf . 

Je  laisse  à  mes  rivaux  les  soupirs,  les  langueurs , 

Du  luxe  asiatique  hommages  séducteurs , 

.Vains  et  lâches  transporte  dont  la  vertu  murmure. 

Qu'enfante  la  mollesse  et  que  suit  le  parjure. 

Je  TOUS  offre  ma  main ,  mon  trône ,  mes  eoldat^. 

Dites  un  mot,  madame ,  et  je  vole  aux  combaîs. 

Je  domterai,  s'il  faut,  l'Afrique  et  votre  frère  ; 

Mais  malheur  au  rival  dont  l'ardeur  téiteraire 

Osera  disputer  à  mon  amour  jaloux 

Le  bonheur  de  vous  plaire  et  de  vaincre  pour  voiif  ! 

DZDOR. 

Seigneur,  de  votre  amour  justement  étonnëe, 
A  de  nouveaux  revers  je  me  vois  condamnée  ; 
Car  enfin ,  quel  que  soit  le  transport  lie  vos  feux , 
Mon  cœur  n'est  plus  à  moi  pour  écouter  vos  vceux.».* 
Mais ,  quoi  !  je  connois  trop  cette  vertu  sévère 
Dont  votre  auguste  front  porte  le  caractère  : 
Un  héros  tel  fue  vous,  fameux  par  ses  exploits, 
Dont  l'Afrique  redoute  et  respecte  les  lois , 
Maître  de  tant  d'États  doit  l'être  de  son  &me. 
iVoudroit-il,  n'écoutant  que  sa  jalouse  flamme. 
D'un  amant  ordinaire  imitei  les  fureurs  ? 
Kon ,  ce  n'est  pas  aux  rois  d'être  tyrans  des  cœurs. 
Montrez-vous  fils  du  dieu  que  l'Olympe  révère. 
J'admire  v^s  exploits  ;  votre  anûtié  m'eft  chère  ; 
C'est  à  vous  de  savoir  si  je  puis  l'obtenir, 
Ou  si  de  mies  refris  vous  voulez  me  punir. 
Si ,  dans  les  mouvements  du  feu  qui  vous  anime , 
Vous  Youltz  seconder  It  destin  qui  m'oppiime, 
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Hltcz-vous ,  signalez  votre  jaloux  transport  : 
Accablez  une  reine  en  butte  aux  coups  du  sort , 
Qui ,  prête  à  voir  sur  elle  éclater  le  tonnerre, 
Peut  succomber  enfin  sous  une  injuste  guerre, 
Mais  que  le  sort  cruel  n  abaissera  jamais 
A  contraindre  son  cœur  pour  acheter  la  paix. 
(EttesorL) 

SCÈNE  VIL    ^ 

lARBB,  seul. 

Dieux  !  quel  trouble  est  le  mien*  Le  feu  qui  me  dévort. 
Malgré  ses  -fiers  dédains,  peut-il  durer  encore? 

SCENE  VIIL 

ZAMA,  lARBE. 

iaube. 
OÙ  courez-Yous,  Zama? 

ZAMA. 

Seigneur ,  songez  Ix  vous. 
-Ou  soupçonne  qu'Iarbe  est  caché  parmi  nous. 
Un  bruit  sourd  et  confiis.... 

,    lABBE,  l'interrompant. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  ; 
larbe  est  découvert  ;  mais  tu  n'as  rien  à  cruiudre. 

ZAMA. 

Eh  quoi  !  lorsqu'on  s'attend  à  voir,  de  toutes  parts, 
Vos  soldats  furieux  assiéger  ces  rempaits , 
Croyez- vous  qu'un  rival,  l'objet  de  votre  haine.... 

I A  n  D  E ,  h  fjarU 
Malheureux  !  où  m'emporte  une  tendresse  vaine  ? 

ïljw*«trc.  ^a'jédies.  3.,  1  O 
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La  ragé  cl  le  dépit  me  font  Verser  des  pleura. 
N'ai-je  pu  de'gtûsermes  jalouses  fiweiirs?.... 
Et  toi  qui  dois  rougir  du  feu  qui  me  suiiuonte , 
Toi  qui  devrais  veuger  ma  douleur  et  ma  honte , 
Maître  de  l'univers,  les  dédains,  les  mépris. 
Si  je  suis  né  de  toi,  sontrils  faits  pour  ton  Gk? 


riH  J}V  SECOKD   ÂCTt. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE L 

lARBE,  MADHERBAL. 

lARBE. 

]Voii,tii«oinl>atseiiTaixir»iioiiT<piiiweip(>èiède:     • 

Une  prompte  vengeance  en  est  le  seul  remède. 

J'estime  Xe^  conseils,  j'admire  ta  vertu; 

Sous  le  joug ,  malgré  moi ,  je  me  sens  abattu. 

Je  vois  ce  que  mon  rang  me  prescrit  et  in.'ofdoon&  : 

Un  excès  de  foiblesse  est  indigne  du  trône. 

Jtt-sais  qu'un  souverain ,  ub  guerner,  ti^  que  moi , 

N'est  point  fait  pour  céder  à  la  commace  loi  \ 

<^u'il  faut ,  loin  de  gémir  dans  un  làcke  esclavage ,        -  ' 

Que  sur  ses  passons  il  règne  avec  eourage  ; 

Et  qu'un  grand  cœï^,  enfin,  devroit  toujours  songer 

A  vaincre  son  amour  plutôt  qu'à  le  venger. 

Sans  doute,  et  de  mes  feux  je  d<>is  rougir  peut-être; 

hlab  la  raison  nous  parle ,  et  l'amoiu*  est  le  maître.^ .« 

Que  sais-je  !  la  fureur  ne  peut-cHe  \  son  tour , 

Dans  un  cceur  outragé  succéder  à  f^monr  ? 

Ou  si  je  veux  en  vain  surmonter  sa  puissance, 

Du  moins  l'heureux  succès  d'une  juste  vengeance 

Adoucira  les  soins  qui  tiottMent  pion  repo»  ; 

Et  c'est  toujours  un  bien  que  de  venger  ses  maux.  ' 

MADHERBAL. 

Je  vous  plains  d'autant  pkis,  que  votre  cceur  luî-mém»,. 
âeigneur,  paroU  gémir  de  sa  fbibksae  extrême. 


dby  Google 


i84  DIDON. 

Ah  !  si  votre  âme  en  vain  tâche  de  se  guérir , 

Si  vos  propres  malheurs  ne  servent  qii  a  l'aigrir, 

Brisez  avec  fierté'  de  rigoureuses  chaînes  ; 

Mais  n'inte'ressez  point  votre  gloire  à  vos  peines... 

].es  refus  de  la  reine  offensent  votre  honneur  î 

Ils  arment  vos  sujets!  Non,  je  ne  puis,  seigneur. 

Dans  de  pareils  transports  vous  flatter  ni  vous  croire. 

Qu'a  de  commun  enfin  l'amour  avec  la  gloire  ? 

Et  le  refus  d'un  cœui-  est-il  donc  un  affront 

Qui  doite  d'un -héros  faire  rougir  le  front? 

Songez.... 

I A  n  B  E ,  l'interrompant. 
J'aime  la  reine  ;  un  autre  me  l'enlève. 
Ah  !  s'il  faut  malgré  moi  que  leur  hymen  s'achève^ 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'heureux  impunément 
Ils  insultent  ensemble  à  mon  égarement. ... 

(A  part.) 
A  quoi  me  réduis-tu ,  trop  cruelle  princesse  ? 
Tu  sais  comme  mou  cœur ,  tout  plein  de  &a  tendresse , 
Venoit  avec  transport  ofilir  à  tes  app«s 
Un  secours  nécessaire  à  tes  foibles  Etats  ? 
J'ai  voulu  contre  tous  défendre  ton  empire , 
Et  tu  veux  me  forcer,  ingrate  !  à  le  détruire. 

MADHEBBAL. 

Eh  bien  !  suivez ,  seigneur ,  ce  courroux  éclatant , 
Et  d'un  combat  affreux  précipitez  l'instan^. 
Baignez-vous  dans  le  sang ,  frappez  votre^victimc , 
En  amant  furieux  plus  qu'en  roi  magnanime. 
C'est  aux  dieux  maintenant  d'être  notre  soutien 
Je  vois  sans  eu  frémir  son  danger  et  le  mien. 
Avec  la  même  ardeur,  avec  le  même  zèle 
Que  j*ai  parlé  pour  vous ,  je  périrai  pour  elle  ; 
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Et  l'omycrs  pent-être ,  instmit  de  ses  douleurs , 
Condamnera  vos  (mxx  et  plaindra  ses  malheurs. 

lARBE. 

£h  !  que  m'importe  à  moi  ce  frivole  murmure , 

Pourvu  que  ma  vengeance  efiace  mon  injure  ! 

Kon ,  non ,  d'une  maîtresse  adorer  les  rigueurs, 

Ménager  son  caprice  et  respecter  ses  pleurs^ 

C'est  le  frivole  excès  d'une  pitié  timide , 

Et  qui  n'entra  jamais  dans  le  cœur  d'un  Numide. 

J'exciterai  j  dis-tu ,  l'horreur  de  l'univers  ? 

Eh  !  crois-tù  que  le  Dieu  qui  tonne  dans  les  airs 

Soufire  sans  éclater  qu'une  femme  étrangère 

Au  sang  de  Jupiter  indignement  préfère 

TJn  transfiige  échappé  des  bords  du  Simoîs, 

Qui  n'a  su  ni  mourir,  ni'sauver  son  pays, 

Et  qui  n'apporte  ici ,  du  fond  de  la  Phrygie, 

Que  les  crimes  de  Troie  et  les  ntoeurs  de  l'Asie  ? 

J'en  atteste  le  dieu  dont  j'ai  reçu  le  jour , 

Ces  superbes  remparts ,  témoins  de  mon  amour, 

Ces  lieux  on,  dévoré  d'une  flamme  trop  vainc, 

J'ai  mDi-mème  essuyé  les  refus  de  ta  reine , 

Ne  me  reverront  plus  que  la  flamme  à  la  main 

Jusque  dans  ces  palais  me  frayer  un  chemin. 

J'assemblerai,  s'il  faut, «toute  Ti^^thiopie  : 

Dans  ses  déserts  brûlants  j'armerai  la  Nubie  ; 

Des  peuples  inconnus  suivront  mes  étendards  j 

Un  déluge  de  feu  couvrira  vos  remparts  ; 

Et  si  ce  n'est  assez  pour  les  réduire  en  poudre , 

Mes  cris  iront  aux  deux ,  et  j'ai  poUr  mof  la  foudre. 

(Il  sort,) 


i6. 
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SCÈNE  II, 

MADHERBAL,  seuL 

Juste  cîel ,  ifuk  m'eatencls ,  écarte  cet  borvours  I . . «^ 

(Apercevant  etttrer  Ë&se,) 
Élise  Tient...  SttfreBe  eiicer  tous  dos  molktiin? 

SCÈNE    III. 

ÉLISE,  MADHERQAL. 

MABHEKBAL. 

Ekfdi  Toîci  le  jour  marqué  par  nos  alarafes. 

Madame  ;  c  en  est  fiiit ,  laibe  court  aux  armes. 

Témoin  de  la  fureur  qui  dévore  ses  sens, 

Je  viens  de  repeyoir  ses  adieux  menaçants  ; 

Le  bruit  dans  nos  remparts  va  bientôt  s'en  répandra, 

ÉLISE. 

A  de  pareils  transports  la  reine  a  dû  s'attendre. 
Je  courois ,  sur  vos  pas,  la  cbercber  en  ees ^eux...«. 

(  Voyant  paroUre  Didon,  ) 
Je  la  vois...  La  douleiu*  est  peinte  dans  ses  yeux. 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  ÉLISE,  MADHERBAL. 

DIB  on,  h  Élise, 
A  H  î  venez  rassurer  une  amante  troublée. 
Des  guerriers  phrygiens  l'élite  est  aiscmWdc, 
Leurs  prêtres  ont  déjà  fait  dresser  des  autels  : 

Ils  entraînent  J'^ée  aux  pieds  des  imnjorteîs 

Élise,  autour  de  lui  je  ne  vois  qite  dfs  traîtres. 
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ÉLISE. 

Eh  quoi  !  sonpçonnea-vbiis  la  vertu  de  leurs  prêtres  ? 
Qui  sait  si  par  leurs  soins  les  volontés  du  sort 
Avec  toutf  vos  projets  ne  seront  pas  d'accord?. 
Que  craignez- vous  ? 

DIDOV. 

Je  crains  ce  que  leur  l>ouclie  annonce. 
Jamais  là  ve'rité  ne  dicta  leur  réponse. 
Je  ne  sais,  mais  mon  cœur  est  pénétré  d'effroi..,*» 
Et  ce  moment  peut-être  est  funeste  pou^  moi. 

MÀDHERBAI*. 

Permettez ,  au  piilieu  de  vos  tsistes  alara^es , 
Qu'un  zélé  serviteur  interrompe  vos  Unuee« 
Vous  devez  votre  esprit,  madame,  à  d'autres  soins: 
L'amour  a  ses  mottenis,  l'État  a  ses  besoins» 
D'un  Africain  ial^ux  vous  concerez  la  rage  ; 
C  est  à  nous  de  songer  à  prévenir  l'orage. 
Je  n'examine  plus  si  l'hymea  d*un  grand  roi, 
Si  cent  penses  soumis  à  vetre  auguste  loi , 
Vos  sujets  glorieux  étendant  leur  puissance 
Jusqu'aux  bords  où  le  Kil  semble  prendre  Baissanoe^ 
Si  l'avantage  enfin  de  donner  à  vos  fils 
Jupiter  pour  aïeul  et  les  dieux  pour  amis, 
D'un  éclat  si  flatteur  dévoient  remplir  votre  ûme, 
Ou  du  moins  quelque  temps  balancer  "^ï^re  flamme. 
Avant  que  votre  edeur,  pour  la  dernière  fors, 
Aux  yeux  mêmes  d'Iavbe  eûtdédto^  son  choix, 
n'ai  cru  devoir  vous  dire  en  nûnisire  fidële 
Tout  ce  que  m'inspiroient  votre  gloire  et  mon  zèle  ; 
i'!t^e  n*est  qa'k  ce  prix  t^'vm.  sujet  plçin  d'bonneur 
Doit  jamais  de  son  Bialtre  socepter  la  fiureur. 
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Maïs  sî  sa  volonté  ne  peut  éU'e  changée  » 
îî'miporte  en  quels  projets  son  âme  est  engagée, 
Résister  trop  long-temps  ce  seroit  le  trahir  : 
C'est  aux  dieux  de  juger ,  aux  sujets  d'obéir. 
Ainsi  ne  pensons  plus  qu'à  la  prompte  défense 
Qui  peut  de  l'ennemi  confondre  l'espérance. 
Bientôt  sur  ces  remparts  tous  nos  che&  rassemblés 
Calmeront  par  mes  soins  nos  citoyens  troublés. 
En  vain  contre  Didon  l'Afrique, est  conjurée; 
Du  peuple  et  du  soldat  ma  reine  est  adorée  : 
Tout  peuple  est  redoutable  et^ooit  soldat  heureux 
Quand  il  aime  ses  rois  en  combattant  pour  eux. 

I  É  L I  s  £ ,  à  Didon. 

Oui ,  je  ne  doute  point  qu'au  gré  de  votre  envie 
Les  Tyriens  pour  vous  ne  prodiguent  leur  vie... 
Mais  y  quoi  !  vous  oubliez  qu'un  téméraire  amour 
Ose  vous  menacer  jusque  dans  votre  cour  ! 
Je  ne  le  cache  point  :  instruit  de  cette  injure, 
Autour  de  ce  palais  votre  peuple  murmure. 
Il  demande  .vengeance,  et  se  plaint  hautement 
Qu'Iarbe  dans  ces  murs  vous  brave  impunément , 
Et,  si  l'on  eu  croyoit  les  discours  de  Carthage , 
Par  votre  ordie  en  ces  lieux  retenu  pour  otage.... 

BIDON,  i*interrompant. 
Le  retenir  ici  !  Qu'ose-t-on  proposer? 
De  son  fimeste  amour  est-ce  à  moi  d'abuser  ? 
Je  sais  que  des  flatteurs  les  coupables  maximes 
Du  nom  de  politique  honorent  de  tels  ciixneft; 
Je  sais  que ,  trop  séduits  par  de  vaines  raisons , 
Mille  fois  mes  pareils,  dans  leurs  lâches  soupçons, 
Ont  violé  le  droit  des  palais  et  des  temples  :  ' 
La  cour  de  plus  d'un  prince  eu  offre  des  exemples  ; 
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Mais  uoi  traître  jamais  ne  doit  être  imite. 
Moi ,  qu'oubliant  les  lois  de  l'hospitalité, 
D'un  roi  dans  mon  palais  j'outrage  la  personne  ! 
Est-ce  aux  rob  d'avilir  l'éclat  de  la  couronne , 
Nous  qui  devons  donner  au  reste  des  humains 
L'exemple  du  respect  qu'on  doit  aux  souverains?... 

{AMadherbaL) 
Oui,  malgré  les  malheurs  où  son  courroux  nous  jette, 
"Allez ;  et  que  ma  garde  assure  sa  retiaite ; 
Que  ce  prink;e,  à  l'abri  de  toute  trahison , 
Accable^  s'U  le  peut^  mais  respecte  Didon. 
J'aime  mieux,  au  péril  d'une  guerre  barbare. 
Que  l'univers,  témoin  du  sort  qu'on  me  prépare. 
Condamne  un  vain  exct-s  de  générosité, 
Que  s'il  me  reprochoit  la  moindre  lâcheté. 

(MadherbaL  sort.) 

SCÈNE    V. 

DlDON,  ÉLISE. 

DIDON. 

A  H  I  c'est  trop  retenir  ma, douleur  et  mes  lanues» 
Mon  amant  peut  lui  seul  dissiper  mes  alarmes... 

(A  part.) 
Qu'il  tarde  à  revenir  !...  Et  vous,  peuples  ingrats, 
Loin  de  mes  yeux  encor  retiendrez-vous  ses  pas  ? 

ÉLISE,  voyant  paroître  Enée, 
U  vient. 

DIDON,  à  part: 
A  son  aspect  que  ma  crainte  redouble  ! 
Tout  est  perdu  pour  moi  ;  je  le  sens  à  mou  trouble. 
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SCÈNE    VI. 

JKNÉE,  DIDON,  ÉLISE. 

iiiEE,  à  part,  au  fond  du  théâtre,  en  apereevani 

Didon ,  et  en  voulant  s*éloigner. 
Dieux  !  je  ne  croyois  pas  la  rencontrer  ici. 

DIDON,  a  part. 
Approchons....  Mon  destin  va  donc  être  ëclairci  !,.• 

{A  Enée ,  en  le  retenant») 
Vous  me  fuyez ,  seigneur  ? 

ÉNÉE. 

Malheureuse  princesse  « 
ïe  ne  méritois  pas  toute  votre  tendresse. 

DID05. 

Non,  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  soupir.... 
Mais  que  dois-je  penser  ?  Je  vous  entends  ge'mir  #.... 
Vous  détournez  de  moi  votre  vue  égarée... ^ 
Ah  !  de  trop  de  soupçons  mon  âme  est  dévorée.... 
Seigneur! 

ÉKÉE. 

AuMésespoir  je  suis  abandonné  : 
Vous  voyez  des  mortels  le  plus  infortuné. 
Mon  cœur  irémit  encor  de  ce  qu  il  vient  d'apprendre; 
Dans  le  camp  des  Troyens  le  ciel  s  est  fait  entendre, 
n  s'explique ,  madame ,  et  me  réduit  au  choix 
D'être  ingrat  envers  vous  ou  d'enfreindre  ses  lois. 
tJne  voix  formidable,  aux  mortels  inéoiinue, 
A  murmuré  long-temps  dans  le  sein  de  la  nue. 
Le  jour  en  a  pâli ,  k  terre  en  a  tremblé  ; 
L'autel  s'est  cntr'ouveit ,  et  le  piètre  a  parlé. 
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êi  Étouffe ,  m Vt-il  dit ,  uoe  tendresse  vaine. 
«  U  ne  t'est  pas  permis  de  disposer  de  toi 
ce  Fub  des  murs  de  Carthage  ;  abandonne  la  reine. 
(c  Le  destin  pour  une  autre  a  réseryé  ta  foi.  » 
Tout  le  peuple  aussitôt  pousse  des  cris  de  joie. 
Jugez  du  désespoir  où  mon  âme  se  noie  ! 
J'ai  voulu  vainement  combattre  leurs  projets. 
On  m'oppose  du  ciel  les  absolus  décrets , 
lues  champs  ausoniens  promis  à  notre  audace  y 
Et  l'univers  soumis  aux  héros  de  ma  race, 
Dans  tm  repos  obscur  Énée  enseveli , 
Ses  exploits  oubliés ,  son  honneur  avili , 
Des  Troyens  fugitifs  la  fortune  incertaine, 
De  vos  propres  sujets  le  mépris  et  la  haine. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  accablé  de  douleur, 

Déchiré  par  l'amour,  entraîné  par  l'honneur 

(Il  hésite  a  poursuivre,^ 

DIDOir. 

Qu*avez-T0us  résolu  ? 

Plaignez  plutôt  mon  &me. 
Tout  parloît  contre  vous  y  tout  condamnoit  ma  flamme, 

Bla  gloire,  mes  sujets  j  nos  prêtres  et  mon  fils 

DiDOif,  l'interrompant. 

n'achevez  pas ,  cruel  !  Vous  avez  tout  promis  ! 

Où  suis-je  ?  n'est-ce  point  un  songe  qui  m'abuse  ? 
Est-ce  vous  que  j'entends  ?.«...  Interdite,  confuse, 
Je'sens  ma  foible  voix  dans  ma  boucJie  expirei-. 
Est-il  bien  vrai  ?  ce  jour  va  donc  nous  séparer  ? 
Qui  me  consolera  dans  mes  douleurs  profonde;»  ? 
Mmi  cœur,  mon  triste  cœur  vous  suivie  «ur  Ik6  oiides)^ 
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Et  d'une  vaioe  gloire  occupé  tout  entier, 

Au  fond  de  l'univers  vous  irez  m'oublier  !..... 

N'oublier!....  Ah  !  cruel  !  de  quelle  affreuse  idée 

Mon  ùme  en  vous  perdant  se  verra  possédée  ! 

J'di  tout  sacrifié ,  j'ai  tout  trahi  pour  vous. 

3e  romps  la  foi  jurée  à  mon  premier  époux. 

Des  rois  les  plus  puissants  je  dédaigne  llionhnage  ^ 

J'expose  pour  vous  seul  le  salut  de  Cartilage. 

Je  le  Êds  avec  joie ,  et  le  ciel  m'est  témoin 

Que  mon  amour  voudroit  aller  encor  plus  loin.... 

Hélas  !  de  Qotre  hymen  la  pompe  est  ordonnée. 

Je  volois  dans  vos  bras,  cher  et  barbare  Enée  ! 

Mais ,  que  dis-je  ?  ton  sort  ne  dépend  plus  de  toi. 
Je  t'ai  livré  mon  cœur  ;  tu  m'as  donné  ta  foi. 
Les  serments  font  l'hymen ,  et  je  suis  ton  épouse.  - 
Oui ,  je  la  suis  ,  Enée  ! 

ÈurÉE,  h  part. 

'  O  fortune  jalouse  ! 

Pouvois-tu  m'accabler  par  de  plus  rudes  coups?  .. , 

(rt  Didon,) 
Ah  !  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ! 
Vous  régnez  en  ces  lieux  ;  ce  trdne  est  votre  ouvrage  : 
Le  ciel  n'a  point  proscrit  les  remparts  de  Carthage. 
Il  les  voit  s'élever,  et  ne  vous  force  pas 
D'aller  de  mers  eu  mers  chejpcher  d'autres  États. 
Le  soin  de  gouverner  un  peuple  qui  vous  aime , 
L'éclat  et  les  attraits  de  la  grandeur  suprême 
Effaceront  bientôt  une  triste  umitié 
Que  nourrissoit  pour  moi  votre  seule  pitié  j 
Et  moi,  jusqu'au  tombeau  j'aimerai  ma  princesse  : 
Mon  oœur  vers  ces  climats  rcvolera  sans  cesse. 


ACTE  m,  SCÈNE  VI.  (ig^ 

Climats  trop  fortimés  où  l'on  vit  sous  vos  lois  l 
Hélas  !  si  de  mon  sort  j'avois  ici  le  choix , 
Bornant  à  vous  aimer  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  tiendrois  de  vos  mains  un  sceptre ,  une  patrie. 
Les  dieux  m'ont  envié  le  seul  de  leurs  bienfaits 
Qui  pouvoit  réparer  tous  les  maux  cju'ils  m'ont  Àits.... 
Adieu  !  vivez  heureuse  et  régnez  dans  l'Afrique» 

DIDOir. 

Ainsi  vous  remplirez  ce  décret  tyranni<{ue, 
Cet  oracle  ùt&l ,  si  souvent  démenti  ? 
Mon  e^wir ,  mes  projets ,  tout  est  anéanti  ? 
Ni  Tétat  déplorable  où  l'amour  m'a  réduite  y 
Ni  la  mort  <jui  m'attend  n'arrêtent  votre  fuite  ; 
Vous  rompez,  sans  gémir,  les  liens  les  plus  doux..... 
Mais  pour  votre  départ  quel  temps  choisissez-vous  ? 
Nul  vaisseau  n'ose  encor  reparoître  sur  l'onde  ; 

Voyez  ce  ciel  obscur  et  cette  mer  qui  gronde  î 

Ah  !  prince ,  quand  ces  murs  défendus  par  Hector, 

Quand  ce  mième  Ilion  subsisteroit  encor , 

Dans  les  tombeaux  de  l'onde  iriez- vous  chercher  Troie? 

Attendez  que  dés  mers  le  ciel  ouvre  la  voie  ; 

Et ,  puisqu'il  faut ,  enfin ,  vous  perdre  pour  toujours , 

Que  je  vous  perde ,  au  moins ,  sans  craindre  pour  vos  joursl 

A  vos  désirs ,  aux  miens  le  ciel  est  inflexible. 

Hélas  !  si  voua  m'aimez,  montrez-vous  moins  sensible. 

CMbéissez  en  reine  aux  volontés  du  sort. 

Rien  ne  peut  des  Troyens  modérer  le  transport; 

tiflrayés  par  l'oracle  et  pleins  d'un  nouveau  zèle. 

Ils  volent ,  dès  œ  jour,  où  le  cid  les  appelle. 

Moi-même  vainement  je  voudrois  arrêter 

Des  sujets  contre  moi  prompts  à  se  révolter. 

Tbéiître.  Trag<idiet.  3*  "  ly 
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1^4  DIDOU. 

(  Vojfunt  VaUéralion  que  son 
dUcoups  porUdans  les  traits 
deVidQii.) 
Je  les  Teriok  bientôt. . .  «  Mais ,  quel  sombFe  nuage , 
Madame ,  en  ee  moment  trouble  votre  visage  ? 
Vous  ne  m'ëeoutez  plus,  vous  diltournez  les  yeux! 

DIOOK 

lion,  tu  n'es  point  le  sang  des  hëros ,  ni  des  dieux. 
Au  milieu  des  rocbers  tu  leçus  la  naistann  ; 
Un  monstre  des  foi^ts  ^va  ton  epianee , 
Et  tu  n'as  rien  d'humain  que  Part  tr^  dangereux , 
De  séduire  une  femme  et  de  trahir  ses  feux. 
Dis-moi ,  qui  t'appekit  aux  bords  de  la  Lybie  ? 
T'ai-je  arraché ,  moi-même ,  au  sein  de  tu  patrie? 
Te  âis-je  abandonner  un  empire  assure, 
Toi  qui,  dans  l'univers,  proscrit,  dése^éré. 
Environné  partout  d'ennemis  et  d'obstacles, 
Seroîs  encor  sans  moi  le  jouet  des  oracles? 
Les  immortels ,  jaloux  du  soin  de  ta  grandir, 
Meoécent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur  ?. . . . 
Ali  l  <;es  présages  vains  n'ont  rien  qui  m'e'pouvaiite  : 
11  faut  d'autres  raisons  pour  convaincre  une  amante 
Tranqiulles  dans  les  cieiix,  contents  de  nos  autels, 
Les  dieux  s'occupent-ils  des  amouts  des  mortels  ? 
Notre  coeur  est  un  bien  que  leur  bonté  nous  laisse  ; 
Ou  si  jusqnes  à  nous  leur  majesté  s'abaisse , 
Ce  n'est  que  pour  punir  des  tt^Ures  oomn^  luti , 
Qui  d'une  foible  aoaaote  ont  abusé  la  £bi. 
Crains  d'attester  encor  leur  puissance  supvéme  : 
Leur  foudre  ne  doit  pAus  gronder  que  s«r  toi-miAnst*.. 
Mais  tu  ne  oonnois  point  leur  aHstèpe  équké , 
Tes  dieux  sont  Jb.paijiux jet  risfidâltté. 
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ACTE  m,  SCÈNE  VL  ig 

Hélas  !  que  vx)s  transports  ajoutent  k  ma  peine  ! 
Moi-même  je  succon^ ,  et  mon  âme  incertaine 
Ne  sauroît  soutenir  l'état  où  je  vous  vois.... 
Didon!.... 

DID05,  l'interrompant. 
AçUeu,  cruel  !  pour  la  dernière  fois. 
Va ,  cours ,  vole  au  milieu  des  vents  et  des  ora<;e5  ; 
PréfcTe  à  mon  palais  les  lieux  les  plus  sauvages  : 
Cherche  y  au  prix  de  tes  jours ,  ces  dangereux  climats 
Où  tu  ne  dois  régner  qu'après  mille  combats. 
Hélas  !  mon  cœur  charmé  t'ofiroit  dans  ces  asiles 
Un  trône  aussi  brillant  et  des  biens  plus  tranquilles. 
Cependant  ;  tes  refus  ne  peuvent  me  guérir  ; 
Mes  pleurs  et  mes  regrets ,  qui  n'ont  pu  t'attendrir , 
Loin  d'éteindre  mes  feux,  les  redoublent  encore.... 
Je  devrois  te  haïr,  ingrat!  et  je  t'adore. 
Oui ,  tn  peux  sans  amour  t'éloigner  de  ces  bords  ; 
Mais  ne  crois  pas ,  du  moins ,  me  quitter  sans  remord». 
Ton  coeur  fût-il  encor  mille  fois  plus  barbare , 
Tu  donneras  des  pleurs  au  jour  qui  nous  sépare  ; 
Va.  y  du  haut  de  ces  murs  témoins  de  mon  trépas , 
Les  feux  de  mon  bûcher  vont  éclairer  tes  pas. 
(EUe  veut  s'éloigner,) 
tufs,  voulant  la  retenir. 
Ah  I  madame ,  arrêtez.... 

DiDOif ,  l'interrompant. 

Ah  !  laisse-moi ,  perfide  I 

Ou  eoQrex-YOttf  ?  Souffrez  que  la  raison  vous  guide. 
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196  DIDOIf. 

DIOON. 

Vft  )  je  n'attends  de  toi  ni  pitié ,  ni  secours. 

Tu  veux  m'abandonner ,  que  t'importent  mes  jours? 

ÊNÉE. 

Eh  bien  !  ma^é  les  dieux,  vous  serez  obéie..». 
(  Didon  sort  avec  Élise,) 

SCÈNE  VIL 

ÉNÉE,  seul, 

Elie  fuit.  w...  Arrêtez Prenons  soin  de  sa  vie. 

f  11  fait  quelques  pas  pour  suivre  Didon,  ) 

SCÈNE  VIII. 

ACHATE,  ÉNÉE. 

ACHATS,  arrêtant  Enée. 
SciG^Eun ,  les  Phrygiens  n  attendent  que  leur  roi. 
Partons  ;  lé  ciel  l'ordonne. 

ÉNÉE. 

Achate,  laisse-moi. 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  sois  un  barbare. 
(Il  sort,) 

SCÈNE    IX. 

ACHATE,  seul: 

Que  vois-je?....  quel  transport  de  son  àme  s'empare?...* 
Courons  ;  sachons  les  soins  dont  il  est  combattu.... 
Diei^  !  fàut>il  que  Tamour  surmonte  la  vertu  ! 

FIN   DU    THOISIÈME   ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

▲CHATE.  MADHERBAL. 

MADHERBÀL. 

Ou  eoiO!ez-TOU8 ,  Achate  ? 

ACHATE. 

Oii  mon  devoir  m^entrafoe; 
Vous  enlever  mon  prince  et  sauver  votre  reine. 

MAnHERBAL. 

Que]  est  donc  ce  discours  ?  Expliquez-vous. 

.     ACHATS. 

Craignez 
Un  peuple ,  des  soldats ,  justement  indignes. 
La  voix  d'un  dieu  vengeur  a  tonné  sur  leurs  têtes. 
D'un  hymen  qu'il  condamne  interrompez  les  fêtes. 
Le  ciel  arrache  Knée  aux  transports  de  Didon , 
Et  les  débris  de  Troie  aux  enfants  de  Sidon. 
Obéissez  aux  dieux  et  rendez-nous  Éhée. 

MADHERBAL. 

Ah  !  puisse-t-il  bientôt  remplir  sa  destinée? 
Puissc-t-il,  oonsolé  de  ses  premiers  malheurs, 
Du  ciel  qui  le  protège  épuiser  les  fiiveurs , 
Enchaîner  à  jamais  la  fortune  volage , 
Et  régner  ^orieux  ailleurs  que  dans  Carthage  i 

V  ACHATS. 

Est-ce  TOUS  que  j'entends,  Madherbid? 

17-. 
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10  DïDoir: 

MAOHSBBAb 

Qui  gëxnis  sur  la  reine  et  qui  plains  votre  roi. 
Le  sort  ne  les  fit  point  pour  être  heureux  ensemble. 
Je  dëfdore  avec  vous  le  nœud  qui  les  assemble . 
Kœùd  funeste  et  cruel ,  que  l'amouf  6n  courroux 
A  foTifié  pour  les  perdre  et  nous  détruire  tous  ! 
Énëe  est  un  héros  que  l'univers  admire  ; 
Mais  d'une  jeune  reine  il  renverse  l'empire. 
La  gloire ,  la  pitié ,  tout  presse  son  départ. 
(S'il  diffère  d'un  jour ,  il  partira  trop  tard. 
ACBA¥£. 

Je  ne  puis  vous  cacher  ma  joie  et  ma  surprise. 
Ministre  vertuetcc,  pardonnez  la  franchise 
D'un  soldat  qui  jugeoit  de  vous  par  vos  pareil». 
Favori  de  la  reine,  âme  de  ses  conseils , 
Et  par  elle ,  sans  doute ,  instriiit  de  sa  tendresse , 
J'ai  CTO  que  vous  serviez  ou  flattiez  sa  foihlessc. 
L'absolu  ministère  est  remis  dans  vos  mains  ; 
J'ai  vu  tous  les  apprêts  d'un  hymen  que  je  crains , 
Eipouv^is-je?.... 

MAnHEnBAL,  i^interrompanl. 

Eh  !  voilà  le  deàtin  des  minisiTcs  ! 
Victimes  de  discoiu^ ,  de  jugemrats  sinistres; 
Coupables,  si  l'on  croit  le  peuple  et  le  soldat, 
Des  foiblesses  du  prince  et  des  maux  de  TEtat... 
Emplois  trop  enviés  qtie  la  foudre  environne !.... 
Heureux  qui  voit  de  loin  l'éclat  de  la  conroùne  ! 
Heureux  qui  pour  Son  roi  plein  de  zèle  et  d'amouc 
Le  sert  dans  les  combats  et  jamais  à  la  cour!.... 
Kous  sommes  menacés  d'une  attaque  prochaine  j 
Je  venois  de  mes  soin»  rebdbré  compté  b  U  reine. 
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ACTE  IT,  SCÈNE  I.  Tjp 

Je  n*ai  pu  ^ûëtrer  au  fond  de  don  palais. 
Cependant ,  nos  ioldats ,  nos  citoyens  sont  prêts. 
Daignent  les  justes  dietix  soutenir  sa  querelle  ! 
Contre  tant  Xl'ennemis  que  poun^it  notre  zèle  ?.... 
La  porte  s'ouvra...  On  vient...  C'est  votre  roi  qui  fort^ 
J'ai  rempli  mon  devoir  let  n  attends  que  la  mort. 
(1/  s'éioigne,) 

SCÈNE  IL 

ÉNÉE,  J^ILISE,  ACHATE. 

tvÉE,  à  Elise.  ' 

Elise  ,  que  la  reine  étoufie  ses  alarmes  : 
Énée  à  ses  beaux  yeux  a  coAté  trop  de  larmes. 
Je  cours  aux  Phrygiens  déclarer  mes  projets , 
D'un  départ  trop  fatal  détruire  les  apprêts  f 
£t  bientôt,  ramené  par  l'amour  le  plus  tendre, 
J'irai,  plein  de  transports,  la  revoir  et  l'entendre. 
D'un  hymen  désiré  presser  les  doux  liens , 
Et  porter  à  ses  pieds  lliommage  des  Troyens. 
{EUesort.) 

SCÈNE  IIL 

ÊNÊE,  ACHATE. 

ÂCHATE,  h  part, 

(A  Ènée,) 
Dieux  !  le  penncttrei-vous?....  Seigneur,  voire  présenot 
Me  rend ,  tout  à  la  ibis ,  la  vie  et  l'espérance. 
Vos  vaisseaux  s^mrés  couvrent  déjà  les  mers  : 
Les  cris  des  matelots  font  retentir  les  airs  \ 
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20O  DIDON. 

Un  jour  plus  pur  nous  luit^  et  le  vent  nous  seconda: 
Hàtons-nous.  Vos  soldats ,  prêts  à  voler  sur  l'onde  » 
De  leur  chef,  en  secret,  accusent  la  lenteur. 

£Né£. 

J'ai  vu  la  reine ,  Acîiate,  et  l'amour  est  vainqueur! 

AtHATE. 

Que  dites-vous,  l'amour?...  Ah!  je  ne  puis  vous  croire. 
Non ,  Tamour  n'est  point  fait  pour  étouffer  la  gloire. 
Elle  parle ,  elle  ordonne  :  il  lui  faut  obéir. 
Ce  n'est  pas  vous,  seigneur,  qui  devez  la  trahir. 

ÉNÉE. 

Je  n'ai  que  trop  prévu  ta  plainte  et  tes  reproches  : 
Ton  maître  en  ce  moment  redoutoit  tes  approches.... 
Mais  que  veux-Ui  ?  l'amour  fait  taire  mes  remords , 
Et  dans  mon  cceur  trop  foible  il  brave  tes  efforts. 
Cependant,  tu  le  sais?  et  le  ciel  qui  m'écoute^ 
M'a  vu  sur  ses  décrets  ne  plus  former  de  doute , 
Renoncer  à  Didon ,  lui  venir  déclarer 
Qu'enfin  ce  triste  jour  nous  alloit  séparer, 
À  ses  premiers  transports  demeurer  inflexible , 
Et  paroître  barbare  autant  qu'elle  est  sensible. 
Je  contenois  mes  feux  prêts  à  se  soulever. 
Le  dessein  étoit  pris....  Je  n'ai  pu  l'achever; 
Et  je  ne  puis  encor,  tout  pleia  de  ce  que  j'aime, 
Rappelé):  ce  projet  sans  m'accuser  moi-même.... 
Je  courois  vers  Didon ,  quand  tes  empressements 
Commençoient  d'attester  la  foi  de  mes  serments. 
Qite  m'importoit  alors  une  vaine  promesse? 
Je  tremblob  pour  les  jours  de  ma  chère  princesse. 
Quel  spectacle,  grands  dieux!  quelle  horreur! quel  effroi! 
Tout  regrettoit  la  reine  et  n'accusoit  que  moi. 
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ACTE  IVtSCÈHE  III.  90f 

Je  ne  puis  sans  frémir  en  retracer  l'image. 
Son  âme  de  ses  sens  avoit  perdu  l'usage; 
Son  front  pâle  et  défait,  ses  yeux  à  peine  ouverts. 
Des  ombres  de  la  mort  sembloient  être  couverts. 
Cependant  sa  douleur  et  ses  vives  alarmes 
Donnoient  de  nouveaux  traits  à  l'éclat  de  ses  charmes. 
Et  jusque  dans  ses  yeux,  mourants,  noyés  de  pleurs, 
Je  lisois  son  amour,  mon  crime  et  ses  malheui's  !.^.. 
Mais  bientôt,  ses  transports  succédant  au  silence, 
Je  n'ai  pu  de  mes  feux  vaincre  la  violence  : 
Je  n'en  saurois  rougir;  et  tout  autre  que  moi 
D'un  si  cher  ascendant  auroit  subi  la  loi. 
Lorsqu'une  amante  en  plecu^  descend  à  la  pri^e  '^ 
C'est  alors  qu'elle  exerce  une  puissance  entière  *, 
Et  l'amour  qui  gémit  est  plus  impérieux 
Que  la  gbire ,  le  sort ,  le  devoir  et  les  dieux. 

ACHATS. 

Qu'entends- je?.. Est-il  bien  vrai?..  Quellefoiblesse  extrême! 
Quoi!  ramoar?..Non,8eignear,vousn'éte8plus  vous-mémi^ 
Que  diront  les  Troyens?  que  dira  l'univers  ? 
On  attend  vos  exploitt^  et  vous  portez  des  fers  ? 

Eh  quoi  !  prétendrdSs-tu  que  mon  âme  timide 

Il'e6t  dans  ses  actions  qu'un  vain  peuple  pour  guide  l 

Croia-moi ,  tant  de  héros,  si  souvent  condamnés, 

D'un  œil  bien  différent  seroient  examinés, 

Si  chacun  des  mortels  connoissoit,  par  lui-mémet 

Le  pénible  embarras  qui  suit  le  diadèir»e  ; 

Ce  combat  étemel  de  nos  propres  désirs. 

Et  le  joug  de  la  gloire  et  l'amour  des  plaisirs  ; 

Ces  goûu ,  ces  sentiments  unis  pour  nous  séduire  ; 

Dont  il  fiiot  triompher,  et  qu'on  ne  peut  détrairt  : 
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loa  DTDOX 

Dans  l'esprit  du  vulgaire  on  moment  dangereux 
Suffit  pour  décider  d'un  prince  malheureux. 
Témoin  de  nos  revers,  sans  partager  nos  peines. 
Tranquille  spectateur  des  alarmes  soudaines 
Que  le  sort  envieux  mêle  avec  nos  exploits , 
Le  dernier  des  liumains  pre'tend  juger  les  rois; 
Et  tu  veux  que ,  soumis  à  de  pareils  caprices , 
Je  doive  au  préjugé  mes  vertus  ou  mes  vices  ? 

ACHÂTE. 

Eh  bien  !  laissez  le  peuple  ^  injuste  et  plein  d  erreurs, 
Remplir  tout  l'univers  d'insolentes  rumeurs. 
Serez'Vous  moins  soigneux  de  votre  renommée  ? 
Et  votre  âme  aujourd'hui ,  de  ses  iéux  consumée  ^ 
Veut-elle,  sans  retour,  languir  dans  ses  lien&? 

ÉNÉE. 

Eh  !  n'ai-je  pas  fini  les  malheurs  des  Troyens  ? 
De  la  main  de  Didon  je  tiens  une  coiux>nne , 
Je  possède  son  cœur ,  je  partage  son  trône  ; 
Quelle  gloire  pour  moi  peut  avoir  plus  d'aqppas  ' 

ACltATK. 

La  gloire  n'est  jamais  où  la  vertu  n'est  pas. 
Fidèle  adorateur  des  dieux  de  nos  ancêtres , 
Osez-vous  résister  à  la  voix  de  nos  maîtres  ? 
Oubliez-vous ,  seigneur ,  leurs  ordres  absolus , 
Et  des  mânes  d'Hector  ne  vdUs  souvient-il  plus  ? 
C'est  par  vous  que  j'ai  su  qu'en  cette  nuit  terrible 
Qui  vit  de  nos  remparts  Tembrasement  hr>rrtble , 
Vous  trouvâtes  son  ombre  au  pied  de  nos  autels  : 
«  Fuyez ,  vous  cria-i-il ,  enfant  des  immortels. 
<(  Recueillez  les  débris  de  ma  triste  patrie , 
«  Et  ses  àiéut  protecteurs ,  qu'Uion  vous  confie. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III.  ao3 

«  Vesta ,  le  feu  saa'é ,  sout  remis  dans  vos  mains , 

«  Comme  un  gage  éternel  du  respect  des  humains. 

u  Qu'ils  suivent  sur  les  mers  la  fortune  d'Éne'e  ; 

tt  Cherchez  l'heureuse  terre  aux  Troyens  destinée. 

«  Partez ,  d'un  nouveau  trône  auguste  fondateur.  » 

Ainsi  parloH  Hector  j  ainsi  parloit  l'honneur.... 

L'honneur,  Hector,  le  ciel,  rien  n'ébranle  votre  âme  }.,. 

Aimez  donc;  devenez  l'esclave  d'une  femme.... 

Mais  il  vous  reste  un  fils.  Ce  fils  n'est  plus  à  vous  : 

Il  appartient  aux  dieux ,  de  sa  grandeur  jaloux. 

Par  ma  bouche  aujouid'hui  vos  yeuples  le  demandeut  ; 

Promis  à  l'univers,  les  nations  l'attendent. 

Vous  le  savez  y  seigneur,  vous  qui  dans  les  combau 

De  ce  fils ,  jeune  eocqr ,  deviçz  guider  les  pas  ; 

Ses  neveuk  fonderont  une  cité  guemère, 

Qui  changera  le  sort  de  la  nature  en tiène. 

Qui  lancera  la  foudre ,  ou  donnera  ^es  lois, 

T.t  dont  les  citoyenscommanderont  aux  rois*. 

Déjà  daus  ses  décrets  le  maître  du  tonnerre 

Livre  à  ce  peuple  roi  l'empire  de  la  terre. 

Laissez  à  votre  fils  commencer  on  destin 

pont  les  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin , 

Et  n'avilissez  plus  dans  une  paix  profonde 

Le  sang  qui  doit  former  les  conquérants  du  inonde. 

ÉNÉE. 

Arrête.,.,  c'en  est  trop....  mes  esprits  étonnés 
Sous  un  joug  inconnu  semblent  être  enchaînés....  ' 
Quel  feu  pur  et  divin  I  quel  édat  de  lumière 
Embrase  en  ce  moment  mon  âme  toute  entière  ?. ..: 
Oui ,  je  commence  k  rompre  un  charme  dangereux 
A  cette  noble  image ,  à  ces  traits.généreux , 
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2o4  BIDON.      , 

A  ces  mâles  discours,  dont  la  force  me  touche  ^ 

Je  reconnois  les  dieux ,  qui  parlent  par  ta  bouciie.» . . 

Kh  bien!  obéissons....  Il  ne  faut  plus  songer 

A  ces  nœuds  si  cbarmants  qui  m*ulloient  engager.. . . 

(A  part.) 
Viens  ;  je  te  suis....  Et  vous ,  à  qui  je  sacrifie 
L'objet  de  mon  amour,  le  bonheur  de  ma  vie, 
Sages  divinités ,  dont  les  soins  e'temels 
Président  chaque  jour  au  destin  des  mortels , 
Recevez  un  adieu ,  que  mon  itme  tremblante 
Craint  d  oflrir  d'elle-même  aux  transports  d'une  amante. 
Ke  l'abandonnez  pas  ;  daignez  la  consoler. 
C'est  à  vous  seuls,  grands  dieux  !  que  j'ai  pu  l'immoler.... 
(  À  Àchale,  ) 
Allons. 

▲  C  H  A  T  E I  à  part ,  apercevant  Didon. 
Ah  !  c'est  la  reine....  O  funeste  piésage  l 
éTSÉZy  à  pari, 
O  dieux  !....  et  vous  voulez  que  je  quitte  Carthage  !..., 

(  On  entend  U  bruit  d'une  fouie  prochaine.  } 
Mal» ,  quels  cris ,  quel  tumulte  ! . . . 

SCÈNE    IV. 

DIDON.  ÊN£E,  ACHATE. 

D  l  D  o  N ,  h  ses  gardes  qui  sont  en  dehors.  * 

ODyBEz-i,EUii  mon  palais.... 
A  CCS  peuples  ingrats  ëjpurgnons  des  forf.iiis. 

isiz. 
Quoi  l  dans  ces  lieux  sacres  vous  êtes  outragée  ? 

DIDON. 

Seigneur,  de  mou  ]>alais  la  porte  est  assiégée. 
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ACTE  iV,  SCÈNE  IT.  ao5 

Par  qui? 

DIDOV. 

Par  les  Troyéçs. 

ÉfiiE,  à  part. 

Àh  !  pfiacé  tnallieareiuc !..^ 

Acbate ,  c'en  est  trop  ;  vous  me  répondrez  dl'eux  î 
Courez,  et  yengez-moi  de  leur  làcKe  insolence. 
{Achate  sort.) 

SCÈNE  V.      .  ./■ 

DIDON,  ENÉE. 

DXDOSr. 

ffov,  non  f  je  leur  pardonne  ;  oublions  leur  ofiSsns^  : 
lis  sui voient  un  faux  zèle,  et,  loin  def  vous  trahir, 
A  vos  ordres  peut-être  ils  croyoient  obéir.-.. 
Hélas  !  c'est  la  pitié  qui  seule  vous  arrête. 
\ous  couriez  les  rejoindre  et  la  flotte  étoit  prête..,. 

(  A  part.  ) 
,0  douleur]  ô  foiblessei  6  tiiste  souvenîi-;.... 
De  inon^saisissement  je  ne  puis  revenir...» 

{AÈnée,) 
Ma  force  et  ma  raison  m'avoicnt  abandonnée  , 
Des  portes  de  la  mort  vous  m*avez  ramenée.... 
Elise  m'a  parlé,  seigneur..'..  Si  je  l'en  crois , 
Mon  âme  siu*  la  vôtre  a  repris  tous  ses  droit». ... 
Cher  prince  î  contre  vous  mon  cœui-  est  sans  défcn.^e  { 
Dans  les  illusions  d'une  vaine  espérance 
Vous  pouvez,  d'un  seul  mol,  sans  cesse  m'égarer  : 
Mon  sort  est  de  vous  croire  et  de  voizs  adorer,  r 

Théâtre.  Trigédiei.  3«  xS 
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ao6  DIDON. 

Vous  ne  r^ez  que  trop  sur  mon  àme  éperdue  ! 
J  obéissois  aux  dieux....  Msds  je  vous  ai  revue  ; 
Mon  amour  à  vos  pleurs  les  a  sacrifiés» 
Et  je  suis,  malgré  moi,  sacrilège  k  vos  pieds.... 
Mais  qud  fifiro  le  fruit  .d'tip  excès  de  foiblesse  ? 
Les  dieux  triompheront ,  s'ils  combattent  sans  cesse. 
Maîtres  de  Qpa  destins  et  de  nos  cceurs.... 

D I D  o  ir ,  i'interrompanl. 

J'entends , 
Et  ma  funeste  erreur  a  duré  trop  bng-temps. 
Je  le  vois,  l'espérance  est  trop  prompte  à  renaître.. .. 
Mes  yeux  s'ouvrent ,  seigneiur  ;  et  je  dois  vous  connoîtie. 
D'un  amour  malheureux  j'ai  pu  sentir  les  coups  ; 
Mais  pouvois-je  exiger  qu'un  guerrier  tel  que  vous , 
Qu'un  héros  tant  de  fois  utile  à  la  Phrygie , 
Qui  doit  vffl'ncre  et  régner ,  au  péril  de  sa  vie , 
Dans  la  cour  d'une  reine  abaissât  son  grand  cœur 
Aux  serviles  devoirs  d'une  amoureuse  ardeur?...- 
Didon ,  en  vous  aimant,  sait  se  rendre  justice. 
Je  ne  méritois  pas  un  si  grand  sacrifice. 
Vos  desseins  par  mes  pleurs  ne  sont  plus  balancés  : 
Vos  feux  et  vos  serments  par  la  gloire  efiacés.... 

ÉTIÉE2.  l  interrompant. 
Quoi  î  toujours  ma  tendresse  est-elle  soupçonnée  ? 

DIDON. 

\ous  voulez  me  quitter....  vous  le  voulez,  Enée: 
Je  le  sens,  je  le  vois,  et  je  ne  prétends  plus 
Tenter  auprès  de  vous  des  efîbrts  superHus....^ 
filais ,  avant  que  ce  jour  à  jamais  nous  sépare , 
Considérez,  du  moins,  les  ^^aux  qu'il  me  prépare. 
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ACTE  IV,  S^CÈNE  V.  207 

larbe.:..  bélaa!  seigneur,  éoxnbléh  je  m'abusois  I 
létthe  à  su ,  par  moi ,  que  ]é  vous  ^ousôis  : 
Il  Ta  cru.  Les  flanibeaux ,  les  chaut^  de  l'hyménée , 
En  ont  instruit  Cattlïagâ  el  l'Afrique  indignée. .  .1. 
Etrangère  en  ces  lieux ,  sans  espoir  de  secours, 
Je  vois  ce  roi  jaloux  ariné  contre  niés  jours  ; 
Et  vous  à  qui  mon  cœur  sacrifioit  sans  peine , 
D'un  amant  redoutaîble  et  l'amour  et  la  haine , 
Vous  que  je  préférois  an  fils  de  Jupiter, 
Vous  doht  le  souvenir  me  sera  toujours  chetf 
Pour  prix  du  tendre  amour  dont  vous  goûtiez  les  charmes. 
Vous  mé  laissez  la  guerre  et  la  honte  et  les  larmes... 
Je  ne  dévrai  qa'h  vous  le  trépas  ou  les  fefs... 
Après  cela ,  partez  ;  mes  ports  vous  àont  ouvei^ts. 

SCÈNE  VI. 

MADHERBAL,  DIDON,  ÉNEE. 

MADBËRBAL,  à  Dtdon, 

"Lts  A^cains ,  madame ,  avancent  dans  la  plaine  ; 
Us  ont  même  occupe  la  montagne  prochaine  : 
Un  nuage  de  sable,  élevé  jusqu'aux  cienx, 
Et  le  déclin  du  jour  les  cachent  à  nos  yeux. 
Mais ,  s'il  en  faut  juger  et  par  leurs  gens  de  guerre, 
Et  par  le  bruit  des  chars  qui  roulent  sur  la  terre, 
r^.ônduite  par  larbe ,  au  sein  de  vos  États, 
Une  armée  innombrable  accompagne  ses  pas. 
ÉNÉE,  à  part, 
{ADidon,) 
Qu'entends-je?....  Sur  ces  bords  c'est  moi  qui  les  attire. 
Reine  ;  c'est  donc  à  moi  de  sauver  votre  Empire. 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  je  dois  les  finir... 
larbe  vient  à  nous  ;  je  cours  le  prévenir. 
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ao8  DiDON. 

DIDOir. 

Quoi  !  Yons-mème ?  Ah.1  seignair^que nion  Ame  attendrie. 

ÊsÉE,  l'interrompant. 
Eh  !  quel  autre  que  moi  doit  exposer  sa  vie  7     ^ 
Je  pardonne  &  des  rois ,  sur  le  trône  affermis, 
La  pompe  qui  les  cache  aux  traits  des  cnnem»  ; 
Mais  moi  que  votre  amour  a  sauvé  du  naufrage , 
Moi  qui  trouble  aujourd'hui  le  bonheur  de  Carthaçc, 
Je  défendrai  vos  jours,  vos  droits,  vos  Tyriens, 
Dût  périr  avec  moi  jusqu'au  nom  des  Troyens  !-..., 
(  A  Madherbal.  )  (  A  Didon,  ) 

Suivez-moi,  MadherbaL..  Adieu,  chère  princesse l 
Qu'à  nos  malheurs  communs  l'univers  s'intéresse  ; 
Et  courons  l'un  et  l'autre  assurer  votre  État, 
Vous  aux  pieds  des  autels,  et  moi  dans  le  combat. 


riR    DU   QUATmÉME   ÀCTBi 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(  L'acte  commence  vers  la  fin  de  la  nuit. } 


SCÈNE  L 

DIDON,  seule, 

V  SUEZ  à  mon  secours ,  dieux  !  ô  dieux  que  j'implore... i 
Fantôme  menaçant,  quoi  l  tu  me  suis  encore?... 
Quel  efirot  !  queUe  h(»rreur  !  quel  supplice. nouveau...» 
Rentrez,  mânes  sanglants,  dans  la  paix  du  tombeau I... 
Que  vous  importe ,  hélas  !  qu'une  foible  mortelle 
Dans  ce  triste  univers  ne  vous  soit  plus,  fidèle  ? 
Gardez-vouschezlesmorts.tous  vos  droits  sur  mon  coeur? 
Un  époux  qui  n'est  plus  ,est-il  un  dif  u  vengeur  ?. .. 

{Appelant,) 
f'Uise ,  entends  mes  cris  et  que  ma  voix  féveiUe  ! 
Élise  l....d<3dL.. 

SCÈiNE  ÎL 

ÉXISE,  DIDON.  \ 

S  L 1 8  K ,  "H^rt-,  êans  recomi&ttre  d'abord  Didon, 
Qu EL  bruit  a  frappé  mon  oreille  ? 
Quelle  dameur  plaintiVe?... 

Approche...  soi^ens-moi^. 
ï^fB me  meurs.... 
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2IO  DIDOU 

(  EiU  se  jette  dans  les  bras  d*EUsey  qai  la  reçoit  et  la 
reconnoU.) 

ÉLISE. 

Quoi  î  madame ,  est-ce  vous  que  îe  voi  ? 
Les  feux  du  jour  encor  ne  percent  poiut  les  ombres  j 
Les  flambeaux  presqu'e'teints  sous  ces  portiques  sombres 
Rendent  plus  effrayants  le  silence  et  la  nuit. 
Quel  bizarre  transport  seule  ici  vous  conduit?... 

{Voyant  Didon  près  de  tonibtr  ek  faiblesse.) 
Vous  tremblez  dans  mes  bras  !  tout  votre  sang  se  glace  ! 
De  votre  augùStè  front  VéàdX  brillaM  s'èSk»  ; 
Et  vos  regarda,  J>drtoù?t  égfrës  daïïs  ées  Kètlît  j'      '  •       • 
Semblent  ftWrùtt  objet  ilitisiblè  à  ittfei  ;y^tt*i  •  i-  •-     • 
bî'ùoiijhl?àrtja<>ec'f''^ffarèirtelitL''*    '     " 
Laisse-m6i>c.4j)irèV,  irtÎTpl'tdné'Sichée!  :  ^ 

Ombre  de  mon  é^otck]  tU  h  es  quë'tréj)  Vëé^i  • 

ÉLISE; 

Rassurez  vôS  eà)[)rit».  Ce  tnâlheui*eUîï  épWi*    J'  -^ 
Dans  la  nuit  des  enfers  ne  pense  point  à  vdil*,'  '     ' 

i^iboir,  à  pàfi.  '       * 

Rtine  des  dieux ,  Junon ,  témoin  de  ma  Ibifclèfe^é', 
Tu  te  plais  à  nourrir  ma  fatale  tendresse , 
Mais  tu  n  étouffes  pas  les  remords  de  ifTon  cœur.... 
Hélfs  !  je  meurs  d'amour,  de  bonté  et  de  douleur. 

£li8E,  h  pari. 
Dieux  !  ^rtes  Ici^manx  que  son  imiç  redou^..-*  ^ 

Eb  !  quel  nouveau  malbeur  voiis,d^egpère  1    . .  .  ^ 

pi  go». 


Et  vois  quel  est  enfin  le  îruît  de  mes  amouis ... 
La  Doit  du  h^ut  des  airs  prccipitoit  son  cours  ( 


Ëcoute , 
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ACTE  V,  SCËKe  II.  iti 

Dans  ce  vaste  palais  tout  ^onhôit,  ^ors  la  reînë... 
Je  veillois  sous  le  poidls  de  ma  funeste  cliamc. 
La  honte  sur  lé  front  ci  la  mort  dans  le  cœur , 
De  rétat  où  je  suis  j'envîsageoîs  ITiorreuf  : 
Dans  mon  appartement  une  voix  lanâéhtàble 
Interrompt  tout  à  coup  la  douleur  qui  m*àccabîè. 
liC  bruit  plaintif  apptocîie  et  me  gîàce  d^èÔioî. 
La  porte  s'ouvre  :  lin  spectre  a  paru  devant  moi. 
Des  flbts  de  sanjg  couloient  de  ses  larges  blessures  ; 
Ses  sanglots  redoublés  formoient  de  longs  muVmùfès. 
rc  Malheureuse  ï  a-t-il  dît ,  que  devient  ta  vertu  ? 
«  Didon,  je  t'adorois  ;  pourquoi  nie  frâhis^u?» 
A  ces  terrîHes  mots  )*âî  fcccnnli  ncbôè. 
iSon  ombre  tou^e  ien  pleurs  sur  mou  Vit  s  est  péhéïiéê. 
Je  me  lève  :  un  |eu  pAle  a  bfîlfé  dans  la  nuit  ; 
J'eiitends  un  cri  lugubre,  et  le  spectre  s'enfuit.     '    ' 
Je  le  suis  à  grands  pas  soUs  ces  obsciires  voûtes 
Où  mènèht  du  palafe  lesplu's  secrèt'éè  rotttp.4. 
J'arrive  en  fréifiissaht  dans  ces  liéui:  révères 
Qu*h  cet  ëpoux  trahi  nioh  ièlfe  à  cOnshCt-és , 
Où  j'ai  promis  ceût  fois  qu'une  Ûammè  ^ertîèllë.... 
Hélas  !  à  riies  serments  j'ëtois  alors  fidèle..... 
D'un  culte  interrompu  j'assemble  les  débris , 
Des  festons  dispersés ,  des  feuillages  flétris  ; 
I/autel  en  eét  couvert ,  et  cent  torches  funèbi-es 
'Kamènenlla  clarté  dans  le  sein  des  ténèbres. 
Le  marbre  à  mes  regards  offre  d'abord  les  trâîts 
D'un  époux  autrefois  l'objet  dé  mes  tegrets. 
Je  sens  couler  mes  pleurs....  J*approchè  et  je  tti'écriè: 
«  O  toi  qui  fus  long-temps  la  moitié  de  ma  vie , 
«  f^poux  infortuné ,  je  n'ai  pu  dans  ces  lieuX 
«  Recueillir  de  ma  main  tes  restes  précieux. 
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aia  DIDON. 

(c  Sur  la  tombe  où  repose  une  cendre  si  chère  , 
(c  Que  le  âel  soit  plus  pur ,  la  terre  plus  légère, 
(i  Apaisé  par  mes  pleurs ,  content  de  mes  remords , 
«  Attends-moi  sans  courroux  dans  l'empire  des  morts. 
«  Permets  que  je  t'implore  et  que  ces  mains  profanes 
u  Répandent  cette  eau  pure  et  lofirent  à  tes  mAues. >» 
A  ces  mots  sur  l'autel  j'épanche  la  liqueiu*. ... 
Mais,  ô  nouveau  prodige  l  ô  spectacle  d'Iiorreuc I 
L'eau  coule  et  disparoît  ;  des  flots  de  sang  jaillissent  ^ 
J'entends  autour  de  moi  des  ombres  qui  gémissent: 
D'infernales  clameurs  ont  retenti  trois  fois , 
Et  de  mon  triste  époux  j'ai  reconnu  la  voix , 
Qui  répétoit  mon  nom  jusqu'au  fond  des  abîmes 
Où  l'efiroyable  mort  enchaîne  ses  victimes. 

ÉLISE. 

Juste  ciel  ! 

D I D  O  5. 

Des  flambeaux  j'ai  vu  pâlir  les  feux..? 
Juge  de  ma  terreur  dans  ces  moments  afirëux... 
J'invoque  de  Junon  le  secours  tutélaire , 
Et  sors  avec  efiroi  de  ce  noir  sanctuaire... 
Mais  ce  spectacle  horrible  accompagne  mes  pas , 
Et  je  traîne  après  moi  l'enfer  et  le  trépas. 

ÉLISE. 

Le  ciel  sur  vos  amours  jette  un  regard  sévère  ; 
Et  les  cris  de  Sichée  ont  armé  sa  colère  : 
Je  frémis  du  récit  que  je  viens  d'écouter  ; 
Sur  vous  l'orage  groude:  il  le  (àut  écarter. . . . 
Du  ten^le  d'Hespérus  consultons  la  prétresse. 
Les  dieux  daignent  souvent  inspirer  sa  vieillesse. 
De  la  mer  atlantique  elle  a  quitté  les  bords  :   ' 
Carthage  la  possède  ;  employez  ses  efibrts. 
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Sa  redoutable  voix  peut  aux  royaumes  sombres 
Interroger  la  mort  et  conjurer  les  ombres. 
Son  art  peut  du  destin  prévenir  la  rigueur. 

DIDON. 

Chère  Elise ,  mon  sort  est  au  fond  àc  mon  cœur  ;^ 
Je  ne  sais  quel  poifvoir  en  secret  le  maîtrise , 
Mais  ce  cœur  désolé ,  que  l'amour  tyrannise , 
Toujours  de  ses  devoirs  est  prêt  à  triompher, 
Et  ne  s'ouvre  aux  remords  que  pour  les  étouffer. 
Est-il  temps  de  fléchir  la  colère  céleste  ? 
Ces  ombres,  ce  Êmtdme  et  son  adieu  funeste , 
Du  combat,  loin  des  murs,  Hvré  dans  ce  moment  « 
Sans  doute  m'annonçoieut  le  triste  événement. 
Pour  attaquer  larbe  et  tout  le  peuple  maure, 
Ënée  a  prévenu  le  retour  de  l'aurore. 
De  nos  chefs  et, des  siens  ce  héros  entouré. 
Pour  un  combat  nocturne  avoit  tout  préparé. 
Suivi  de  Madlierbal  il  revint  m'en  instruire... 

(  Le-  jour  paraît.  ) 
3*attends...  mais  le  soleil  déjà  commence  à  luire. 
Tout  est  tranquille  encor. 

éLTSE. 

Le  calme  de  ces  lieux 
Semble  nous  annoncer  un  succès  glorieux. 
Les  clameurs  du  soldat  ne  se  font  point  entendre. 
L'ennemi  fuit. 
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al4  BIDON. 

SCÈNE    IIL 

BARCÉ,  DIDON,  ÉLISE. 

DIB  ON,  hBarcé. 
Barge,  que  viens- tu  nous  apprendre? 
B  A  n  G  É. 
Dans  CCS  lieux  eflfi-ftyés  la  paix  est  de  retour , 
Madame.  A  la  clarté  des  premiers  feux  du  jour, 
J'ai  vu  de  toutes  parts  sur  nos  sanglantes  rivea 
Des  Africains  rompus  les  troupes  fugitives. 
Carthage  est  délivrée  ;  et  ces  peuples  si  fiers 
Du  bruit  de  votre  nom  vont  remplir  leurs  désert^. 

DiDOV,  à  part. 
O  triomphe  !  6  succès  I  victoire  inespérée!... 
Exaucez  jusqu'au  bout  une  reine  éplorée , 
Dieux  puissants  qtti  sauvez  mon  trône  et  mes  sujets. 
Faites  grûce  h  lôon  cœur  et  rendez-lui  la  paix.... 

(ABarcé.) 
Ènée  à  mes  regards  va-t-îl  bientôt  paroître? 
BARGE,  hésitant  à  répondre. 
Madame 

DIDON. 

Kh  bien ,  Barcé  ? 

BARCé. 

Je  m'alarme  peut-être, 
Mais  ce  héros  cncor  n'a  pas  frappé  mes  yeux  ; 
Et  mfme  on  n'entend  point  ces  cris  victorieux 
Que,  libre  et  respirant  une  barbare  joie, 
Le  soldat  effilé  jusques  au  ciel  envoie. 
J'ai  vu  les  T^ens ,  confusément  épars , 
S'avancer  en  silence  aux  pieds  de  nos  remparts. 
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DIPO». 

Dieux  !  que  me  dites-vous ?...  Ou  ne  voit  polui  £née? 

(A  part.) 
Cependant  îl  triomphe...  Aveugle  destinée. 
L'as- tu  livré  vainqueur  aux  traita  de  son  rival  ?. .. 
Quel  trouble  me  saisit  !...  Mais  je  Vois  Madherbal. 

SCÈNE    IV. 

MADHERBAL,  DIDON,ÉLJSe,  BARCÉ' 

D I D  o  V ,  h  Madherbai, 
Que  vcne^-vous  enfin  m'annoncer  ? 

MADHEflBAL. 

La  victoire, 
f 'e  jour  vous  rend  le  trône  et  vous  couvre  de  gloiie. 
Fendant  que  Vennemi ,  plongé  dans  le  sommeil , 
Renvoyoit  son  attaq^  au  lever  du  sçleil  » 
Le  héros  des  Troyens  rassemble  nos  cohortes,  / 

Leur  parle  en  peu  4e  mots,  et  £^t  ouvrir  les  portes. 
Les  feux  des  Afi-icaii|s  nous  ^rvent  de  flambtaux , 
<.)u  invoque  les  dieux  et  l'on  suit  ses  drapeaux. 
Nous  marcho'os.  I^  soldat,  que  la  vep^eançe  entraîne ^ 
Se  dévoue  à  la  mort,  et  jure  par  sa  reine. 
Nous  arrivons  aux  lieux  cù  de  sombres  clartés 
Guidoient  vers  l'enpemi  nos  pas  précipités. 
Aussitôt  le  signal  vole  de  bouche  en  bouche  ; 
Un  observe  en  frappant  un  sijence  farouche. 
Le  sable  est  abreuvé  di;i  ^^g  des  Africains. 
La  nuit  et  le  sommeil  ks  Uvient  dans  nos  mains. 
La  0;ort  couvre  leur  coinp  de  ses  voiles  funcibres  f 
Kt  le  ciel ,  ç^jijpi^çi  par  d  épaisses  ténèbres. 
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ax6  DÏDOK. 

19 e  retentit  encor ,  dans  ces  moments  d'horreur , 

Ni  des  cris  des  mourants  ni  des  cris  du  vainqueur. 

Cependant  on  s'éveille  :  on  crie  ;  on  prend  les  armes. 

larbe  court  lui-même  au  Imiit  de  tant  d  alarmes. 

U  arrive  ;  il  ne  voit  que  des  gardes  enants , 

Des  soldats  massacrés ,  l'un  sur  l'autre  expirants  ; 

Et  partout  ses  regards  trouvent  l'affreuse  image 

D'une  dë&ite  entière  et  d'un  vaste  carnage. 

A  ce  triste  spectacle  il  frémit  de  courroux , 

Et  vole  vers  Énée  à  travers  mille  coups. 

Les  combattants  surpris,  reculant  en  arrière, 

Autour  de  ces  rivaux  forment  une  barrière. 

Ils  fondent  l'un  sur  l'autre  ;  ils  brûlent  de  fureur, 

Et  disputent  long-temps  d'adresse  et  de  valeur. 

Mais  le  dieu  des  combats  règle  leur  destinée  ; 

larbe  enfin  chancelle  et  tombe  aux  pieds  d'Énce. 

U  expire.  Aussitôt  les  Africains  troublés 

S'échappent  par  la  fuite  à  nos  traits  redoublés  ; 

Et,  tandis  qu*édairé  des  rayons  de  l'aurore, 

Le  soldat  les  renverse  et  les  poursuit  encore, 

Le  vainqueur,  sur  ses  pas  rassemblant  les  Troyens, 

Appelle  autour  de  lui  les  chefs  des  Tyriens  : 

c(  Magnanimes  sujets  d'une  illustre  princesse, 

«  Qu'Énée  et  les  Troyens  regretteront  sans  cesse, 

«  Sous  les  lois  de  Didon  puissicz-vous  à  jamais 

«  Goûter  dans  ces  climats  une  profonde  paix  ! 

<(  J'espérois  vainement  de  partager  son  trône  : 

«  L'inflexible  destin  autrement  en  ordonne. 

n  Trop  heureux  quand  le  ciel  m'arrache  à  ses  appas, 

ce  Qu'il  m'ait  permis  du  moins  de  sauver  ses  États , 

«  Kt  que  mon  bras  vainqueur,  assurant  sa.puissauos^ 

«  Lui  laisse  des  garants  de  ma  reconnoissapoel... 
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«  Adieu.  Plein  d'Un  amour  malhenzeux  et  canstakt, 
«  Je  l'adore,  et  je  cours  où  )a  gloire  m'attend.» 

DiDON,  à  part. 
Dieux  cruels  ! 

MADHEIIB.À&. 

A.  ces  mots  il  gagne  le  rivage^ 
Et  soudain  son  vaisseau  s'éloigne  de  Carthage. 

D I D  G  s ,  à  part. 
Quel  coup  de  foudre^  6  ciel  !...  Devois-je  le  prévoir? 
U  m'abandonne,  il  part...  O  honte  !  6  désespoir! 
O  comble  de  malheurs  où  le  destin  me  plonge  !... 
Quoi  !  je  n'en  puis  douter  ?  ce  n'est  point  un  vain  songe  ?  ...- 
Quoi  !  de  si  tendres  noeuds  sont  pour  jamais  rompus  ? . .  o 
Il  part . . .  Quoi  î  c'en  est  fait ,  je  ne  le  verrai  pîus  ?. . .. 
A  ses  derniers  serments  tandis  que  je  me  livre, 

L'ingrat  fuit,  sans  me  voir,  sansm'ordonner  de  vivre 

Il  veut  donc  que  je  meure?...  Eh  !  qu'ai-je  fait,  béias  l 
Pour  qu'un  indigue  amant  me  condamne  au  trépas  ? 
A-t-on  vu  mes  vaisseaux  assiéger  le  Scaraandre  ? 
Ou  de  son  père  Anchîse  ai- je  outragé  la  cendre  ? 
Je  l'ai  comblé  de  biens ,  lui*,  ses  sujets ,  son  fils  ; 
Tous  régnoieut  sur  un  cœur  qu'Éuée  avoit  soumis.... 

(A  Élise,) 
Elise,  en  estnre  fait  ?  n'est-il  plus  ;d'espérance?.... 

Ah  !  s'il  voyoit  mes  pleurs...  s'il  sait  que  son  absence 

ÉLISE,  ^interrompant. 
Hélas  !  que  dites-vous  ?  Les  ondes  et  les  venu 
Déjà  loin  de  rAi^;^e. ... 

Disov,  l'interrompant  à  son  tour. 

£h  bien  !  je  vouy  entends. 
(A  part.) 
II  n'y  &ut  plus  penser....  Ah  !  barbare  !  ah  !  perfide  !.. . 

TbéStre.  Tragidica.  3.  19 
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2i8  DIDON. 

£t  voilà  ce  héros  dont  le  ciel  est  le  guide, 

Ce  gUéifier  îriagiiàiiime  et  ce  Mortel  piteux. 

Qui  sauva  dë'là'ïlaihine  et  sôli  père  et  ses  dicoxl... 

Le  parjure  abusait  de  liia  foîblesse  extrême  ; 

Et  la  gloire  n'est  point  à  trahir  ce  qu'on  aime. 

Du  sang  dont  il  naqiii^  j'ai  dû  me  défier , 

Et  de  Laome'don  connoître  l'héritier.... 

Cruel  î  tu  t'applaudis  de  ce  triomphe  insigne. ... 

De  tes  lâches  aïeux ,  va ,  tu  n'es  que  trop  digne. 

Mais  tu  me  fuis  en  vain ,  mou  ombre  te  suivra. 

Tremble ,  ingrat  !  je  mourrai ,  mais  ma  haine  vivra. 

Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  destin  t'appelle  j 

Et  moi  je  te  dr'clare  une  guerre  immortelle. 

Mon  peuple  hëritera  de  ma  haine  pour  toi  : 

Le  tien  doit  hériter  de  ton  horreur  poiu*  moi. 

Que  ces  peuples ,  rivaux  sur  la  terre  et  sur  l'onde , 

De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ; 

Que  pour  mieux  se  détruire  ils  franchissent  les  mers  ; 

Qu'ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l'univers  ; 

Qu'une  égale  fureur  sans  cesse  les  de'yore; 

Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore  J 

Qu'ils  violent  entr'eux  et  la  foi  des  traités, 

Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectés  ; 

Qu'excités  par  mes  cris  les  enfants  de  Carthage 

Jtuent  dès  le  berceau  de  venger  mon  outrage  ; 

Et  puissent,  en  mourant,  mes  derniers  successeurs 

Siu-  tes  derniers  neveux  être  encor  mes  vengeurs  î 

ÉLISE. 

Quels  vceux  !  quelle  fureur  et  quels  transports  de  haine  !  « 
Cachez  dts  m.ouvements  peu  dignes  d'uaie  reine. 
Au  sein  de  la  rictoire  oubliez  vos  revers. 
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DIDON. 

Ma  honte  et  mon  amonr  remplissent  T univers... 
J'en  rougis....  Il  est  temps  que  ma  douleur  finisse  : 
Il  est  temps  que  je  Êisse  un  entier  sacrifice, 
Que  je  brise  à  jamais  de  funestes  lien^. ... 
Le  ciel  en  ce  moment  m'en  ouvre  les  moyens... 

{A  part,) 
Témoins  des  vœux  cruels  qu'arrachent  à  mon  &mt 
I.a  ftiite  d'un  parjure  et  l'excès  de  ma  flanune , 
Contre  lui,  justes  dieux  !  ne  les  exaucez  pas.... 
( Elle  se  frappe  d'un  poignard  et  se  tue.) 
Mourons...  A  cet  ingrat  pardonnez  mon  trépas. 

ÉLISE,  à  part. 
Ah!  ciel! 

BAiiCÉ,  à  part. 
Quel  désespoir  ! 

,  MADHERBÂL,  h  part. 

O  fatale  tendresse  ! 
DiDOV,  a  tous  les  trois. 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  aveugle  feiblesse: 
Mes  mallieurs  ne  pouvoieut  finir  que  par  ma  mort.* 

{A  part.) 
Que  n'ai-je  pu ,  grands  dieux  !  maîtresse  de  mon  sort, 
Garder  jusqu'au  tomJbeau  cette  paix  innocente 
Qui  fait  les  vrais  plaisirs  d'une  âme  indifférente  ! 
J'en  ai  goûté  long- temps  les  tranquilles  douceurs... 
Mais  je  sens  du  trépas  les  demiàres  langueurs... 
Et  toi  dont  j'ai  troublé  la  haute  destinée , 
Toi  qui  ne  m'entends  plus ,  adieu,  mon  cher  Ënée  ! 
Ve  crains  point  ma  colère...  elle  expire  avec  moi, 
Et  mes  derniers  soupirs  sont  encore  pour  toi. 

{Elle  meurt.) 

FIN  DE  DIDOK. 

J 
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MAHOMET  SECOND, 

TRAGEDIE, 

PAR  LANGUE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  a 3  féyriet 
1739. 
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NOTICE   SUR   LANGUE. 


Jean  Sauvé  Lavoue  naquit  à  Meaux  en  17101, 
et  y  fit  une  partie  de  ses  études ,  qu'il  acheva  à 
Paris  au  collège  d'Uarcourt.  Il  montra  de  bonne 
heure  un ^^ût  décidé  pour  le  theâtrç  ,^  el  jcqm-^ 
mença  par  être  acteur  et  directeur  de  spectacle  en 
province.  Il  joua  d'abord  les  premiers  rôles  à 
Lyon  avec  succès, et  obtint  la  direction  de  Rouen. 
Ce  fut  pendant  ce  temps ,  en  1789 ,  qu'il  fit  repré- 
senter Mahomet  second,^  Cette  tragédie ,  favprable- 
ment  accueillie ,  eut  vingt-trois  représentations. 
Voltaire ,  à  qui  Lanoue  avoit  envo^^é  sa  pièce ,  lui 
écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  très  flatteuse. 

Quatre  ans  après ,  cet  acteur  débuta  au  théâtre 
français  par  le  rôle  du  comte  d'Essex  dans  la  tra- 
gédie de  Thomas  Corneille.  Les  applaudissements 
du  public  lui  procurèrent  sa  réception  dès  le  len- 
demain, et  jusqu'à  sa  retraite,  en  17^7,^1  joua 
avec  distinction  les  premiers  rôles  tragiques  et 
comiques. 

Il  donna  en  1756  la  Coquette  Corrigée,  comédie 
dans  laquelle  il  remplit  le  principal  personnage. 
La  première  représentation  de  cette  pièce  ne  fut 
pas  très  heureuse  ;  elle  en  obtint  cependant  dix  ; 
«t  mademoiselle  Gaussin,  qui  rcmplissoit'le  rôle 
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3e  la  Coquette ,  étant  tombée  malade  ^  Lanope  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire  à  son  ouvrage 
ci 'heureuses  corrections  qullui  çnéritèrent  le  succès 
qu'il  a  toujours  obtenu  depuis.  11  a  composé  sous 
le  titre  de  VObstinénne  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
qui  n*a  point  été  représentée.  On  cite,  trois  trag^ 
dies  qu'il  avoit  commencées  depuis  sa  retraite, 
mais  qu'il  n'eut  point  le  temps  d'achever,  étant 
mort  le  1 5  novembre  1761.        -  .    .»  .    ,    ..     , 

Les  talents  de  Lanoue  ont  fait  dire  à  J.  J.  Kous-  . 
tcau  qui  l'estimait  particulièrement  :  «  Les  grands 
«  acteurs  portent  ayec  eux  leur  excuse ,  ce  sont  les 
«  mauvais  qu'il  faut  mépriser.  » 
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PERSONNAGES. 

Mahomet  secoud,  empereur  des  Turcs. 

iRiRE. 

THioDOttE,  prince  Grec,  père  41rèiïe. 

liE  GBAHD  VIS». 

Le  mufti. 

li'AGA  DES  JAirXSAAiRES. 

Tadil,  confident  de  Mahomet 

AcHMET,  confident  du  grand  yisir. 

N A88 1 ,  Grec ,  confident  de  Théodore. 

Zamis  ,  Grecque ,  confidente  d'Irène. 

Pachas. 

Officiers  du  palais. 

Gardes. 

Grecs. 


La  scène  est  à  Byzance. 
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MAHOMET  SECOND, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LEYISIR,  ACHMET. 


EvFiv,  sé^n  mes  vœoz,  guide  ptr  sa  capÛTe, 
Ami ,  c'est  en  ee  jour  que  Maliomet  arrive. 
D'un  triomphe  pompeux  l'appareil  imposant 
Hors  de  ces  mors  encor  le  retient  dans  son  camp. 
Ministre  sans  édat  d'une  odieuse  fête , 
U  veut  qu'ici  par  moi  son  triomphe  s'apprête...» 
Ah  !  hnn  d'y  préparer  un  trône  à  son  oi^ueil, 
Cher  Achmet,  que  ne  puis-)e  y  creuser  son  cercueil  ! 
Que  ne  puis->)e  flétrir  ses  lauriers  et  sa  gloire  I 
Mais  il  &at  à  pas  lents  marcher  vers  la  victoire. 
Du  ToUe  de  la  feinte  entourons  nos  projets  : 
La  prudence  peut  seule  assurer  leur  succès. 

ACHMET. 

De  quel  succès  encor  se  flatte  votre  haine  ? 
Mahomet  sait  gagner  les  peuples  qull  enchaîne. 
Les  bienfaits  dans  ces  lieux  annoncent  son  retour  : 
Il  j  sema  l'horreur,  il  rtcneUle  Vamour. 
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220  MAHOMET  SECONTï. 

Il  saccagea  Byzance  en  vainqueur  implacable  j 
Il  revient  y  régner  en  monarque  éq^itafcle. 
Il  a  parle' ,  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers  : 
De  ses  grâces  sur  eux  les  tre'sors  sont  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel ,  vous  voyez  sa  clémence  : 
Imitez^e,  visir,  bannissez  la  vengeance. 

LE  yisiR. 
Ainsi  donc  un  tyran  y  dans  seslii^ants  accès  » 
Osera  se  livrer  aux  plus  cruels  çxçès , 
Entre  les  mains  du  crime  il  iriettra  son  tonnerre , 
De  larmes ,  de  douleurs,  il  couvrira  Ja  terre  ^ 
Et  d'un  regard  plus  doux  s^il  veut  les  honorer. 
Les  vils  mortels  seront  contraipts  h.  l'adorer  ? 
Rien  ne  peut  de  mon  cceur  refermer  la  blessure  : 
IjC  cruel  m'a  force'  d'outrager  la  nature  !.... 
Ali  î  souvenir  affreux  dont  encor  je  frémis  î 
Ses  ordres  m'ont  contraint  à  massacrer  m;on  fils.... 
Il  voulut  son  tre'pas,  injuste  ou  l^^itimé; 
Mais  mon  bras  ne  dut  point  immoler  la  victime. 
Je  frappai....  C'en  est  fait;  ami,  laissons  les  pleurs, 
Soulagement  obscur  des  vulgaires  douleurs. 
Malioinet,  je  le  sais ,  n'est  point  toujours  barbare  : 
Pc  vices ,  de  vertus  assemblage  bizarre , 
Entraîné  par  l'essor  où  son  cœur  s'est  livré, 
Il  porte  l'un  ou  l'autre  au  suprême  degré. 
Blonstre  de  cruauté ,  prodige  de  clémence , 
Héros  dans  ses  bienfaits,  tyran  dans  sa  vcngcnuce^ 
A  ses  transports  fougueux  rien  ne  peut  s'opposer , 
Et  dans  le  seul  excès  il  sait  se  repoker. 
Je  ne  me  flatte  point  :  je  le  connois  ce  maître^ 
Que  ma  liame  ijienace ,  et  ^  eue  craint  peut-être. 
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Tranquille  maintenant,  ramour  qixi  le  séduit 
Suspend  son  caiactère ,  et  ue  l'a  point  détruit. 
Mais  plus  poui'  la  vertu  son  cœur  a  de  constance» 
Et  bientôt  plus  le  crime  obtiendra  de  puissance. 
De  moment  en  moment  il  peut  se  réveiller, 
l't  tandis  qu'il  sommeille  il  le  faut  accabler. 
Dès  long-temps  mes  complots  préparent  sa  ruine. 
J'ai  banni  de  son  camp  Vaustëre  discipline. 
Des  clie&  et  des  soldats  j'ai  corrompu  les  cœurs , 
,Sur  lés  plus  factieux  j'ai  versé  les  &veurs; 
A  la  fidélité  réservant  la  dîs^ce . 
M«m  adroite  indulgence  a  caressé  l'audace. 
Aux  bruits  semés  par  moi  de  ses  lâches  amours 
Le  murmuré  à  passé  dans  leurs  libres  discours  ; 
Et,  saisissant  enfin  l'espoir  que  j'ai  vu  luire , 
Du  murmure  au  mépris  je  les  ai  su  conduire. 
C'est  ainsi  que ,  semant  la  feinte  et  les  détours , 
J'attaque  to  puissance  et  j^assiege  ses  jours  ; 
3 'allume  le  tonnerre,  et  j'empêche  qu'il  gronde. 
Sans  savoir  mes  projets  le  mufti  les  seconde. 
Je  ne  crains  que  l'aga.  Janissuiie  indomté , 
Rien  ue  peut  altérer  sa  fiète  intégrité  : 
Imprudent,  mais  zélé ^  son  audace  hautaine 
Obtient ,  brave  l'estime  et  subjugue  la  haine. 
Son  devoir  est  sa  loi  :  son  maître  est  tout  pour  lui  *, 
Et  je  m'eflbrce  en  vain  d'ébranler  cet  appui. 
Espérons  toutefois  :  c'est  mon  frère,  et,  peut-être, 
Saisissant  les  moyens  que  le  temps  fera  naître , 
Son  zèle  par  mes  soins  se  verra  refroidi , 
Ou  je  le  tournerai  conu  e  mon  emiemi. 
Est-il  quelque  rempart  construit  par  la  puissaucf 
Qut  nu  déuuisc  enfin  laudaco  et  la  ^mdeucc? 
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Toi  qui ,  dq>uis  long-temps,  des  malheureux  clirétiecs 

Par  mes  ordres  secrets  adoucis  les  liens , 

De  mes  conseils  prudents  as- tu  su  faire  usage? 

Tes  soins  ont-ils  des  Grecs  relevé  le  courage  ? 

Et  vers  la  liberté',  que  je  viens  leur  offrir, 

Osent-ils,  en  secret,  pousser  quelque  soupir? 

'  ACHMET. 

Couches  dans  la  poussière ,  abandonnés  aux  larmes , 

J'ai  long-temps.,  mais  en  vain ,  combattu  leurs  alanues. 

Le  succès  leur  paroit  trop  voisin  du  danger  : 

Leurs  yeux  tremblants  encor  n'osent  l'euivisager. 

Il  en  est ,  cependant ,  de  qui  la  noble  audace 

A  bravé ,  devant  moi ,  la  mort  et  la  menace. 

Je  leur  fais  espérer  votre  solide  appuL 

Il  leur  manquoit  un  chef ,  et  le  ciel  aujourd'hui 

Flatte  l'heureux  succès  où  votre  cceur  aspire. 

Le  plus  vaillant  des  Grecs ,  Théodore  respire. 

lE  VISItt. 

Théodore  ?, 

ACHMET. 

Oui ,  seigneur ,  du  sang  de  Constantin , 
C'est  lui  qui  du  vainqueur  troubla  l'heureux  destin , 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  retarda  sa  victoire , 
Et  de  son  propre  sang  lui  fit  payer  sa  gloire. 
Ce  héros  dans  les  fers  gémissoit  inconnu  : 
Aujourd'hui  seulement  à  la  clarté  rendu , 
De  vos  desseins  secrets  j'ai  promis  de  l'instniire  ; 
Et  bientôt  devant  vous  on  le  doit  introduire. 

tE  VISIR. 

Théodore,  dis-tu,  va  paroitre  à  mes  yeux  ? 
Ami ,  je  le  oonnois.  Je  l'ai  vu  d»ns  ces  lieux , 
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Quand  l'heureux  Amurat  m'envoya  dansByzance 
Du  Grec  et  du  Persan  rompre  l'intelligence  ; 
Biais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  cœur, 
Et  lui  seul  du  sultan  va  troubler  le  bonheur  : 
Oui  j  pour  en  concevoir  l'espérance  certaine , 
Apprends  que  cet  esclave  est  le  père  d'lrène« 

ACHMET. 

Quoi  !  de  cette  captive  ? 

LE  yisin. 
Ami ,  n'en  doute  pas. 
U  la  vit ,  Jeune  encore ,  arracher  de  ses  bras. 
L'esclavage  la  mit  dans  îes  mains  de  mon  frère  : 
Je  le  pressai  long-temps  de  la  rendre  à  son  père;  * 
Au  sérail  du  sultan  il  destina  ses  jours, 
Et  ses  yeux  du  sultan  ont  ûxé  les  amours. 
Maintenant,  cher  Achmet,  je  veux  que  Théodore 
L'arrache  par  mes  soins  à  l'amant  qui  l'adore. 
Je  veux  f  si  je  ne  puis  détruire  son  pouvoir, 
Dans  son  cœur  déchiré  porter  le  désespoir. 

▲  CHMET. 

Eh  !  ne  craignez-vous  point  que  le  père  lui-même 
ITaspire  par  sa  fille  à  la  iàveur  suprême  ? 
n  est  chez  les  chrétiens  des  cœur»  ambitieux. 
L'ëdat  et  la  grandeur  peut  éblouir  ses  yeux. 
Le  fdaisir,  et  l'orgueil  de  se  voir  près  du  trône.... 

LE  Yisin. 
Calme  le  vain  soupçon  où  ton  cœur  s'abandonne. 
As-tu  donc  oublié  cette  inviucibie  horreur 
Qu'un  chrétien  contre  nous  suce  avec  son  errciïi'  ? 
L'hymen  est  le  seul  nœud  que  connoît  leur  tervdresse; 
Tout  autre  engagement  n'est  que  crime  ou  fotblesse. 

Thcilre.  Tragéaic».  3.  20 
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3e  connois  Théodore,  et  tout  autre  lien 
Ke  sauroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  sien. 
Que  ne  peut  le  sulttfn  par  un  hymen  sinistre 
De  ses  propres  malheurs  se  rendre  le  ministre  ! 
Je  ne  sais ,  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieui: 
Que  pour  en  allumer  les  (lambeaux  odieux. 
Ah  !  s'il  étoit  ainsi ,  ma  haine  triomphante 
Lui  raviioit  le  sceptre ,  eloigneroit  l'amante. 
Bientôt ,  en  zèle  ardent  mon  courroux  déguisé , 
Frapperoit  sans  obstacle  un  sultan  méprisé. 
S'il  l'épouse,  te  dis- je,  il  se  perdra  lui-même  ; 
S'il  n'ose  l'épouser ,  il  perdra  ce  qu'il  aime  ; 
Ou  si  jusqu'à  l'ofifense  il  enhardit  ses  feux 
J'armerai  le  dépit  d'un  père  malheureux, 
Kt  moi-même  guidant  le  bras  de  Théodore 
Je  saurai  le  plonger  dans  un  sang  que  j'abhorre. 
Sachons  à  nous  servir  si  son  cœur  se  résout 
S'il  se  perd,  ce  n'est  rien  ;  s'il  immole ,  c'est  tout. 

ACHMET. 

On  vient . . .  C'est  lui ,  seigneur. 

LE  yisin. 

Cher  ami,  va  m'attendre  j 
£t  que  personne  ici  ne  puisse  nous  surprendre.... 
U  entre  ;  laisse-nous. 

(  Achmet  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

THEODORE,  LE  VISIR. 

Lf.  TISIR. 

Ciel  !  quelle  injuste  loi 
Fait  gémir  dans  l'opprobre  un  héros  tel  que  toi  ? 
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Génëreàx  Tliëodore  »  ah  !  malgré  ta  disgrâce , 
Partage  les  transports  d'téi  ami  qui;  t  eml^rasse. 

THÉODORE. 

O  toi  qui ,  seul  des  tiens  sensible  à  la  pitié, 

Sais  dans  un  malheureux  respecter  Tamitié ,  ' 

Si  mon  cœur  au  plaisir  pou  voit  s'ouvrir  encore, 

Je  le  devrois  aux  soins  dont  un  ami  m'honore. 

Il  n'est  plus  temps  :  rends-moi  ma  piison  et  mes  f^  j 

Vos  succès  et  nos  maux  me  les  ont  rendus  chers.... 

(A  part,) 
Murs  trop  mal  défendus  par  mes  fra^Ies  armes , 
Murs  baignés  de  mon  sang,  soyez-le  de  mes  larmes.... 
De  quel  festc  ëtrangeif  me  vois- je  environné? 
L'autel  étoit  ici....  Là  j  mon  roi  prosterné.... 
Malheureux  Constantin  !....  Malheureuse  Byzance! 
Le  ciel ,  en  son  courroux ,  a  brisé  ta  puissance  ; 
Ton  efiroyable  dmte  écrasa  trente  rois , 
Et  l'univers  tremblant  en  a  senti  le  poids. 

LE  YISIR. 

Si  le  fier  Mq^omet  eût  suivi  sa  conquête , 
Sa  main  sur  trente  rois  étendoit  la  tempête , 
Il  est  vrai  ;  mais  l'amour  a  sauvé  l'univers  : 
Au  vainqueur  de  la  terre  il  a  donné  des  fers. 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'est  éteint  l'incendie 
Dont  les  feux  menaçoient  et  l'Europe  et  l' Asie  ; 
Et  de  ces  murs  encore  on  pourroit  repousser 
L'usurpateur....  mais  non,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Les  Grecs ,  si  fiers  jadis ,  aujourd'hui  vils  esclaves , 
Ont  appris ,  sans  murmure ,  à  porter  leui-s  entraves  : 
La  liberté  les  cherche ,  ils  n'osent  la  saisir  ; 
Et  Théodore'  e'nÊn  ne  sail  plus  que  gémir. 
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THÉODOBE. 

Qnc  dis-tu  ?  notre  sort  peut-il  changer  de  Êioe  ?, 
Ah  !  si  je  le  croyois. ... 

LE  yism. 
Rappelle  ton  audace. 
Avant  la  fin  du  jour  tu  seras  éclairci 
D'un  secret  important  que  je  te  cache  ici. 
U  t'en  souvient ,  tandis  qu'on  assiëgeoit  Byzance 
Par  de  secrets  avis  j 'éclairai  tajirudence  : 
Mes  efforts,  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conserver; 
Mais  des  mains  du  tyran  on  la  peut  enlever. 
Sais-tu  jusqu'à  quel  point  il  mérite  ta  haine , 
Ce  cruel  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amène  ?. 
Sais-tu  que  pour  plonger  le  poignard  dans  son  sein 
La  vengeance  et  l'honneur  ont  réservé  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  qu'une  captive  aimable 
Arrive  sur  les  pas  de  ce  prince  coupable.... 
Frémis  ;  mais  venge-toi.  Ce  fier  usurpateur 
Devient ,  pour  t'oflenser,  un  lâche  séducteur. 
Cette  beauté  qu'il  trompe,  et  qui  peut-être  l'aime, 
Cet  objet  malheureux....  c'est  ta  fille  elle-même. 

THÉODORE. 

Ma  fille  !...  Ah  !  juste  ciel  !  ma  fille  entre  les  bras  !... 
Non  ;  elle  est  innocente ,  ou  ne  respire  pas. 

LE  YISIR 

Cesse  de  te  flatter.  C'est  elle ,  c'est  Irène , 
Que ,  loin  de  tout  danger,  ta  prévoyance  vaine, 
Long-temps  avant  la  guerre,  envoyoit  à  Lesbof , 
Et  que  la  servitude  atteignit  sur  les  flots. 

THEODORE. 

Ah  !  rompons,  s'il  se  peut,  sa  chaîne  criminelle. 
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Vitnr  »  àe  ton  pouvoir  daigne  appuyer  mon  zèle. 
Qodîerairadie!... 

£E  visia. 
Espère  un  £icile  succès. 
Mahomet  la  confie  aux  murs  de  ce  palais  ; 
Sans  gardes ,  presque  libre ,  à  soi-même  rendue , 
Un  prétexte  pourra  te  procurer  sa  vue. 
Soit  pour  flatter  ta  fille ,  enfin ,  ou  la  fléchir , 
Des  rigueurs  du  sérail  on  vient  de  l'afiranchir. 

THlEODOBE.  « 

Tisir,  sur  son  destin  je  ne  suis  point  tranquille. 

LE  TISIR. 

On  vient 

SCÈNE    III. 

▲  GHMET,  LE  Vi;S  IR,  THEODORE. 

£E  visiR,  a  Achmet,    « 
Rends,  cher  Achmet,  sa  retraite  facile. 
{A  Théodore.) 
Tu  connois  ce  palais  ;  évite  tous  les  yeux , 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'autres  lieuxi 
{Théodore  et  Achmet  sortent,) 

SCÈNE    IV. 

MAHOMET,  LE  MUFTI,  LE  VISIR,  TADIL,  PACHli, 

officiers  du  palais,  &ARDE8. 
MAHOMET.. 

DANê  ces  murs  qu'a  soimiis  ma  valeur  intrépide, 
Que  du  trône  ottoman  la  majesté  réside  : 

ao. 
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Ne  changeons  point  leur  sort  Ils  cdînma'ndoiem  jadis?  ' 

Qu'ils  commandent  encore^ux  peuples  asservis. 

Que  l'Europe  et  l'Afrique ,  au  "rJEUig  de  dos  provinces , 

Esclaves  comme"  vous  y  contemplent  leurs  princes. 

Puissent  mes  descendants /de  cet  heureux  séjour, 

A  l'univers  entier  donner  des  lois  un  jour  t 

Les  cheâuns  sont  ouverts  ;  c'est  assez  pour  ma  gloire: 

Il  est  temps  de  cueillir  les  fruits  de  la  victoire. 

Ce  n'est  pas  sans  efibrt  que  mon  cœur  combattu 

Fait  céder  la  grandeur  aux  lois  de  la  vertu. 

ï)aus  ce  cœur  inconstant  l'orgueil  et  la  vengeance  t 

Je  ne  le  sens  que  trop ,  ont  laissé  leur  semence. 

Je  n  ose  vous  promettre  un  bonheur  éternel  ; 

Avant  d'être  clément ,  vous  m'avez  vu  cruel. 

Tremblez....  Mais  écartons  un  funeste  présage, 

D'une  solide  paix  que  ce  jour  soit  le  gage. 

Peuples ,  long-temps  courbés  sous  le  poids  des  malheurs, 

Respirez ,  votre  maître  est  sensible  à  vos  pleurs  ; 

Votre  maître  est  fléchi  :  l'humanité  sacrée , 

La  mère  des  vertus ,  dans  son  âme  est  entrée. 

En  vain  l'ambition  veut  étouffer  sa  voix  ; 

Elle  crie  à  mon  cœur  que  mon  peuple  a  ses  droits  i 

C'est  elle  qui  m'apprend  qu'un  pouvoir  sans  mesuré 

Devient  pour  l'univers  une  commune  injure  ;, 

C'est  elle  qui  m'apprend  que||^s  nœuds  mutuels 

Unissent  le  monarque  au  reste  des  mortels , 

Et  qu'un  roi  qui  conserve  est  égal  en  puissance 

A  l'être  bienfaisant  qui  donne  la  naissance. 

J'ai  vaincu,  j'ai  conquis;  je  gouverne  à  présent. 

(  Au  mufti  et  au  visir,  ) 
Yous  que  ma  voix  tira  de  la  nuit  du  néant , 
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Esclaves  de  mon  trône ,  omhre  de  ina  piiusCsance, 

Allez  à  l'univers  annoncer  ma  clémence: 

A  ses  rois  consternes  annoncez  qu  aufdurd'hîii 

Mahomet  peut  les  vaincre ,  et  devient  leur  appui  ^ 

Qu'il  ne  permettra  plus  au  souffle  de  la  guerre 

De  renverser  leur  trône  et  d'infecter  la  terre  j    ' . 

Que  sa  gloire  est  contente ,  et  qu'il  n'aspire  plus 

Qu'à  rendre  heureux  son  peuple  et  les  vaincre  en  vertus. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mon  coeur  /lassé  du  bruit  '^  armes , 

Va  goftter  les  douceurs  d^un  hymen  plein  de  charmes  ;  ' 

D'une  esclave  chrétienne  il  couronne  la  foi. 

Ce  n'est  point  m'abaîsserV  c'est  rélever  à  moi. 

Je  méprise  ces  rois  dont  ta  tendresse  àVide 

Ne  sait  former  des  nœuds  qu'où  llntérêt  préside^ 

Commerce  trop  sidvrdont  j'abhorre  la  loi  : 

Vertu,  naissance,  amour,  c'est  assez  poux  un  roi. 

LE  VISIR. 

Seigneur,  de  tes  soldats  je  crains  la  résistance': 

Leurs  nombreux  bataîliôhs  trop  proches  de  Byzatncc... 

MAHOMET. 

Koôute  mes  projets;  cours  les  exécuter. 
Je  ne  m'abaisse  pas  jusqu'à  vous  consulter. 
Mes  ordres  sont  dictés  ;  et  si  quelque  rebelle 
Élève  dans  mon  camp  une  voix  crimmelle, 
D'un  murmure  indiscret  que  la  miort  soit  lé  prix. 

LE  MUFTI. 

Une  chrétienne ,  ciel^  sur  le  trôné  î 

MAHOMET. 

.  Obéis. 
(Il  sort  avec  TaâU,les  pàchàs,  tes  officiers  du  palais 
et  lés  gardes,} 


dby  Google 


a36  MAHOMET  SEC05D. 

SCÈNE  V. 

LE  MUFTI,  LE  VISIR. 

LE  MUFTI. 

J'ai  prévu  les  desseins  que  ce  jour  nous  révèle t 
Je  les  ai  dès  long-temps  confies  à  ton  zèle, 
Visir  ;  et  dès  ce  temps  tu  juras  devant  moi 
De  ne  jamais  souffrir  l'opprobre  d^  ton  roi. 
n  fait  plus  aujourd'hui,  ce  prince  tânéraire, 
U  ose  des  chrétiens  se  déclarer  le  père  : 
Tu  le  vois ,  tu  l'entends  ;  et  ses  injustes  lois , 
Ainsi  que  ton  audace ,  ont  étouffé  ta  voix. 

tE  VISIR. 

Muf  d ,  je  l'avouerai ,  j'ai  trop  cru  cette  audace  ; 
Éloigné  du  danger  je  bravois  sa  menace . 
Mille  moyens  s'ofiroient;  j'osois  les  embrasse^: 
L'approche  du  péril  les  fait  tous  éclipser. 
Il  en  est  un  pourtant,  triste,  voisin  du  crime  ; 
Mais  qu'un  mufti  l'approuve ,  il  devient  légitime. 
Oui ,  contre  les  décrets  d'un  absolu  pouvoir 
Tes  décrets  peuvent  seuls  armer  notre  devoir. 
Que  la  religion  par  toi  se  fasse  entendre. 
Au  prix  de  notre  sang  nous  irons  la  défendre. 
Sur  tes  pas ,  entraînés  par  une  sainte  ardeur, 
De  ses  droits  en  péril  nous  soutiendrons  l'honneur  j[ 
Et,  jusque  dans  les  bras  du  monarque  profane, 
Nous  frapperons  l'erreur  que  le  mufti  condamne. 
Mais  sans  toi  nos  efforts,  sacrilèges  et  vains, 
Nous  exposent  sans  fruit  à  des  tourments  certains.  •• 
Tu  balances ,  muf tt !...  C'en  est  fait,  et  je  cède. 
Le  danger  de  l'État  exige  un  prompt  remède  ; 
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Lalreligioâ  samte  élève  en  vain  sa  voix , 
Son  timide  interprète  abandonne  ses  droits. 
Un  visir ,  après  lui  le  premier  de  l'Empire , 
Faii  briller ,  mais  en.  vain ,  le  zèle  qui  l'inspire. 
En  vain  le  janissaire  offre  un  puissant  secours  : 
Aa  milieu  d'une  armée  il  tremble  pour  aes  jours  ; 
U  ignore  ou  plutôt  il  cède  sa  puissance  ; 
D'un  monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  : 
Il  dévore  un  affront,  et  cesse  d'être  instruit 
Qu'un  prince  qu'il  condamne  est  un  prince  détruit. 
Eh  bien  !  va  donc  subir  le  joug  d'une  cbreticDue  i 
A  son  culte ,  à  sa  loi  cours  immoler  la  tienne. 
D'un  hymen  odieux  ministre  criminel , 
On  t'attend,  va  serrer  ce  lien  solennel. 
Aux  musulmans  trahis  ma  voix  fera  connoîtrv 
Qu'un  roi  qui  s'avilit  est  indigne  de  l'être  ; 
Et  qu'un  mufti  craintif,  à  la  faveur  vendu, 
.Dégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

lE  MUFTI. 

H^isir ,  de  tes  transports  calme  la  violence. 
le  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  à  ta  prudence. 
Avertissons  les  cbe&  du  danger  de  l'État: 
j^.vant  d'autoriser  un  nécessaire  éclat, 
laissons  ;  et  tâchons  par  fprce  ou  par  adresse 
D'arracher  de  son  cœur  une  Uche  tendresse. 


Fin  BU  phemier  acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

IRÈNE,  ZAMIS. 


JOSPIN,  loin  du  sërail  Irène  désormais 

Va  seule  et  sans  rivale  habiter  ce  palais. 

Prête  à  verser  sur  vous  ks  biens  qu'elle  moissonne  » 

L'aimable  liberté  di'ja  vous  environne. 

Oubliez  dans  des  murs  mille  objets  odieux 

Qui  rendoient  le  sérail  effrayant  à  vos  yeux.' 

Oubliez  h  jamais* une  retraite  impure, 

De  notre  sexe  ici  le  tourment  et  l'injure , 

Tombeau  de  la  vertu ,  méprisable  séjour , 

Où  règne  la  mollesse ,  où  n'entre  point  l'amour. 

Eh  !  qui  peut  sans  rougir  voir  dans  ce  lieu  profane 

A  quels  honteux  égards  là  beauté  se  condamne  ? 

Ces  femmes  dont  le  front  ignore  la  pudeur , 

Et  dont  l'ambition  ne  tend  qu'au  déshonneur? 

IRÈNE. 

Je  ne  le  cèle  point  ;  ce  changement  me  flatte. 
Toutefois,  est-il  temps  qu'un  doux  espoir  éclate? 
En  quel  lieu  sommes- nous ,  et  qui  nous  y  conduit? 
Quel  trône  est  élevé  sur  ce  trône  détruit?... 

(A  part.) 
3e  te  revois  enfin ,  malheureuse  Byzance, 
Monument  éternel  de  ceinte  vengeance  ! 
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Tkk  entrant  dans  tes  murs  j'ai  senti  tes  douleurs, 
£f  mon  premier  tribut  est  un  tribut  de  pleurs. 
3e  viens  te  secourir...  Affermis  ma  foiblesse, 

0  ciel  !  fais  triompher  le  zèle  qui  me  presse. 
E  ither  sut  dtfearmer  le  fier  Assuérus  ; 

A.?ncs  fuibles  appas  joins  les  mêmes  vertus.  î 

z  A  M  I  s. 
J^pprouve  avec  transport  ce  dessein  magnanime, 
nétoumez  loin  des  Grecs  le  joug  qui  les  opprime. 
C}ui  le  peut  mieux  que  vous  ?  D'un  sultan  oigueiUeux 

1  je  del  à  vos  attraits  a  soumis  tous  les  vœux. 

Jslon,  non,  ils  ne  sont  plus  ces  temps  remplis  de  craintes, 
Çniand  le  fier  Mahomet  rcpoussoit  les  atteintes 
Il'un  feu  qui)  maigre  lui ,  péne'trolt  dans  son  cœur. 
l«'indomtabIe  lion,  frappé  d'un  trait  vainqueur, 
yivec  moins  de  courroux  mord  le  fer  qui  le  blesse. 
<  }uel8  coups  ont  annonce  sa  superbe  foiblesse  ! 
^k>n  amour,  effrayé  de  ses  propres  effets, 
î  k  plongeoit  dans  le  sang ,  prodiguoit  les  bienfiiits  ; 
]  Du  meurtre  au  repentir  conduisoit  sa  victime  : 
(  Suidé  par  la  vertu ,  conseillé  par  le  crime , 
'  Rappelant  des  transports  à  l'instant  oubliés, 
Prêt  à  vous  imjnoler^  il  tomboit  à  vos  pieds. 

IRÈNE. 

2^amis ,  qui  sait  mourir  sait  braver  la  menace. 
Je  ne  sais  quel  espoir  s'^utenoit  mon  audaoe  * 
Cet  espoir  que  je  n'ose  encore  interroger, 
llersoit  sur  moi  la  force  et  l'oubli  du  danger, 
toutefois....  le  dirai- je  ?  au  sei    de  la  victoire 
I>'un  œil  triste  et  douteux  j'envisage  ma  gloire. 
Irop  prompte  k  soulager  les  maux  de  nos  chrétiens, 
lion  cœur  se  fteroit-il  trompé  sur  les  moyens  ? 
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Si  la  seule  vertu  m'a  pu  servir  de  guide. 

D'où  vieut  que  dans  ses  bras  le  remords  m'iotimide  ? 

ZAMIS. 

Quelle  frayeur  saisit  votre  esprit  éperdu  ? 
Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu  ? 
Combien  ai- je  admiré  votre  innocente  audace  ! 
Mépriser  les  bien&its,  confondre  la  menace  !...« 
A  travers  les  dangers  et  l'horreur  du  tr^s , 
Quelle  main  jusqu'au  trône  a  pu  guider  vos  pas  ? 
Car  enfin,  terrassé  par  un  pouvoir  suprême, 
Ce  n'est  plus  un  tyran  qui  malgré  lui  vous  aime  ; 
C'est  un  héros  soumis,  tendre,  respectueux, 
Et  rival  des  vertus  d'im  objet  vertueux. 

IRÈNE. 

N'oâfre  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteuse  image 

D'un  prince  dont  mon  cœur  doit  détester  l'iiommage  i 

lï^égare  point,  Zamis ,  un  reste  de  raison , 

Trop  foible  à  repousser  un  dangereux  poison. 

Ses  vertus,  son  amour,  mon  cœur,  tout  m'intimide;! 

Tremblante  à  chaque  pas ,  sans  conseil ,  et  sans  guidti, 

Dans  un  triste  avenir  je  n^ose  pénétrer, 

Et  jusqu'à  mon  bonheur  tout  me  fait  soupirer. 

J'ai  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  asile  ; 

Je  l'habite ,  et  mon  cœur  y  devient  moins  tranquille» 

C'est  ici  que  mon  sort  a  commencé  son  cours  :  ' 

C'est  ici  que  mon  père  a  vu  trancher  ses  jours  ;  ' 

(  A  part.  ) 
F.tn:oi-méme...  Ah!  Zamis!...  Ciel!  qui  me  vois  trembla  &te« 
Je  mourrai  sans  regret,  si  je  meurg  innocente.... 

(A  Zamis.) 
Mais  que  nous  veut  Tadil  ? 
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SCÈNE  IL 

TADIL,  IRÈNE, ZAMIS. 

TADZL. 

Les  chrëtiens  empressés, 
Eceonnoissants  des  biens  que  sur  eux  vous  versez, 
Viennent  à  vos  genoux  apporter  leur  hommage. 
Adoucissez  les  maux  de  leur  triste  esclavage, 
Mahomet  l'a  permis.  Son  ordre  toutefois 
Veut  ici  que  d'un  seul  ils  empruntent  la  voix, 

inÈSE. 
Qu'il  vienne. 

(  Tadii  sort,  ) 

SCÈNE   IIL 

IRENE,  ZAMIS.  - 

inÈ»E,  à  part. 
Juste  ciel!  une  joie  inconnue 
S'empare,  malgré  moi ,  de  mon  âme  éperdue. 
Rois ,  maîtres  des  mortels,  ah  !  quelle  est  votre  erreur, 
Quand,  la  foudre  à  la  main,  votre  immense  grandeur 
D'éclats  tumultueux  épouvante  la  terre  ! 
Prenez ,  prenez  le  sceptre ,  et  quittez  le  tonnene ; 
Soulagez  les  douleurs  d'un  peuple  gémissant , 
Des  bras  de  l'injustice  arrachez  l'innocent, 
Du  fbible ,  du  proscrit,  relevez  le  courage  : 
Du  pouvoir  absolu  c'est  \k  le  vrai  partage... »- 


Tkéatrs.  Tragédie».  ^ 
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SCÈNE    IV. 

THfiODOUE,  IRÈNE,  ZAMIS. 

I  n  È  B  £ ,  à  part. 
Mais,  hélas  !  quel  vieillard  se  présente  à  mes  yeux  ? 
Il  s'arrête  >  il  gémit  à  l'aspect  de  ces  lieux. 

théodoue,  h  part. 
C'est  ma  fille  ;  c'est  elle....  Ah  !  père  déplorable  I... 
O  ciel ,  ne  me  sois  point  k  demi  favorable  ; 
l^ipure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accorder. 

inÈNE,  h  Théodore. 
Respectable  chrétien ,  vous  n'osez  m'aborder: 
Dans  ce  jour  fortuné  pourquoi  verser  des  larmes  ? 
Rassurez-vous  :  je  viens  dissiper  vos  alarmes. 
Chrétienne  comme  vous ,  vos  malheurs  sont  les  miens. 

THÉODOUE. 

Madame,  recevez  l'hommage  des  chrétiens. 
Par  vous  seule  aiTachés  à  des  maux  innombrables , 
Nous  bénisssons  les  fruits  de  vos  soins  secourables. 
Notie  culte,  long-temps  insulté  par  l'erreur, 
Par  vous  seule  a  repris  son  antique  splendeur. 
Que  Dieu,  pour  tant  de  biens  répandus  sur  Byzance, 
Afiermisse  à  jamais  vos  pas  dans  l'innocence  I 
Lorsque  de  tant  de  maux  vous  sauvez  les  chrétiens , 
Un  père  infortuné  peut-il  gémir  des  siens  ? 
Oserai- je  à  vos  yeux  exposant  ma  tristesse  > 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  allégresse? 
Madame,  ayez  pitié  d'un  père  malheureux! 
i'kihappé  des  horreurs  d'un  cachot  téneTireux , 
D'aujourd'hui  seulement  je  revois  la  lumière  : 
Et  je  retrouve ,  hélas  !  imç  fille  trop  chère , 
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tJne  fiUe  pour  qui  je  donnerois  mon  sang, 
Exposée  ou  livrée  au  crime  le  plus  grand. 

Un  superbe  ennemi  la  tient  sous  son  empire 

tJn  musulman  cruel....  Je  tremble....  je  soupire.... 
U  raime...t  il  est  puissant....  Je' ne  puis  achever. 

IRENE,  a  part. 
Quel  trouble  ce  chrétien  me  fàit-il  éprouver  ? 
Quel  discours  l  qaél  rappcfrt  ! ....  A  peine  je  respire. 
La  pitié  sur  un  cœur  a-t-elle  tant  d'empire  ? 

(A  Théodore,) 
Pour  soulager  vo^  maux,  ardente  à  tout  oser, 
De  mon  foible  pouvoir  vous  pouvez  disposer. 
Peut-être  votre  fille  est  encore  innocente  : 
Déployez  à  ses  yeux  cette  douleur  touchante 
Que  vous  communiquez  k  mon  cceur  abattu, 
Ah  !  bientôt  près  de  vous  renaîtra  sa  vertu. 
Si,  comme  à  votre  fille ,  un  destin  fiivorable , 
Redonnoit  à  mes  pleurs  un  père  respectable , 
Prompte  à  sacrifier  amour,  st^eplre,  graudeur, 
Aux  dépens  de  mes  jours  je  ferois  son  bonheur.... 
Mais,  loin  de  vous  cahncr,  j'irrite  vos  alarmes. 
Moi-même ,  en  vous  parlant ,  je  sens  couler  mes  larmes. 
Vous  arrêtez  sur  moi  vos  regards  attendiis  : 
Vous  pleurez  !....  Ah  !  j  ai  peine  à  retenir  mes  cris  ; 
Peu  s'en  faut  qu'à  vos  pieds  je  ne  lombe  éperdue.    ' 
O ,  qui  que  vous  soyez ,  votre  douleur  me  tue.  ■ 

THÉODOBE. 

Irène!.... 

IRÈNE. 

Eh  bien  !  seigneur,  pourquoi  me  nommez* vous? 

THÉODORE. 

chère  Irène!..: 
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inÈHE. 
Seigneur. ... 

TH)£ODO«E. 

Ah  I  mouvement  trop  doux  » 
Je  pleure....  je  t'appelle....  et  tu  doutes  encore^ 

,  inÈNE. 

Ah  î  mon  père!..  Ah  !  grand  Dieu!..C'est  lui, c'est  Théodore. 
Vous  soupirez  !....  Hélas  !  Irène  a-t-elle  pu , 
En  blessant  vos  regards ,  attrister  la  vertu  ? 
Ah  !  mon  père ,  chassez  un  doute  qui  m'offense. 
Oui,  j'ose  à  vos  regards  m'offrir  en  assurance. 
Je  mérite  l'amour  d'un  père  tel  que  voiis. 

THÉODORE. 

Et  je  me  livre  donc  aux  transports  les  plus  doux  î 
Ma  fille,  embrassez-moi....  Vous  dissipez  la  craintô 
Dont,  en  vous  retrouvant,  j'ai  ressenti  l'atteinte. 
Qu'un  sultan  orgueilleux  subisse  votre  loi , 
Vous  êtes  innocente ,  et  c'est  assez  pour  moi  ; 
Mais  achevez,  calmez  mes  craintes  inquiètes', 
Ouvrez  les  yeux ,  Irène ,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Paré  de  mille  attraits,  k  la  pudeur  mortels  , 
Dans  ces  lieux  infectés  le  crime  a  des  auteli  : 
Par  l'aiiilissement  la  faveur  s'y  dispense  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  récoiiipense  : 
Mille  voiles  brillants  couvrent  le  déshonneur , 
Et  toujours  la  bassesse  y  mène  à  la  grandeur. 
Ma  fille,  grâce  au  ciel ,  l'erreur,  ni  la  foibiesse 
N'ont  point  dans  cet  abîme  enU^îné  ta  jeunesse  J 
Mais  crains ,  fuis  le  danger  ;  il  te  presse ,  il  te  suit  y 
L'orgueil  l'attend,  succombe,  et  la  vertu  le  fuit, 

1RÈ5E. 

Mon  père,  digpe  auteur  de  ma  triste  famille, 
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Mon  père ,  dans  vos  bras  recevez  votre  fille. 
La  yéritë  terrible  a  dessille  mes  yeux. 
Fuyons.  Arrachez-moi  de  ces  funestes  lieux. 
Parmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 
S'ëgaroit,  et  marclioit  aveuglée  et  contente. 
Vous  meclairez ;  malgré  le  trouble  de  mon  ooelir » 
Vous  me  vemez  fidèle  au  devoir ,  k  Thonneur. 

(A  part.) 
A  ma  foi....  Oui ,  mon  Dieu  !  brise  mon  esclavage.- 
Tu  parles;  j'obéis.  Achève  ton  ouvrage. 

THÉODOnE. 

Oui ,  ma  fille ,  sans  doute ,  il  brisera  vos  fers  : 
Oui ,  sur  votre  péril  ses  yeux  se  sont  ouverts , 
Et  son  bras  jusqu'à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide 
Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 
De  ce  vaste  palais  je  connois  les  détours; 
3 'ai  de  puissants  amis  :  mes  soins  et  leiu*s  secours 
M'ouvriront  les  chemins  d'une  fuite  facile. 
Vous,  flattez  le  sultan  par  une  feinte  utile  : 
Blénagez-le;  et  bientôt,  Irène  en  liberté, 
Bravera  son  amour  et  son  autorité. 
Je  vous  lais'sé. 

(1/  veut  sortir,) 
IRÈNE,  l'arrêtant. 
Ah  !  grand  Dieu  !  vous  me  laissez  î...  mon  père!.. 
Et  pourquoi  diflcrer  un  secours  nécessaire  ? 
Vous  savez  de  ces  lieux  les  plus  obscurs  détours  ; 
Je  les  quitte  :  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours. 
Dans  l'abîme  des  flots ,  dans  le  sein  de  la  terre 
Cachez-moi ,  sauvez-moi  ;  tout  ici  m'est  contraire. 
(Elle  se  jette  aux  genoux  de  Théodore,) 
Oui ,  plutôt  que  sans  vous  elle  ose  demeurer, 
Irène  h  vos  genoux  aime  mieux  expirer.  ^  ^ 
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SCÈNE-  V. 

MAHOMET,  TADIL;  THÉODORE,  IRÈNE,  ZAMIS. 

MAHOMET,  à  part. 
Que  vois- je  ?  Irèiie  en  pleurs  !  Irène  suppliante  ! 
Quel  mouvement  confus  m'attendrit,  m'épouvante? 

{A  Théodore.) 
Quel  es-tu?  réponds-moi....  Tu  te  tais  vainement, 
Perfide  !  tu  trahis  ou  le  prince ,  ou  l'amant. 
Réponds-moi,  n'attends  pas  que  l'horreur  du  supplice 
D'un  secret  odieux  me  découvre  l'indice. 

THÉODORE. 

La  mort  ni  les  tourments  ne  pourroicnt  m*arracher 
l.  n  secret ,  tel  qu'il  soit ,  que  je  voudrois  caclfcr  ; 
Mais  je  veux  bien  ici  te  révéler  mes  crimes. 
Suîtan ,  contre  des  feux  honteux,  illégitimes 
J'excitois  ses  mépris ,  je  rassurob  son  cœur  r 
Je  voulois  la  ravir  à  ta  iiineste  ardeur  ; 
De  ces  murs  dangereux  je  voulois  la  soustraire. 
Tu  sais  tout  ;  venge-toi ,  sultan ,  je  sois  sozi  pèr«. 

MAHOMET. 

Son  père  I 

THÉODOUE. 

Oui ,  connois-moi.  Je  suis  ce  Grec  enfin 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  balança  ton  destin , 
Quand  le  courroux  du  ciel ,  secondant  ton  courage ,' 
Permit  aux  musulmans  d'y  porter  le  ravage. 
Trop  heureux  si  tou  bras  eût  terminé  mes  jours , 
Puisque  des  tiens  mon  bras  ne  put  trancher  le  cours! 
Depuis  ce  jour  fatal,  esclave  misérable, 
i'ui  lanjg;ui  dans  les  fers  :  le  destin  qui  m'accable 
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Ne  les  brise  aujourd'hui  que  pour  me&ite  Voït 
Mon  dernier  bien ,  hëlas  I  ma  fille  en  ton  pouvoir; 
Mais  je  puis  ïne  venger  :  sa  vertu  m'est  connue , 
Et  si  je  Ixii  défends*  de  paroître  à  ta  vue , 
Ardente  à  m'obéir,  le  plus  affreux  trépas  , 
Kl  le  plus  tendre  amour,  ne  rébranleront  pas. 

MAHOMET. 

Chrétien ,  ta  fermetc'  ne  me  fait  poim  injure  : 

Tu  me  blessas  ;  bien  loin  que 'ma  gloire  en  murmure^ 

J'étois  ton  ennemi ,  tu  défeddois  ton  Toi  ; 

J'estime  ton  courage  €i  respedte  ta  foi. 

Tu  pourrois  te  venger  ;  ta  fille  obéissante 

Fuiroit  de  mon  amour  la  poursuite  éclatante. 

Crois-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  ? 

Crois-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'asservir  ? 

Ah  !  mon  cœur  n'eut  jamais,  pour  engager  Irène^  ' 

Que  mon  amour  pour  noeuds  y  et  mes  bienfaits  pour  (âiattilL 

Ne  connois-tu  de  moi  que  ma  seule  fureur  ? 

Tu  m'as  vu  dans  la  guerre,  armé  de  la  terreur, 

Tonner  sur  tes  remparts,  et,  vainqueur  trop  sévère. 

Du  sang  de  tes  chrétiens  fdiic  fumer  la  terre  ; 

Mais  tu  ne  m'as  point  vu ,  plus  doux ,  plus  généreux, 

Adoucir  des  chrétiens  le  destin  rigoureux , 

Et  dans  les  cœurs  de  tous  laver  par  ma  clémence 

Les  titres  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 

Ne  me  reproche  plus  une  juste  rigueur, 

Crime  de  la  victoire  et  non  pas  du  vainqueur. 

Tu  voulois  enlever  Irène  &  ma  tendresse  î 

Imprudent  !  si  le  sort  des  chrétiens  t'intéresse, 

Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  espoir 

D*arracher  de  tnes  mains  l'appui  de  leur  pouvoir. 
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Si  tu  ne  veux  hâter  leur  ruine  certaine , 

Garde-tui  d'ëveiller  un  courroux  qu'elle  enchaîne. 

Tu  veux  m'ôter  Irène  ?  ahi  connois  Mahomet, 

Si  c'est  là  ton  dessein ,  j'en  vais  presser  l'efièt. 

Je  suis  maître  de  vous  :  esclaves  Tun  et  l'autre , 

Je  dispose  à  mon  gré  de  son  sort  et  du  vôtre  ; 

Vos  personnes  ,  vos  biens ,  vos  jours ,  tout  m'est  soumit; 

Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  ciel  m'as  transmis  : 

Soyez  libres  tous  deux.  Maître  de  ta  famille , 

Tu  peux  ou  m'enlever  ou  me  donner  ta  fille  ; 

Et  j'atteste  le  ciel  que ,  respectant  ta  loi , 

Mon  cceur  n'y  prétend  plus ,  s'il  ne  l'obtient  de  toi. 

THéoDoaE,  à  pari. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'étonne  ! 

C  A  Mahomet.  ) 
Prince,  digne  en  effet  de  plus  d'une  couronne, 
Pourquoi  iffle  forces-tu  moi-même  à  me  trahir? 
Esclave ,  je  pouvois  librement  te  haïr  ; 
Libre ,  les  tendres  noeuds  de  la  reconnoissance 
M'enchaînent,  malgré  moi,  sous  ton  obéissance. 
L'intéi?êt  de  Byzance  et  des  peuples  chrétiens 
Veut  qu'ici  je  consente  à  ces  fatals  liens. 
Une  illustre  princesse,  à  ton  père  asservie , 
Par  un  semblable  hymen  a  sauvé  la  Servie. 
Triste  exemple  !...  mais  quoi  !  la  sagesse  est  sans  choix . 
Quand  la  nécessité  fait  entendre  sa  voix. 

MAHOMET,  à  Irè/ie. 
Le  suffrage  d'un  père  est  peu  pour  ma  tendresse  ;• 
Irène ,  c'est  à  vous  que  Mahomet  s'adresse. 
Votre  sort  est  fixé  ;  reste  à  remplir  le  mien. 
Formez-vous  sans  murmure  un  auguste  lien  ? 
jSaus  crainte,  sans  égard ,  que  votre  voix  prononce  : 
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M'aîraez-vous  ?  Que  le  cœur  dicte  seul  la  réponse. 
Vous  êtes  libre  eufm. 

Jfe  l'ai  toujours  été. 
OaraDt  de  ma  pudeur  et  de  ma  liberté, 
(  Elle  tire  un  poignard.  ) 
Regarde  ce  poignard....  De  moi-même  maîtresse, 
J'ai  vu  d'un  œil  égal  ta  fureur ,  ta  tendresse  j 
Et  si  sur  nui  le  crime  eût  tenté  son  effort, 
Ma  vertu  se  sauvoit  dans  les  bras  de  la  mort.... 
{A  Théodore,)  (A  Mahomet.)  ^ A  tous  deux.) 
Mon  père....  et  toi,  sultan....  connoîssra  dans  Irène 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  une  âme  chrciienne. 

(A  Mahomet.) 
De  ce  fer ,  à  tes  yeux ,  j'eusse  percé  mon  cœur , 
Et  ta  tendresse  à  peine  égale  mon  ardeur. 
liCS  rois  pour  effrayer  ont  Ja  toute-puissance  ; 
Mais  pour  gagner  les  cœurs  ils  n*ont  que  la  clémence. 
Bien  amour  est  le  prix  de  tes  hautes  vertus, 
Et  je  t'estime  assez  pour  ne  te  craindre  plus. 
Cette  preuve  suflSt. 

(EUe  jette  le  poignard,) 
MAHOMET,  n  part. 
Je  frémis  et  j'admire. 
La  voilk  cette  gloire  où  mon  orgueil  aspire. 
À  ces  nobles  discours ,  à  tout  ce  que  je  voî , 
J'ai  trouvé,  grâce  air  ciel,  un  cœur  digne  de  moi.... 

{A  Irène.) 
Ah  !  pour  me  l'attacher  plus  fortement  encore , 
Ce  cœur  qu'avec  amour  je  chéris  et  j'honore. 
Ce  cœur  dans  qui  le  mien  va  lire  son  devoir , 
Irtne^  partagez  mon  trône  et  mon  pouvoir. 
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^ A  Théodore,) 
Chrétien,  soyons  amis;  c'est  moi  qui  t'en* conjure. 
Je  respecte  et  j'ignore  une  ï^^ion  si  pure  : 
Instruis-moi ,  soutiens-moi  ;  tu  liras  dans  mon  cœur  : 
Tes  soins  en  banniront  le  crime  et  la  fureur.... 

{A  part.) 
Plaisirs  nouveaux  pour  mot,  mouvements  pleins  de  charmes 
Vous  me  faites  sentir  que  la  joie  a  ses  larmes. 
Le  pouvoir,  les  grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux  : 
.Un  instant  de  vertu  vient ^e  me  rendre  heureux.... 

(  A  Théodore.  ) 
Agissons ,  il  est  temps.  Va  rassurer  tes  frères  ; 
Qu'ils  respirent  enfin  sous  des  lois  moins  sévères. 
Des  fureurs  du  mufti  j'ai  su  les  afiranchir  : 
Sous  toi ,  sous  ton  pouvoir  je  veux  les  voir  fléchir. 
Ordonne  :  agis ,.  guéris  leurs  blessures  cruelles  : 
Soumis  à  toi ,  sans  doute ,  ils  me  seront  fidèles  ? 
Tes  prêtres  ne  pourront  refuser  mes  bienfaits  ; 
Et  je  brave  des  miens  les  murmures  secrets. 
Oui ,  dussé-je  à  mes  pieds  voir  tomber  ma  couronna, 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m'ordonne. 

(  A  pari.  ) 
O  plaisir  pour  un  roi  rare  et  voluptueux  ! 
Je  règne  sur  deux  cœiurs  libres  et  vertueux^ 

(  //  sort  a^ec  TadiL  ) 
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SCÈNE    VI. 

THÉODORE,  IRÈNE,  ZAMIS. 

TnéODOBE. 

Ma  fille ,  que  l'espoir  n'aveugle  poiot  votre  âme  : 
Plus  d'un  obstacle  encor  peut  traverser  sa  flanune. 
Fiemeurez  dans  ces  lieux.  Attendez  que  du  ciel 
S'accomplisse  sut  vous  le  décret  étemeL 
Préparez-vous  à  tout  Quoi  que  Dieu  vous  ordonne , 
Recevez  du  même  ceil  la  mort  ou  la  couronpe. 
Il  est  doux  de  régner  pour  protéger  sa  loi  ; 
Il  est  beau  de  mourir  pour  conserver  sa  foi. 


riK   DU   SECOSD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

IRÈNE,  ZAMIS. 


UsEnois-JE  blâmer  la  douleur  imprévue 
(^)ue  vous  tâchez  en  vain  de  cacher  à  ma  vue? 
Vous  soupirez  ?  eh  quoi  !  si  pour  quelques  moments 
Un  père  se  dérobe  à  vos  embrassements> 
Devez-vous  donc  pleurer  l'instant  qui  vous  sépare  ? 
Songez  à  tous  les  biens  que  l'hymen  vous  prépare. 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  moments  si  doux, 
C'est  honorer  le  père ,  en  affligeant  l'époux. 

IRENE. 

Moi ,  l'affliger,  Zamis  !  ah  !  ma  vive  tendresse 
Lui  soumet  pleinement  ma  joie  et  ma  tristesse. 
Mon  cœur  est  agité  :  pour  lui  rendre  la  paix, 
Parlons  de  ce  héros ,  parlons  de  ses  bienfaits. 
Enfin ,  autour  de  moi  je  lève  un  œil  tranquille. 
Ce  palais  de  nos  Grecs  est  devenu  l'asile. 
L'impiété,  long-temps  attachée  à  mes  pas, 
S'éloigne ,  et  désormais  ne  m'approchera  pas. 
Prémices  de  ma  joie ,  ainsi  que  de  la  tienne', 
Péja  tout  est  chrétien  auprès  d'une  chrétienne. 
Ciel  I  qu'il  va  redoubler  mon  zèle  et  mon  ardeur, 
Cet  heureux  changement  qui  remplit  tout  mou  cœur  !.. 
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(A  paru) 
Ton  0iea  s'apaise  enfin,  m<dlietireuse  Byzatice ; 
Que  pouvoit  contre  lui  ta  fragile  puissance  ? 
Sur  tes  remparts  fumants  l'esclavage  et  la  mort 
Ont  triomplië  sans  peine  et  régné  sans  efibrt  ; 
Pour  porter  dans  ton  sein  des  coups  trop  légi limes 
Tes  .ennemis  n  etoieut  armes  que  de  tes  crimes  : 
Il  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta  foi. 
La  pitié  secourable  ouvre  ses  yeux  sur  toi. 
Loin  de  tes  chers  enfants  écartant  les  alarmes , 
Mes  soins  sauront  tarir  la  somce  de  tes  larmes. 
Ah  !  si  d'un  doux  hymen  mon  cœur  se  sent  flatté. 
C'est  ç[a'il  devient  le  sceau  de  ta  félicité.... 

SCÈNE  il. 

NASSI,  IRÈNE,  ZAMIH. 

IRÈNE,  àNassL 
Nassi  y  que  Toulez-vous? 

KASSI. 

Votre  père,  madame, 
Le  trouble  sur  le  front ,  et  la  douleur  dans  l'âme , 
M'a  confié  pour  vous  ce  billet  important: 
Il  doit  près  du  visir  se  rendre  en  cet  instant. 
(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

IRÈNE.  ZAMIS, 

lit  ÈRE ,  à  part,  après  avoir  lu, 
Qu'ai-je  lui  Que  devient  mon  bonheur  et  ma  joie  ? 
Je  m'y  livrois  entière ,  et  le  dei  la  foudroie. 

Tli<:auc.  Tragsdios.  3..  22 
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Si  l'espoir  dans  un  coeur  s'introduit  lentement , 
Qu'avec  rapidité  la  douleur  s'y  répand  ! 

ZAMIS. 

Le  sultan  vient 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  IRÈNE,  ZAMIS. 

in  tv 2.,  à  Mahomet. 

Seigheuh,  vou» me  voyez  tremHante. 
Connoissez  un  forfait  dont  l'borreur  m'épouvante. 

MAHOMET^  Usant, 
«  En  vain  à  votre  hymen  nos  prêtres  ont  souscrit, 
«  Des  musulmans  jaloux  la  colère  s'aigrit. 
u  Sans  lui  communiquer  l'avis  de  votre  père, 
«  Ménagez  le  sultan,  obtenez  qu'il  diffère. 
«  On  nous  menace  :  on  dit  qu'un  rebelle  sujet 
c(  Prétexte  votre  hymen  pour  perdre  Mahomet.  » 

IRÈNE. 

'  Seigneur,  vous  vous  taisez  :  une  fureur  tranquille 
Arrête  sur  ces  mots  votre  vue  immobile. 
Frémissant  du  pâ-il  où  j 'allois  vous  plonger. ... 

MAHOMET. 

Je  frémis  de  l'afiront,  et  non  pas  du  danger^ 

C'est  Mahomet,  c'est  moi  qu'un  esclave  menace!... 

Vous  gémissez,  Irène  !  épargnez-moi  de  grâce  ; 

Vous  m'outragez  :  trembler ,  ou  pour  tous  ou  pour  moi, 

N'est-ce  pas  m'accuser  de  £;>iblesse  ou  d'efiioi  ? 

Ah  1  loin  d'aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage, 

Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage  : 

Méprisez ,  comme  moi,  des  esclaves  jaloux, 

Et  n'armez  point  contre  eux  l'amour  et  U  courroux. 
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Moi ,  seigneur,  ïnoi ,  contre  eux  armer  votre  colèrei 
'J'épouse  de  leur  roi ,  ne  suis-je  pas  leur  mère  ? 
Que  ne  peut  mon  hymen ,  ce  lien  si  flatteur. 
De  l'univers  entier  assurer  le  bonheur  ! 
Je  ne  crains  point  pour  vous  leur  téméraire  audace, 
Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace  ; 
Je  ne  crains  que  pour  eux  ces  foudroyants  éclat« 
Que  votre  coeur  en^re ,  et  ne  maîtrise  pas. 
Moi  contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses  f 
Périssent  à  jamais  ces  beautés  malheureuses 
Qui ,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir ,_ 
Des  peuples  suj^liants  osent  trahir  l'espoir  ; 
Qui ,  pouvant  au  pardon  <klerminer  un  maître^ 
Aiment  mieux  par  ses  coups  le  £iire  reoonnoîtrei 
If  on ,  seigneur,  non ,  jamais  ne  daignez  m'écouter , 
Si  jamais  à  punir  j'ose  vous  exciter. 

MAHOMET. 

Irène ,  de  mon  cceur  soyez  toujours  maîtresse } 
Klais  ne  le  portez  point  jusques  à  la  foiblesse  : 
Souffrez  que ,  quoi  qu  ici  vous  m'osiez  demander , 
J'apprenneà  pardonner,  et  non  pas  à  céder. 
Je  confirme  à  jamais  les  dons  que  sur  Byzance, 
Que  sur  tous  vos  chrétiens  a  versés  ma  clémence; 
Et  quant  à  notre  hymen,  c'est  aux  yeux  du  soldat^ 
C'est  dans  mon  camp  qu'il  faut  en  transporter  l'édat. 
Oui,  je  veux  pour  témoins  d'une  union  si  belle 
Mes  peuples,  mon  armée  et  les  yeux  du  rebelle. 
Tant  qu'aux  regards  d'un  maître  il  craindra  de  s'ofirir, 
Je  le  puis  ignorer ,  mais  non  pas  le  -souffrir  ; 
S'il  paroit,  à  la  mort  rien  ne  peut  le  soustraire. 
Qu'il  fléchisse,  il  vivra.  Ce  n'est  point  la  colère , 
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C'est  la  seule  équité  qui  dicte  cet  arrêt , 

Ëk  l'amour  lui  veut  bien  céder  son  ibtl'trét  ; 

Mais  après  le  sennent  qui  nous  joint  l'un  à  l'autte, 

Pour  le  rompre  il  n'est  plus  que  ma  mort  ou  la  vôtre. 

IBÈKE. 

C'en  est  fait;  mon  amour  perd  sa  timidité  : 
Je  brave  les  clameurs  du  soldat  irrité  ; 
De  ses  emportements  j'ai  pénétré  la  cause  ; 
Et  le  remède  est  sûr ,  puisqu*Irène  en  dispose. 
Pout  apaiser  enfin  vos  peuples  oflTensés , 
Je  puis  mourir  pour  vous,  seigneur  ;  et  c'est  assez.... 
Mais  mon  père  est  absent.  Je  ne  suis  point  tranquille. 
Ce  palais  dans  mes  bras  lui  présente  un  asile. 
n  Urde  trop  long-temps  ;  je  cours  le  rappeler. 
Près  de  vous ,  près  de  lui  qui  .pourra  me  troubler? 
En  cessant  de  trembler  pour  deux  têtes  si  chères, 
Ma  joie  et  mes  plaisirs  deviendront  plus  sincères. 
Du  plus  cruel  destin  je  braverai  les  coups , 
&i  je  puis  conserver  mon  père  et  mon  époux. 
(Eiiesort,) 

SCÈNE  V. 

TADIL,  MAHOMET. 

TADIL. 

Le  frère  du  visir ,  Taga  des  janissaires , 
Tient  à  vos  pieds.... 

MAHOMET. 

(A  pari.)  ' 
Qu'il  entre...  Ah!  trembW,  téméraires. 
(  Tadit  sort.  ) 
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SCÈNE   VI. 

VAiQA,  MAHOMET. 

.  t'Ao  A,  prosterné  aux  pieds  de  Mahomet  ' 
Ton  esclave ,  à  genoux ,  pénétré  de  douleur, 
Osera-t-il  parler? 

MAHOMET. 

Parle.  ' 

i'AgA,  se  relevant. 

Frémis  dliorreur. 
Tes  soldats  révoltés  menacent  ta  puissance  : 
Je  suis  leur  chef  ;  je  viens  m'ofinr  à  ta  vengeance* 
Frappe,  mais  n'étends  point  ta  colère  sur  eux  : 
Ils  veulent  t'arracher  à  des  liens  honteiïx  ; 
Pleins  de  respect  pour  toi ,  ton  amour  les  irrite. 
Satisfais  le  courroux  que  nia  franchise  excite  ; 
Punis-moi  :  je  ne  puis  survivre  à  ton  honneur.    - 

MAHOMET. 

Malheureux  !  que  prétend  ton  zèle  et  ta  fnreur? 
Ne  me  connoisr-tu  plas  ?  Tu  formas  ma  jeunesse  ; 
Tu  m'es  bien  cher ,  mais  si  tu  combats  ma  tendresse 
Ton  trépas  est  certain. 

l'a  G  A. 
Je  mourrai  ;  mais  du  moins, 
Seigneur,  avant  ma  mort  daigne  accepter  mes  soins. 
Qu'im  souple  courtisan  te  trompe  cl  te  caresse  ; 
Ton  ami  meurt  content  s'il  bannit  la  foiblesse. 
J'ose  l'interroger.  Que  fais-tu  dans  ces  murs  ? 
N *est-il  pas  dans  ta  vie  assez  de  jours  obscurs  ? 
Jouet  d'tm  vil  amour  dont  le  feu  te  surmonte , 
Par  un  plus  vil  hymen  tu  veux  combler  ta  honte. 

22. 
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Te  dirai-je  comment  tes  ordres  rejettes?... 

Ali  !  que  n'as-tu  pu  Toir  tes  soldats  initéi 

S'amasser,  s'ëcrier,  se  plaindre  avec  colère  ! 

«  Eh  !  quoi  donc,  répétoit  le  brave  janissaire  » 

tt  Quoi  !  nous  l'avons  perdu  ce  sultan  redouté, 

((  Dont  l'exemple  échauffoit  notre  intrépidité? 

<c  Quoi  !  sans  pleurer  sa  mort ,  faut-il  pleurer  sa  gloire  ? 

((  Lui  qui  du  monde  entier  mëditoit  la  victoire , 

((  Qui ,  dans  Rome  captive  arborant  le  croissant , 

f<  Devoit  voir  à  ses  pieds  l'univers  fléchissant, 

«  Ce  même  IVIahomet,  plein  d'une  obscure  flamme, 

c(  Languit  depuis  deux  ans  aux  genoux  d'une  femme  ; 

((  Et  pour  elle  rompant  les  lois  de  ses  aieux, 

«  Quoiqu'esclave  et  chrétienne,  il  l'épouse  à  nos  yeux  I  » 

Ah  !  seigneur,  tu  connois  ce  que  peut  l'insolence 

D'une  armée  une  fois  livrée  à  la  licence  ? 

Arme ,  non  point  contre  eux,  mais  contre  ton  amour , 

Arme  les  sentiments  d'un  généreux  retour. 

Vole  à  ton  camp  :  ton  oeil  redoutable  et  sévère 

Confondra  d'un  regard  l'orgueilleux  janissaire  ; 

Ou  plutôt,  rappelant  tes  projets  oubliés. 

Souhaite  une  couronne  :  elle  tombe  à  tes  pieds. 

MAHOMET,  à  part. 
Oui ,  je  la  confondrai  cette  année  insolente, 
Qui  réveille  en  mon  cœur  une  valeur  sanglante  ; 
Oui ,  je  le  leur  rendrai  ce  sévère  empereur  : 
Ils  me  Veulent  cruel?  qu'ils  craignent  ma  fureur. 
L'amour  ne  me  rend  point  insensible  à  l'injure. 
Mon  bras  va  dan»  leur  sang  étouffer  le  murmure. . . . 

(Ai'aga.) 
Et  toi,  sors,  mriheureux! 
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l'aga. 

Tu  m'as  promis  la  mort  ; 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort. 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  méconnois  mon  maître  : 
Puissé-je  à  sa^  vengeance  enfin  le  reconnoître  ! 
Que  faià  tu  dans  ces  murs  ?  Pourquoi  laisser  fle'tric 
Ces  p4^nes ,  ces  lauriers,  que  tu  voulois  cueillir  ? 
Byzance  est  sous  tes  lois  :  entre  dans  la  carrière» 
Ouvre  les  bras,  l'Enrope  y  vole  toute  eofièrç  ; 
Son  empiré  est  k  toi.  Les  i^prudent^  chrétiens 
S'empressent  à  briguer  l'honneur  de  te$k  liens. 
Sur  le  triste  occident  daigne  jeter  la  vue; 
Vois  régner  sur  ses  rois  la  discorde  absolue, , 
Vois  ces  foU>lcs  tyrans  détruire  ave*}  furcivr     , 
Les  remparts  qjfii  ponrroient  arrêter  ta  valc^ir . 
Chrétiens  contre  chrétiens ,  quel  d<fman  les  auime  ? 
Ardents  à  s'entraîner  dans  un  commun  abîme , 
Le  vaincu ,  le  vainqueur ,  l'un  p^'  l'autre  presse  ♦ 
Sous  leurs  coups  mutuels ,  y  tombe  renversé  : 
Aveuglés  par  la  haine,  aucun  d'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  son  rival  il  hâte  sa  ruine , 
Que  chaque  combattant  qu'il  ose  terrasser 
Sont  autant  d'ennemii^  qu'il  te  faudroit  percer, 
Et  que  f  de  quelque  part  q^e  penche  la  victoire ,. 
Tout  est  perte  pour  eux,  tout  conspire  à  ta  ^ire. 
Du  poids  <le  ta  puissance  étoufiè  leurs  disGordsf 
Enchaîne  au  même  joug  les  foibles  et  les  forts. 
Tout  autre  bruit  se  tait  lorsque  la  foudre  gronde  ; 
Tonne  sur  ces  cruels  et  rends  la  paix  au  iponde. 
Ce  sont  là  les  projets  nobles  et  glorieux 
Qui  flattoient,  mais  en  vain,  nos  cœurs  ambitieux^ 
Ce  sont  là  les  projets  qu'une  funeste  flamme 
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Interrompt,  ou  plutôt  efface  de  ton  âme. 
Ainsi  done  l'amour  seul  arma  tes  combattants  ! 
lÀ  se  terminent  donc  tant  d'exploits  éclatants  ! 
Ainsi  donc  à  travers  le  fer ,  le  sang ,  la  flamme , 
Tes  voeux  impatients  n'ont  cherché' qu'une  femme  ! 

(Il  se  jette  aux  genoux  de  Mahomet. ) 
Tu  rougis  !...  Ah  !  rend»-moi  mon  auguste  empereur  1 
Que  la  gloire  t'éveille  ;  elle  parle  à  ton  cœur  :    " 
Elle  parle  à  ton  oœur,  cette  gloire  immortelle;' 
Tu  résistes  en  vain  ;  ton  cœur  est  £àit  pour  elle. 
Oui ,  malgré  ton  amour,  malgré  ses  vains  transports , 
Elle  y  jette ,  à  mes  yeux ,  la  honte  et  les  remords* 
Vainement  à  ses' cris  toii  âme  se  refuse  : 
Tu  l'entends,  Mahomet,  et  ton  trouble  t'accuse. 
Sous  tes  coups  maintenant  puissé-je  être  immolé , 
J'ai  le  prix  de  ma  mort  ;  la  gloire  t'a  parlé. 

MAHOMET,  à  parti 
le  l'avouerai ,  malgré  la  foreur  qui  m'anime , 
liln  déchirant  mon  cœur,  il  force  mon  estime. 

(A  t'aga.) 
Je  te  laisse  le  jour  :  cesse  de  condamner 
Un  amour  dont  la  voix  m'enseigne  à  pardonner. 
Apprends,  par  cet  efibrt,  qu'il  est  une  autre  gloire 
Que  celle  que  la  guerre  attache  à  la  victoire. 
Apprends  qne  si  l'amour  n'étoit  utte  vertu , 
Mahomet  par  l'amour  n'eût  point  été  vaincu. 
Toutefois ,  je  le  sens ,  ma  bonté  déjà  lasse 
S'épuise  en  pardonnant  à  ta  coupable  audace. 
Retourne  dans  mon  camp;  £ûs  trembler  mes  soldats: 
Qu'ils  craignent  de  pousser  plus  loin  leurs  attentats. 
Rien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  s'apprête; 
A  leurs  yeux,  dès  ce  jour,  j'en  célèbre  là  fête. 
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Tout  rebelle  insolent  tombera  sous  mes  coups , 
Ou  les  traîtres  sur  moi  signalant  leur  courroux , 
Prëvîendront  par  ma  mort  l'arrêt  que  je  prononce. 
Ils  me  verront.  Adieu  ;  porte-leur  ma  réponse. 
(Itsort.) 

SCÈNE    VII. 

L'A-GA,  seul, 

ÎL  menace  ;  il  me  fuit.  Le  trouble  de  son  cœur 
benjble  ici  m'annoncer  <jue  mon  zèle  est  vainqueur. 
Achevons ,  s'il  se  peut ,  et  soyons-lui  fidèle. ... 
Je  n'en  saurois  douter,  quelque  puissant  rebelle 
D'un  venin  de  discorde  infecte  le  soldat. 
Quel  qu*il  soit,  détruisons  le  traître  et  l'attentatj 
Rendons  l'armëe  au  prince,  et  le  prince  à  l'empire. 
(1/  va  pour  sortir^  et  en  est  empêché  par  le  visir  qui 
survient.  ) 

SCÈNE  VIIL     ' 

X     LE  VISIR,  L'AGA. 

LE  Yisin. 
Abu  ÉTÉ  !  Où  t'a  conduit  le  zèle  qui  t'iiispire  ? 
Ta  quittes  le  sultan ,  qu'as-tu  fait  ?. 
l'a  G  A. 

Mon  detpir. 
LE  yisiB. 
Pourquoi  donc  seul  ici  te  cacher  pour  le  voir  ? 
Sàis-tu  b^en  quindignës  de  ta  lâcbe  conduite, 
Nos  che&  à  ton  salut  p'ont  laissé  que  la  foitc  ? 
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Sais-tu  bien  qu'accusé  des  plus  noirs  attentats , 

L'armée,  entre  mes  mains,  a  juré  ton  tc^s? 

On  dit,  vil  délateur,  qu'aux  maux  les  plus  sinistres 

Tes  conseils  ont  livré  de  fidèles  ministres  : 

On  dit  que ,  de  ses  feux  timide  approbateur-, 

Tu  nourris  du  sultan  la  criminelle  ardeur. 

Si  tes  jours  te  sont  chers ,  garde-toi  de  produire 

Cet  ordre  humiliant  dont  tu  n'oses  m'instruire. 

Aux  yeux  de  nos  soldats  crains  de  te  présenter 

Sans  savoir  nos  projets ,  sans  les  exécuter. 

l'a  G  A. 
J'ignore  vos  projets ,  j'ignore  quels  ministres 
Mes  discours  ont  livrés  aux  maux  les  plus  sinistres , 
*  J'ignore  que  l'armée  en  tes  mains  m'ait  pros<:rit  ; 
Mab  je  n'ignore  plus  le  traître  qui  Vaigrit 

LE  yisiR. 
Et  quel  est-il? 

l'a  a  A. 
C'est  toi. 

LE  Yisia. 

Pourquoi  m'appeler  traître  ? 
Je  soutiens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  maître. 
Aux  conseils  de  l'amour  l'empêcher  d'obéir, 
Le  rendre  à  sa  grandeur,  est-ce  là  le  trahir ?^^ 

l'a  o  a. 
Quel,  es-tu  pour  vouloir  dans  le  cceur  de  ton  maître 
Forcer  les  passions  à  naître,  à  disparoître  ? 
Quel  es-tu  pour  oser  de  sa  gloire ,  &  ton  gré , 
Déterminer  l'objet  et  marquer  le  degré? 

LE  yisin. 
Quel  fe  suis  ?  Apprends  donc,  puisqu'il  faut  t'en  instruiri^ 
Qu'un  visir  est  l'appui,  le  salut  d'un  empire. 
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L*oracle  âe  l'État,  rinstrament  de  la  loi, 
L'œil ,  la  voix ,  le  génie  et  le  bras  de  son  rot. 
Cette  part  du  pouvoir  où  Von  nous  associe 
M'est  plus  au  souverain  dès  qu'il  nous  la  con6e  ; 
Et  souvent  au  besoin  ce  seroit  le  trahir 
Que  môme  contre  lui  ne  nous  en  pas  servîxii 
lillle  est  entre  nos  mains ,  afin  que  la  prudence , 
À  l'abri  du  respect,  subjugue  la  puissance  ; 
Et  nous  devons  enfin  forcer  les  souverains 
A  vouloir  leur  bonheur  et  celui  des  humains. 

l'a  g  â. 
Ue  ne  suis  qu'un  soldat,  et  de  mon  ignorance 
Uu  visir  voudra  bien  me  pardonner  l'ofiense* 
J'avois  cru  qu'un  ministre  appelé  par  son  roi 
Lui  devoit  plus  qu'un  autre  et  son  zèle  et  sa  foi , 
Que  plus  il  approchoit  du  sacré  diadème, 
Plus  sa  soumission  en  devoit  être  extrême , 
Et  qu'un  trait  réfléchi  du  suprême  pouvoir 
Eu  effrayant  son  cœur  y  fixoit  le  devoir. 
J'ai  cru  que  tout  sujet  dont  l'insolente  audace 
A  côté  de  son  prince  osoît  marquer  sa  place 
H'étoit  plus  qu'un  rebelle ,  un  perfide,  un  ingrat , 
La  honte  de  son  maître  et  l'effroi  d'un  J'Itat. 
J'ai  cru  que  sans  respect  regarder  ta  couronne , 
C'étoit  anéantir  l'éclat  qui  l'environne , 
Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puisse  approcher , 
C'étoit  la  profaner  que  d'oser  y  toucher. 
Ah  !  ne  te  couvre  plus  d'un  zèle  qui  m'irrite  ; 
J'entrevois  les  projets  que  ta  fureur  médite. 
Trop  sûr  qu'à  tes  complots  j'opposerois  mon  bras , 
Tu  m'as  rendu  suspect  aux  yeux  de  nos  soldats. 
Tu  crains  que  Mahomet ,  par  mon  soin  magaanime, 
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Ke  renonce  à  l'hymen  dont  tu  lui  fais  un  cri;uie. 

Des  armes  qu'il  te  donne,  avant  de  le  percer, 

Par  les  mains  du  soldat  tu  veux  me  renversa*. 

Esclave  révolté,  songe  à  te  mieux  CQnnoître : 

Loin  d'attenter  sur  lui ,  tremble  aux  pieds  de  ton  maître. 

Souviens-toi  qu'un  sultan,  par  le  ciel  couronné , 

Peut  être  condamnable  et  non  pas  condamné. 

Si  sur  toi ,  sur  les  tiens  tombe  son  injustice^ 

S'il  entraine  l'État  au  bord  du  précipice, 

S'il  immole  sa  gloire  à  de  lâches  amours , 

S'il  ternit  en  un  jour  l'éclat  de  tant  de  jours , 

Pleiu-e ,  mais  obéis  :  c'est  là  ton  seul  partage. 

LE  visin. 
Cesse  de  me  tenir  ce  timide  langage  : 
Où  règne  l'injustice  il  n'est  plus  de  pouvoir  ; 
Où  manque  la  puissance  il  n'est  plus  de  devoir. 
Peux-tu  donc  me  blâmer  ?  L'époux  d'une  chrétienne 
Est  digne  de  ta  haine  ainsi  que  de  la  mienne. 
Je  méconnois  nn  roi  digne  de  mes  mépris. 
Qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être ,  et  nous  serons  soumis. 
Peux-tu  voir,  fier  aga ,  les  chrétiens  dans  Bjzance 
UsQiper  sans  obstacle  une  injuste  puissance  ?. 
Veux-tu  que  Mahomet,  achevant  ses  projets, 
A  leur  infSme  joug  enchaîne  ses  sujets  ? 
De  tous  les  coins  du  monde  Irène  les  appelle  : 
Tout  seconde  l'espoir  dont  leur  cœur  étincelle. 
A  l'ombre  de  son  nom  leur  culte  rétabli 
Insulte  insolemment  aux  décrets  du  mufti. 
Bientôt,  n'en  doute  point,  leur  troupe  mutinée i 
De  l'Empire  ottoaian  changeant  la  destinée, 
Après  avoir  chassé  Mahomet  de  ces  lieux, 
Répandra  dans  l'Asie  un  feu  séditieux. 
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Secourus  du  Germain ,  aidés  de  Trel>îzonde, 
C'en  est  £iit,  les  chrétiens  sont  les  maîtres  du  inonde. 
Tu  chéris  le  sultan ,  tu  prévois  tous  ces  maux , 
Et  tu  peux  t'endormir  dans  un  lâche  repos? 

l'a  g  a. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  que  mon  roi  s  avilisse. 
Borne  là  tes  desseins ,  et  je  suis  ton  complice. 
Il  oubliera  bientôt  de  dangereux  appas , 
Si  nos  pleurs ,  si  nos  cris  arrachent  de  ses  bras 
L'orgueilleuse  chrétienne  à  qui  son  cœur  se  livre. 
A  ces  conditions  je  suis  prêt  à  te  suivre. 
Si  tu  pousses  plus  loin  tes  odieux  projets , 
Je  te  perce  le  coeur ,  et  je  m'immole  après. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

LE  VISIR,  seui. 

V  A,  je  te  oondnirai  plus  loin  que  tu  ne  penses^.* 
De  la  révolte  en  liû  j'ai  jeté  les  semences. 
Achevons...  Ou  s'il  ose  encor  me  traverser. 


PIN  DU   TBOltliHE  ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

MAHOMET,  TADIL. 

TADXL.      ' 

OE  lONEUB ,  de  VOS  transporu  calmez  la  violenotfy 
Ces  regards,  ces  soupirs  et  ce  profond  silence, 
D'une  vive  douleur  tëmoîguages  certains...  ' 

MAHOMET. 

Azni,  d'un  trouble  afireuf^mes  esprits  sont  atteints... 

(  A  part,  ) 
Voile  aimable ,  long-temps  étendu  sur  ma  vue , 
Douce  sécurité ,  qu'êtes- vous  devenue  ?... 
Cruel  aga  !  pourcjuoi  dessillois-tu  mes  yeux  ? 
Pourquoi  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux  ^ 
Avec  des  traits  de  flamme  aiguiUonnant  la  gloîra, 
A  l'amour  triomphant  arracher  la  victoire?. . .  ^ 
Je  crois  l'entendre  cncor;  sa  redoutable  voix 
Me  frappe,  me  réveille  et  m'accable  à  la  fois. 
En  lisant  mon  devoir  à  sa  clarté  brillante, 
J'al^orre  le  flambeau  que  sa  main  me  présente. 
Tandis  qu'il  me  parloit»  l'amour  le  condamii»  ; 
Le  courroux  l'immoloit,  l'orgueil  lui  pardonna. 
Content  de  fuir,  coiitent  d'essayer  la  menace, 
Je  n'ai  pu  ni  souffrir  ni  punir  son  audace. 

TADIL. 

Ahl  reprenez ,  seigneur,  des  soins  di|^nes  de  vous  \ 
Laissez  gémir  l'amour ,  son  frivole  courroux 
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A  dë)a  trop  long-temps  balancé  la  victob-e  ; 
Méprisez  ses  conseils ,  n'écoutez  que  la  gloire  : 
Achevez,  triomphez  d'un  dangereux  objet, 
Et  reprenez  des  soins  dignes  de  Mahomet^ 

MAHOMET. 

Tadil ,  à  mon  amour  cesse  de  faire  injure. 
Loin  d'en  rougir,  apprends  qu'iinc  Bamme  si  parc , 
A  tous  mes  sentiments  imprimant  sa  grandeur , 
Aux  plus  hautes  vertus  sut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  l'aimai  cet  objet  magnanime , 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  sépara  du  ciime. 
Pour  lui  plaire ,  abjurant  de  tyranniques  lois , 
De  l'exacte  équité  j'interrogeai  la  voix: 
Le  glaive  du  pouvoir,  dans  ma  main  redoutable. 
Apprit  à  distinguer  l'innocent  du  coupable. 
Sur  mon  trône ,  long-temps  théâtre  de  forfaits, 
Je  plaçai  la  pitié ,  la  clémence  et  la  paix. 
Déjà  mon  cœur  changé  goûtoit  sa  récompense, 
Et  roettoit  sa  grandeur  dans  la  seule  innocence. 
!Non ,  à  tant  de  vertus  je  ne  puis  renoncer  : 
Non ,  vainement  la  gloire  ose  ici  m'en  presser  ; 
Vainement  k  l'amour  elle  oppose  ses  charmes  : 
La  cruelle  se  plaît  dans  le  sang,  dans  les  larmes; 
Le  tumulte ,  l'horreur  l'accompagnent  toujours  » 
Et  je  puis  être  heureux  sans  son  fatal  secours. 

TADIL. 

Du  vainqueur  de  Byzance  est-ce  là  le  langage  ? 
Faut-il  de  vos  exploits  vous  retraçant  l'image.  .;> 

MAHOMET. 

Non ,  Tadil  *,  de  mon  cœur  tu  connois  la  fierté. 
Laissé,  laisse  gémir  un  amour  révolté; 
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Laisse  dans  ses  éclats  mourir  sa  violence. 

L'ambition  sur  moi  n'a  que  trop  de  puissance. 

Crains  que,  portant  trop  loin  d'impétueux  transports, 

Je  ne  prépare  ici  matière  à  mes  remords. 

D'un  triomphe  conunun  je  méprise  la  gloire , 

Kt  j'airae  par  le  sang  à  payer  la  victoire. 

L'horreur  a  pénétré  mon  cœur  et  mon  e.<ipiit; 

Le  dépit  destructeur  m'agite  et  me  saisit. 

L'amour,  plus  que  jamais  tyrannisant  mon  ùme,  - 

Attise  de  ses  feux  la  dévorante  flamme  ; 

Mais  il  n'est  plus  mêlé  de  ses  ravissements , 

De  ses  tendres  langueurs,  de  ses  doux  mouvement'^: 

Il  jette  dans  mon  cœur  le  désespoir,  la  rage  ; 

Il  ne  respire  en  moi  que  le  sang ,  le  carnage. 

Mon  ùme ,  abandonnée  aux  plus  cruels  transports ,     * 

Pour  sortir  de  son  trouble ,  a  soif  de  mille  morts.   • 

Ah  !  si  de  mes  soldats  la  révolte  coupable 

Achève  d'enflammer  mon  courroux  implacable.... 

Juste  ciel  !  je  frémis...  témoin  de  mes  fureurs, 

Ifon,  jamais  l'imivers  n'aïu-a  vu  tant  d'horreurs... 

Le  visir  m'est  suspect...  que  la  mort  l'environne  : 

Sa  vie  est  criminelle ,  et  je  te  l'abandonne. 

Mon  pouvoir  absolu  dépose  le  mufti  ; 

Qu'au  même  instant  que  l'autre  il  soit  anéantL 

Va ,  je  mets  en  tes  mains  nia  foudre ,  ma  vengeance. 

Laisse-moi  seuL 

(  Taàïi  sort,  ) 
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SCÈNE  IL 

MAHOMET,  seai. 

Enfin  j'évite  ta  présence, 
Irène  ;  et  l'ascendant  d'un  funeste  devoir , 
Pour  la  première  fois,  balance  ton  pouvoir, 
j^i  I  puisqu'il  le  balance ,  il  le  vaincra ,  sans  doute  * 
Si  le  triomphe  est  beau  d'autant  plus  qu'A  nous  coûte, 
Quel  plus  noble  laurier  pourroit  me  couronner 
Que  celui  qu'en  ce  jour  je  prétends  mbiasonner?... 
Sors  de  mon  cœur ,  amour ,  et  £ùs  place  à  la  gloire.... 
Tes  murmures  sont  vains  ;  je  ne  te  veux  plus  croii-e. 

SCÈNE  III. 

THÉODORE,  MAHOMET. 

THÉOnORE. 

SoLTAN,  de  tes  bontés  permets-nous  de  jouir. 
Le  bonheur  de  ma  fille  a  trop  su  m  ^éblouir. 
Le  péril  qui  la  suit ,  le  danger  qui  le  presse  , 
Rompent  l'auguste  nœud  que  formoit  ta  tendresse; 
Libres  par  tes  bienfaits,  permets  que  sur  mes  pas 
Irène  aille  cacher  de  funestes  appas. 
Son  repos,  ton  honneur,  sa  sûreté,  ta  vie, 
Son  père>  tQut  enfin  ordonne  qu'elle  fuie. 

MAHOMET. 

Tout  l'ordonne,  dis-tu  ?...  mais  l'ai-je  commandé  7 
Par  qui  son  sort  doit-il  être  ici  décidé  ?     "* 
Quel  empire ,  quels  droite  te  restent-ils  sur  elle  ? 
Qui  te  les  as  rendus  ? 

TH^ODOnZ. 

Ton  année  infidèlç. 

a3'. 
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MAHOMET 

Mon  année  T....  ainsi  donc  tu  m'oses  apporter 
L'ordre  que  mes  soldats  prétendent  me  dicter  ? 
Sais-tu  que  cette  audace ,  en  toi  seul  impunie, 
A  tout  autre  mortel  adroit  coûté  la  vie  ? 
Tu  n'es  plus  sous  ces  rois  tremblants,  subordonnés. 
D'un  peuple  impérieux  esclaves  couronnés , 
Monarques  dépendants ,  asservis  sur  le  trône, 
Que ,  sous  le  nom.  de  lois ,  l'impuissance  environne , 
Fantômes  d|i  pouvoir,  dont  le  bras  impuissant 
Courbe ,  au  gré  de  l'audace ,  un  sceptre  obéissant 
Ah  !  si  le  despotisme  a  choisi  quelque  siège , 
C'est  celui  que  j'occupe,  et  qu'en  vain  on  assiège; 
Et  si  dans  son  entier  je  ne  l'avois  reçu, 
Par  moi  seul  à  son  comble  il  seroit  parvenu. 
Capable  d'immoler  mon  amour  à  ma  gloire , 
Déjà  je  méditois  cette  grande  victoire  : 
J'osois  défigurer  dans  mon  cœur  alarmé 
L'imiage  d'un  objet  si  tendrement  aimé  ; 
Mais  n'attends  plus  de  moi  ce  cruel  sacrifice , 
Peuple  ingrat  !  à  tes  yeux  je  veux  qu'il  s'accomplisse 
Cet  hymen ,  dont  en  vain  ton  orgueil  est  blessé. 
En  faveur  de  l'amour  l'honneur  intéressé 
M'offre  l'app&t  flatteur  d'une  double  victoire  ; 
En  couronnant  mes  feux  je  conserve  ma  gloire^ 

THéODOR£. 

Eh  !  pourquoi  reftiser  de  remettre  en  mes  bras 
L'objet  de  tant^e  trouble  et  de  tant  de  combats  ? 
Épargne  à  mes  regards  la  douloureuse  (mage 
Pe  ces  murs  désolés  par  un  second  ravage, 
Épargne  k  ma  douleur  le  spectacle  cruel 
De  ma  fille  à  mes  pieds  tombant  du  coup  mortel; 
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Et,  s'il  £iat  dire  tout,  de  toi-inème,  peut-être. 
Malgré  tout  ton  pouvoir ,  abattu  par  un  traître. 

MAHOMET. 

Plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  accabler , 
Plus  je  sens  mon  courage  à  ta  voix  redoubler , 

THÉODORE. 

Peux-tu  livrer  ma  fille  à  la  fureur  cruelle?... 

MAHOMET. 

ie  respire ,  je  l'aime ,  et  tu  tremblés  pour  elle  ! 

THEODORE. 

Un  peuple  tout  entier  a  conjure'  sa  mort 

MAHOMET. 

Un  amant  souverain  te  repond  de  son  sort 

THÉODORE. 

La  trahison  I  la  force  ont  tonné  sur  sa  tête. 

MAHOMET. 

La  puissance  et  l'amour  cljasseront  la  tempête. 

THÉODOHK. 

Ta  périras  toi-même. 

MAHOMET. 

Ëh  bien  !  donc,  saus  pAlir , 
Sous  les  éclats  du  tW'iic  il  faut  m'enseveîir  ; 
Il  faut ,  si  Ion  n'arrache  à  ce  degré  sublime  » 
Que  l'autel  en  tombant  écrase  la  victime. 
Reprepdi,  Auprès  de  moi  ta  noble  fermeté.  . 
Opposons  au  péril  une  mùXe  fierté  : 
Frappons  les  premiers  coups ^cberdions  qui  nous  offense, 
Détruisotnf.... 
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SCÈNE    IV. 

TADIL»  MAHOMET,  THÉODORE; 

TÀDIL,  a  Mahomet, 
Pardonnez  à  mon  impatience» 
Seigneur;  je  crains  encor  d'être  venu  trop  tard. 
Le  mufti  déployant  le  terrible  étendard 
Soidèye  à  son  aspect  un  peuple  téméraire. 
Tout  le  suit  :  le  spahi ,  l'orgueilleux  janissaire, 
Gourant  sous  un  saint  voile  aux  derniers  attentats  j 
Y  dresse  en  même  temps  et  sa  vue  et  ses  pas. 
Tout  s'apprête  au  carnage  ;  et  déjà  dans  la  ville.... 

u  An  OMET,  il  part. 

(A  Théodore.) 
Traîtres,  vous  le  voulez...  Demeure  en  cet  asile; 
llassemHe  les  chrétiens  admis  dans  ce  palais  : 
Je  te  laisse  ma  garde ,  et  je  te  la  soumets.... 

(ATadiL) 
Tadil,  qu'on  obéisse  aux  lois  de  Thà>dore. 

SCÈNE  V. 

IRÈTÎE,  MAHOMET,  THÉODORE,  TADiL. 

inÈNE,  h  Mahomet, 
Quel  attentat,  seigneur ,  quel  crime  vient  d'^dortrl 
Quel  péril!.... 

MAHOMET. 

Ce  n'est  rien.  Un  peu  de  sang  verse. 
Un  chef  anéanti ,  le  péril  est  passé. 

inèsE. 
Ah  !  seigneur,  étouffez  une  funeste  flamme  ; 
Laissez,  laissez-moi  fuir. 
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M'A B  OMET.  , 

Vous ,  me  quitter ,  madame  ? 
ïoste  ciel  ! . . .  dexcteurez ,  et  ne  présumez  pas 
Que  j'aime  ou  je  baisse  au  grë  de  mes  soldats. 
Rassurez-vous  ^  calmez  d'inutiles  alarmes. 
Il  est  temps  de  verser  du  sang  et  non  des  larmes. 

TADIL. 

Ali  !  seigneur,  permeUez.... 

MAHOMET. 

Malheureux  î  laisse-moi  : 
Ton  roi  contre  un  esclave  a-t-il  besoin  de  toi  ? 

(Il  sort,  et  Tadii  le  suit,) 

SCÈNE    VI. 

THEODORE,  IRÈNE.  • 

THÉODOKE. 

Ma  fille,  à  la  pitié'  je  porte  un  cœur  sensible. 
Vous  pleurez  Mahomet ,  sa  perte  est  infaillible. 
X^e  visir,  dès  long-temps  son  secfet  ennemi, 
Il'attendoit  qu'un  prétexte,  et  l'amour  l'a  fourni. 
A  peine  à  votre  hymen  je  venois  de  souscrire 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  su  m'instiuire. 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  détruire  ce  projet; 
J'ai  couru  vers  ces  murs,  j'ai  pressé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  ibrniés  pour  sa  ruine. 
Au  mépris  du  danger,  l'amour  le  détermine  : 
Il  se  perd.  Suivez-moi  :  les  mutins  en  courroux 
Bientôt  se  seront  fait  un  chemin  jusqu'à  vous. 

IRÈIVE. 

Ah  !  mon  père,  en  quel  temps  voulez-vous  que  je  fuie  ? 
Cause  de  tant  de  maux,  pourrois-je  aimer  la  vie  ? 

I 
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Je  n'en  saurois  douter,  Mahomet  va  périr  : 

Il  meurt  ;  et  vous  m'avez  permis  de  le  che'rir. 

Ab  !  vous  m'avez  perdue  ;  et  mon  âme  tremblante , 

Succombe  sous  les  noms  et  de  fille  et  d'amante. 

XniODORE. 

Chère  Irène ,  cessez  d'échauffer  dans  mon  cœur 
Une  triste  amitié  qui  parle  en  sa  faveur.. 
Pensez-vous  qu'insensible  au  coup  qui  le  menace. 
L'honneur  n'ait  pas  dcja  conseillé  mon  audace  ?  ^ 

Mais..i. 

IRÈNE. 

Ah  !  je  vous  entends  ;  votre  cœur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  sauvant  Mahomet. 
Dans  votre  âme ,  à  jamais  exempte  d'artifice , 
Le  scrupule ,  le  doute  assiègent  la  justice. 
Osez  interroger  votre  cœur  combattu  : 
Le  préjugé  lui  parle ,  et  non  pas  la  vertu. 
Depuis  quand ,  au  mépris  du  sang  qui  l'a  fait  naître , 
Un  roi ,  s'il  n'est  chrétien ,  n'est-Il  plus  votre  maître  ? 
Et  ce  sceptre ,  et  ce  glaive,  en  ses  mains ,  dons  du  ciel , 
Qui  lui  peut  arracher ,  sans  être  criminel  ? 
Est-il  quelque  pouvoir  au-dessus  de  Dieu  même 
Qui  puisse  anéantir  les  droits  du  diadème  ? 
Le  dogme  le  plus  saint,  l'ordre  le  plus  parfait, 
Sauver  son  souverain ,  peut-il  être  un  forfait  ? 

(  A  pari»  ) 
Quel  exemple  aux  chrétiens!.,  ah!  dans  leurs  mains  perfides 
Grand  Dieu  !  brise  à  jamais  ces  poignards  parricides 
Que  fiibrique  l'enfer,  dont  s'arme  la  fureur , 
Et  qu'au  sein  de  ses  rois  plonge  une  aveugle  erreur. 

T  Hé  o  DO  ne. 
Pour  aimer  le  sultan ^  pour  lui  rester  fidèle, 
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Irène ,  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  zèle. 
Sans  discuter  ici  les  droits  de  Mahomet, 
Ses  bienfaits,  ses  vertus  m  ont  rendu  son  sujet. 
Des  biens  que  j'ai  reçus  il  faut  que  je  m'acquitte  : 
Oui ,  j'en  croirai  l'amour  qui  pour  lui  sollicite  ; 
Kt ,  s'il  m'est  défendu  de  lui  servir  d'appui, 
U  m'est  permis,  du  moins,  de  mourii*  avec  lui. 
J'y  cours....  Adieu,  ma  fille. 

Arrêtez,  6  mon  père! 
(A  part.) 
Arrôtez,  ou  je  meurs....  Ciel  !  quelle  est  ma  misère  ! 
Il  faut,  lorsque  pour  moi  mou  amant  va  pëiir^ 
Que  j'encbaSue  le  bras  qui  le  peut  secourir. .. . 

(A  Théodore.) 
Vivez ,  seigneur ,  vivez  :  dans  mon  &me  affligée 
J'entends  déjà  gëhiir  la  nature  outragée. 
Vivez ,  épargnez-moi  le  reproche  étemel 
D'avoir  porté  le  fer  dans  le  sein  patémeL... 

(A  part.) 
Quel  état  !  quel  tourment  !...  épreuve  rigoureuse  ! 
Peut-on  être  innocente  ensemble  et  mattieureuse?... 

(A  Théodore.) 
Oui,  ma  vertu  triomphe,  et  la'&veur  du  ciel 
M'instruit  à  terminer  un  embarras  cruel. 
Sa  voix  a  retenti ,  le  sort  veut  qu'on  Ken  tende  : 
Ce  n'est  point  votre  sang,  c'est  le  mien  qu'il  demande. 
I^Iourir  pour  un  sultan,  en  vous  c'est  désespoir  ; 
Mourir  pour  mon  époux,  seigneur,  c'est  mon  devoir. 

THÉOnORE. 

Non ,  ne  m'arrêtez  plus  : . .  -une  douleur  si  tendre 
Ke  peut.t  l^aMÎ  p«roit  ;  que  va-t-ii  nous  apprenez 
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SCÈNE  VII 

NASSI,  THÉODORE,  IRÉIÎÏE. 

laÈBE. 

A  H  !  que  fait  Mahomet  ? 

SASSI. 

Le  soldat  en  fareur 
Rëpandoit  dans  Byzance  et  le  trouble  et  lliorFéur. 
Divises  d'intérêts ,  réunis  par  la  haina, 
L'un  menace  les  Grecs ,  et  veut  le  sang  d'Irènp  : 
L'autre,  dont  le  visir  écliaufie  le  courroux , 
Brûle  sur  Mahomet  de  signaler  ses  coups  ; 
Mais  à  peine  il  pai-oît,  tout  fuit,  tout  se  disperse: 
So^  diemin  est  comblé  des  mutins  qu'il  renverse  j 
La  terreur,  la  vengeance  éclatent  dans  ses  yeux: 
Chacpie  coup ,  chaque  trait  perce  un  séditieux. 
Déjà  jusqu'au  visir  il  s'est  £tit  un  passage. 
Le  visir  frémissant  voit  approcher  l'orage  ; 
((  Sultan ,  je  puîà  te  perdre  ou  mourir  ;  c'est  assez ,  u 
Dit-il  ;  et  sur  son  maître  il  fond  à  coups  pressés, 
Mahomet  fuiieux  lève  une  main  sanglante , 
Et  du  sein  du  perfide  il  la  tire  ftimante. 
Cependant  les  soldats,  dans  ces  murs  répandus. 
Poursuivent  à  grands  cris  les  chrétiens  éperdus. 
Le  sultan  veut  en  vaia  détourner  la  tempête  ; 
Il  menace ,  il  immole ,  et  rien  ne  les  arrête. 
Enfin  de  leur  prophète  il  saisit  l'étendard, 
Rappelle  les  mutins  fiiyant  de  toute  part;. 
Et  ce  signe ,  pour  nous  une  fois  salutaire , 
Domte  et  suspend  les  coups  du  cruel  janissaire. 
Hais  le  trouble,  seigneur,  n'est  point  encor caJmtf  : 
D'un  sinistre  avenir  mon  cœur  est  alarmé. 
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Us  demandent  le  sang  d'une  tendre  victime... 
Je  crains  en  la  nommant  de  partager  leur  cHme. 

I  n  è  N  E ,  à  part. 
Enfin  c'est  donc  snr  moi  que  le  ciel  en  courroux 
P'un  orage  efirayant  a  rassemble  les  coups  ! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  mon  aïnour  funeste  ! 
De  tant  de  biens  promis  la  mort  seule  me  reste  !... 

(A  Théodore,) 
Seigneur ,  vous  le  voyez ,  il  n'est  plus  temps  de  fuir  : 
L'arrêt  est  prononcé,  c'est  à  moi  d'obéir  ; 
Et  je  vais... 

THÉODORE. 

Ab  !  ma  fiUe ,  où  fuis-tu  sans  ton  père  ? 
Sauve-toi  dans  mes  bras ,  ô  fiUe  encor  trop  obère  ! 

IRÈME. 

Oui ,  seigneur ,  de  vos  bras  j'accepte  le  secours  ; 

Mais  c'est  pour  ma  vertu,  bien  plus  que  pour  mes  joint. 

Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  sein  d'un  père 

Aux  larmes  que  m'arracbe  une  douleur  sincère. 

Pour  fléchir  l'Être  à  qui  j'ose  les  adresser, 

Sur  quel  autel  plus  saint  pourrois-jc  les  verser  ?... 

{A  part.) 
Que  fais-je?.. ^surmontons  ces  indignes  alarmes  : 
L'innocence  expirante  est  au-dessus  des  larmes. 
Ne  laissons  point  le  peuple  arbitre  de  mon  sort , 
Et  du  moins  en  chrétienne  offrons-nous  à  la  mon. 
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''        SCÈNE  I. 

MAHOMET,  GABDE8L 

H  AH  OMET, aux  gardes. 

Qu'on  me  laisse. 

(Les  gardes  sortent,] 

SCÈNE    IL 

MAHOMET,  seul. 

A  n  !  grand  IMeu ,  par  qui  sera  calmée 
Ccne  horrible  fureur  en  mes  sens  allumée  ? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  mon  cœur  vient  de  nager  ; 
Et  ce  cœnr  plus  ardent  brûle  de  s'y  plonger... 
Impétueux  efibrt  qui  déchii'es  mon  âme, 
Qui  des  deux  te  produit  „  ou  ma  gloire  ou  ma  flamme. . . . 
Ma  flamme  !...  quoi  !  panni  tant  de  transports  afireux , 
J'entends  encor  ies  cris  d'up  amour  malheureux. rf.. 
Qu'il  gémisse  !  qu'il  meure  !...  ah  !  sa  langueur  funestir^ 
A  déjà  trop  flétri  des  jours  que  je  déteste  ! 
Rhodes,  Rhodes  subsiste;  et,  malgré  mes  serments, 
Ce  rempart  des  chrétiens  brave  les  Ottomans. 
Scanderberg ,  triomphant  dans  un  coin  de  l'Épire , 
Du  creux  de  ses  rochers  insulte  ù  mon  Empire. 
Vainqueur  infatigable ,  il  remplit  l'univers... 
Et  Mahomet  vieillit  dans  la  honte  et  les  fers...» 


dby  Google 


MAHOMET  SECOND.  AC.  V,  SC.  II.     279 
Ilie  tant  de  Ucbetés  il  est  temps  de  t*absoudre 
Tonne,  éclate ,  détruis ,  anne-t<»  de  la  foudre  ; 
Sous  les  renq>arts  ide  Rome  ensevelis  tes  feux. 
Remplis  tes  hauts  proje^,  ou  péris  glorieux. 
Saisissons  le  moment  d'un  dépit  magnanime. 
Immolons  à  ma  gloire  une  grande  victime, 
Effrayons  l'univers;  et,  digne  potentat, 
Par  un  exemple  affreux  confondons  le  soldat.. 
U  est  digne  de  moi ,  cet  exemple  terrible  : 
Vaincre  ma  passion ,  c'est  me  rendre  invincible... 
Que  dis-je  ?  Ah  !  malheureux,  quel  horrible  forÊdt  I... 
O  mort  !  viens  dévorer  le  cœur  et  le  projet... 

SCÈNE  IIL 

L'AGA,  MAHOMET.    . 

MAHOMET. 

B  ABBÀHE  !  viens  jouir  du  trouble  où  tu  me  jettes. 

Viens  ;  tes  fureurs  encor  ne  sont  pas  satisfaites  ; 

L'amour,  le  tendre  amour  parie  encore  2i  mon  coeur. 

Inspire-moi  ta  rage  et  comble  mon  malheur. 

Que  dis-je  ?  il  est  comblé  :  frémis ,  cocnois  ton  maître  : 

Dans  toute  da  grandeur  il  s'apprête  à  paroître. 

Ou  la  gloire  ou  la  rage  ont  jeté  dans  mon  seiu 

(A  part.) 
Un  projet..  Non;  cruels  !  vous  l'espérez  en  vain  ; 
Kon ,  ma  fureur  s'attache  à  de  moindres  victimes. 
Et  j'irai  par  degrés  jusqu'au  dernier  des  crimes.  ' 
Oui ,  vous  périrez  tous  ;  et  de  ce  crkne ,  au  mon»; 
Ceux  qui  l'auront  causé  ne  seront  pas  témoins. 

l'a  g  a. 
J'ai  prévu  les  combats  que  te  livre  la  gloii^. 
Ton  cœur,  trop  foible  encor,  bidance  la  victoire. 
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Je  viens  t'aider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d  appas 

Ce  que  peut  ton  esclave  est  de  t'ofitir  son  bras. 

MAHOMET,  à  part. 
Quels  sujets ,  juste  ciel ,  m'a  soumis  ta  colère! 
Tel  est  des  musulmans  l'effrayant  caractère. 
Dans  le  sang  le  plus  pur  ardents  à  se  plonger , 
Montrq^-lcur  la  victime ,  ils  courent  régorjçcr. 

•  Admirateurs  outrés  d'une  valeur  farouche , 
La  vertu ,  la  pitië,  l'amour,  rien  ne  les  touclie. 
S'ils  ne  craignent  leur  maître ,  ils  le  feront  un  obier  ; 
Et  pour  les  commander  il  faut  leur  ressembler... 
Eb  bien!  crueJs ,  eh  bien  !  il  faut  vous  satisfaire  ; 

U  faut  être  parjure,  impie  et  sanguinaire, 
Détester  l'innocence,  abjurer  la  vertu... 
Ah  î  le  ciel  t'a  donné  le  prince  qui  t'est  dA , 
Peuple  ingrat  !  J'ai  voulu  régner  en  juste  iriaitre  i 
11  te  {kvLt  un  tyran  :  sois  content ,  je  vais  Téti  c. 

l'a  g  a. 
Quoi  donc  !  à  l'amour  seul  borner  tous  ses  désirs , 
Quoi  !  dormir  sur  un  trône  entouré  de  plaisirs , 
Parer  ses  mains  d'un  sceptre  ;  et ,  méprisable  idole , 
D'un  peuple  désarmé  boire  l'encens  frivole, 
Quoi  !  c'est  donc  là  régner  ?  Ab  !  qu'est-ce  que  j'entends  ? 
Ce  n'est  point  pour  régner  que  naissent  les  sultans. 
Depuis  que  tes  aïeux,  du  fond  de  la  Scythie , 
Fiers  enfants  de  la  guerre ,  ont  inondé  l'Asie , 

•  Aucim  d'eux  n'a  régné  ;  tous  ils  ont  triouipUé. 
Vois  par  eux  des  soudans  le  pouvoir  ét«<uué, 
Par  eux  l'Assyrien  chassé  de  Babyloiip  , 
L'efféminé  Persan  renversé  de  son  trône , 

Le  Caraman  vaincu ,  le  Bulgare  asservi ,  • 

Le  Hongrois  abaissé,  le  Thrace  anéanti. 
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Ils  régnoieot  tons  ces  rois  que  leur  ralenr  écrase  ; 
De  leur  trône  ahatui  Téquité  î\\%  la  base  : 
L'amour,  aâxm  qu'au  tien,  siégeant  à  leur  côté. 
Leur  n^llesse  usnrpoit  le  nom  de  majesté. 
Ab  !  lorsque  dans  ces  murs ,  théâtre  de  ta  gloire , 
Ton  intrépidité  conduisit  la  victoire , 
Lorsque  ton  bras  puissant ,  foudroyant  ces  rempatts. 
Abattit  et  saisit  le  sceptre  des  Césars , 
Ah  !  tn  tégnois  alors  ;  et ,  si  j'ose  le  dire , 
Plus  que  tous  tes  aïeux  tu  méritois  l'Empire. 
L'univers  consterné,  présageant  ta  grandeur, 
Déjà  tendoit  les  mains  aux  fers  de  son  vainqueur. 
Quel  c|iangement,  6  ciel  !...  J'en  appelle  à  toi-même  : 
Mahomet  peut  tout  vaincre ,  et  que  fait-il  ?  il  aime... 
Je  me  téis  :  mon  audace  a  mérité  la  moit  ; 
Mab,  puisqu'on  me  pardonne,  ou  cède  ii  mon  transport 

MAHOMET. 

Cesse ,  et  n'ajoute  rien  à  ma  douleur  profonde. 
Tu  me  formas ,  cruel  !  pour  le  malheur  du  monde. 
La  cruauté  perfide  et  l'aveugle  fureur 
Par  tes  barbares  soins  ont  geimé  dans  mon  cœur. 
Par  un  chemin  plus  noble ,  et  plus  rude  peut-être, 
Au-dessus  des  gf  andeurs  on  m'auroit  vu  paroître  ; 
J'eusse  été  de  la  terre  et  l'amour  et  l'honneur: 
On  m'y  force,  il  le  fiiut,  fen  vais  être  l'horreur. 
Par  des  torrents  de  sang,  chemins  de  la  victoire, 
Je  jure  de  poursuivre  une  inhumaine  gloire. 
Jouets  de  mon  orgueil ,  les  mortels  gémiront  ; 
Jusque  dans  mes  plaisirs  leurs  cris  retentiront. .. 
Tu  triomphes  !...  va,  cours,  éloigne  de  ma  vue 
La  beauté  qui  r^gna  sur  mon  âme  éperdue. 

24. 
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Furieux,  et  flottant  sur  mon  sort,  sur  le  sien, 
Si  je  la  vois  encor ,  je  ne  réponds  de  rien.  ' 
Sau^e-moi  de  ses  ^eurs ,  sauvera  de  ma  rage. 
Un  instant  peut  la  perdre ,  ou  vaincre  mon  coura^.. 
La  voici...  juste  xâeA  1  je  ne  me  connois  plus... 

(Araga.) 
Laisse*moi  ;  tes  conseils  sont  ici  superflus. 
l'a  G  A,  à  part,  en  sortant. 
Quelle  entrevue ,  d  ciel  l  que  je  crains  sa  tendresse  1 
Sauvons-le  malgré  lui  de  sa  propre  foibleésc. 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  MAHOMET. 

inÈNE. 

Mon  abord  vous  surprend;  soigneux  de  m  éviter, 
Votre  exemple  à  vous  fuir  auroit  dA  m'exciter. 
Avoucz-lc ,  seigneur,  vous  n'aimez»  plus  Irène  : 
Vous  craignez  ses  regards ,  sa  pre'sence  vous  gène. 
Rassurez- vous  ;  cb assez  le  trouble  où  je  vous  vois  : 
Elle  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. . . 
Sultan ,  je  ne  t'ai  point  dt''guisë  que  mon  âmë 
A  fait  tout  son  bonheur  de  partager  ta  flamme. 
Ardente  à  te  prouver  l'amour  le  plus  parfait, 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permis ,  je  l'ai  fait. 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  flamme  expire  ; 
E^  cédant  à  ses  lois  je  tremble ,  je  soupire  : 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n*y  r&istera  pas  ; 
Mats  qui  domte  l'amour,  ne  craint  point  le  trépas. 
Je  dégnge  ta  foi ,  je  te  rends  ta  promesse , 
Je  renonce  à  l'hymen  qui  flattoit  ma  tendresse. 
L'effort  est  rigoureux  ;  il  est  digne  de  moi... 
Vous ,  seigneur ,  de  1a  gloire ,  allez ,  suivez  la  loi.    ' 
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3*096  pourtnat  vous  faire  encore  nfie  pi4è«e-; 
Ne  la  rejetez  point ,  seigneur ,  c'est  la  dernières  - 
Soulagez  les  chrétiens  :  vous  me  l'avez  forais.  * 
Que  votre  cœur  jimiais  ne  se  ferme  à  leurs  cris  :   . 
Atmez-les ,  Mahomet  ;  en&i  qu'il  vous  souvienne 
Qu'Irène  vous  fut  chère ,  et  qu'efie  (al  chrétienne. 
Je  lis  dans  vos  regard^  d£  sincère»  douleurs  : 
C'en  est  assez ,  6  ciel  l  j'accepte  mes  maSieurs. 

MAHOMET,  <^  parf. 

Je  n'a  vois  pas  prévu  de  si  vives  alarmes. ... 

Irène ,  triomphez  ;  voyez  couler  mes  larmef . 
Objet  de  mes  désirs,  doux  charme  de  mes  yeux, 
Helas  !  vous  mént^  un  destin  plus  heureux^ 
Irène  ^  chère  Irène ,  il  en  est  temps  encore , 
Fuyez ,  éloignez-vous  ;  le  feu  qui  me  dëvojre 
Peut  dans  son  âpreté  consumer  son  objets. . 
Ah  !  si  vous  counpissiçz  le  cœui;  de  I^^ahomet. 
Ses  transports,  s^  fureur ,  sa  noire  barbarie  I ... 
L'amour  d'un  musulman  est  uu  amour  i^npie, 
Toujours  prêt  dans  sa  rage  à  détruire  l'autel 
OÙ  son  respect  brûloit  un  encens  solennel . . . 
Jamais  à  mes  désirs  vous  ne  fûtes  plus  chère  ; 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colère 
Ne  menaça  vos  jows  d'un  si  pressant  danger... 

{Il  lève  un  poignard  sur  Irène.), 
Ce  poignard  dans  ton  sein  est  prêt  à  se  plonger.  ' 
Irène ,  crains  la  mort  :  son  horreur  t'environne  ; 
Ma  fureur  te  l'annonce ,  et  mon  bras  te  la  donne. 

irèhe. 
Ton  Ixràs  est  suspendu  !  qui  t'arrête  ?...  Ose  tout  ; 
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Dans  un  cœur  tout  à  toi  laisse  tomber  le  coup  : 
Frappe ,  finis  tties  maux  ;.  Irène  te  pardonne. 

MAHOMET,  laissant  tomber  son  brus: 
Tu  me  pardonnes...  ciel  !  je  frémis ,  je  frissonne  ! 
Mon  cœur  sous  ta  constance  est  contraint  h.  plier. 
Le  crime  est  imparfîût,  le  remords  est  entier.... 
Tu  pleures  !  tu  gémis  I...  ab  !  trop  puissante  Irène  !. 
Je  sens  qah,  tes  gencH^  ma  foiblesse m'entraîne. 
Ce  fer ,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer , 
Dans  mon  perfide  sein  est  prêt  à  s'enfoncer. 

(Il  veut  se  percer,  Irène  Ven  empêche, ) 
Tu  m'arrêtes  !  Ah  !  Dieu ,  que  d'amour  ! ...  que  de  charmes  ; ..; 

(  Il  laisse  tomber  le  poignard.  ) 
Eh  quoi  !  tant  de  fiu*eur  se  termine  à  des  larmes  I... 
Irène,  décidons  :  veux- tu  vivre  et  r^ner? 
Aux  yeux  de  mes  soldats  je  vais  te  couronner  : 
J'en  jure  par  le  ciel  j  tes  attraits,  ma  puissance, 
Les  supplices ,  la  mort  vaincront  leur  résistance..:. 
Que  dis-je?  Ah!  fuis  plutôt,  fuis,  dangereux  objet; 
Mon  amour ,  ma  vertu ,  mes  pleurs  sont  ton  forfiiit. 
Laisse-moi  tout  entier  m 'abandonner  au  crime  ; 
Et  du  moins  ne  sois  pas  ma  première  victime. 

IRÈNE. 

Oui,  je  vais  terminer  tant  de  combats  afireux  : 
Je  vous  quitte.  Oubliez  un  objet  malheureux. 
Ne  vous  reprochez  plus  votre  amour  pour  Irène  : 
Cet  instant,  pour  jamais,  va  briser  votre  chaîne.... 
Pour  jamais  I...  Ah  !  seigneur  !...  mais  dans  ce  triste  jour 
Je  pleure  vos  vertus  bien  plus  que  votre  amour.... 
Adieu.  Souvenez-vous  pour  qui  je  vous  implore. 
(Elle  sort.) 
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ACTE  V,' SCÈNE  Y^  a85 

SCÈNE    V.     y 

MAHOMET,  seuL 

Je  t€  laisse  partir,  Irène,  et  je  t'adore.... 

Quel  horrible  triomphe !...  U  accable  mon  oœor.  i  . 

Tout  s'y  tait ,  tout  y  meurt ,  tout  jusqu'à  la  fureur  !... 

Ce  calme  toutefois  n'est  qu'un  calme  perfide.... 

Oui,  de  tous  mes  instants  ce  seul  instant  décide. 

Les  vertus  dans  mon  âme  avoicnt  suivi  l'amour; 

L'amour  cède ,  et  j'y  sens  le  crime  de  retour.... 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

SCÈNE    VI.  r 

THÉODORE,  GREC»,  MAHOMET, 

tb£odore,  désarmé  i  blessé  et  soutenu  par  les  Grect,' 

Ah  !  seigneur,  ta  présence 
Peut  seule  des  mutins  désarmer  l'insolence. 
Je  combattoî^....  Irène  accourt  arec  transport. 
Elle  me  voit  sanglant,  elle  cherchcla  mort  :  ^^ 

Par  le  fer  des  soldats  son  san§  va  se  répandre.... 
Je  me  meurs ,  et  mon  bras  ne  peut  {^us  la  défendre. 

MAHOMET. 

S'il  faut  que  dans  son  sang  mes  soldats  aient  oséli...' 

(  A  part,  ) 
Ah  I  courons,  trop  long- temps  c'est  être  méprisé.... 
Traîtres!  vous  fléchirez,  ou  cette  même  Irène, 
J'en  jure,  ne  mouira  que  votre  souveraine  !... 
Non ,  la  nécessité  ne  peut  rien  sur  les  rois  ; 
Et  mon  cœur  n'es^^int  fait  pour  recevoir  des  lois. 

(Usort,) 
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SCÈNE   VII. 

THÉODORE,    GRECS- 
THÉODORE. 

DtEU ,  de  tant  de  périls  garantissez  Irène; 

SCÈNE   VIIL 

ZAMIS,  THÉODORE, GRECS. 

ZAMIS. 

Quel  triomphe!...  Ah!  seigneur,  je  ne  le  crois  qu'à  J^eine^ 

THÉODORE. 

Irène?... 

ZAMIS. 

Totft  lui  cède  :  aux  portes  du  palais 
Les  mutins  poursuivoient  leurs  criminels  projets. 
Leurs  coups  portoient  partout  la  mort  inévitable  ; 
Irène. . . .  j'en  frémis  !  Irène ,  inébranlable , 
Porte  à  travers  le  fer  ses  pas  précipités , 
Et ,  méprisant  la  mort  :  «  Perfides  !  arrêtez , 
((  Dit-elle  ;  des  chrétiens  épargnez  l'innocence , 
«  Tournez  contre  moi  seule  une  juste  vengeance. 
«  C'est  moi  qui  vous  ravis  un  vainqueur  glorieux  : 
<c  Frappez,  trempez  vos  mains  dans  an  sang  odieux.  » 
A  peine  elle  a  parlé,  son  aimable  présence 
Met  la  discorde  aux  fers  et  bannit  la  licence. 
Eperdus ,  consternés ,  tremblants  à  ses  genoux , 
Ils  cèdent,  en  silence,  à  des  charmes  si  doux. 

THÉODORE,  h  part. 
Ciel,  je  t'ofire  ma  mort  :  mon  cœur  n'a  plus  d'alannes.... 
Je  vois  Nassi.... grand  Dieu!  que  m  annoncent  ses  larmes? 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX  387 

SCÈNE    IX. 

NÀSSI,  THÉODORE,  ZAMIS,  grscs. 

RÀSSiy  h  Théodore: 
Venez  ,  seigneur,  venez  ;  sortons  de  ce  palais. 

THÊODOBE. 

Je  tremble....  • 

HASSI. 

£pargnez-Tous  d'inutiles  regrets. 

THÉODOa^ 

Irène?... 

flASSI. 

Hélas! 

THÉODOBK.' 

Nassi?... 

HÀSSI. 

Malheureuse  victime!... 
Elle  n'est  plus. 

TBÉODOBE. 

Grand  Dieu! 

NASSI. 

Mes  yeux  ont  vu  le  crime. 

THéODOBEo 

Et  (jufUe  main  barbare,  instrument  du  forfait.. 

NASSI. 

PrémÎHez  ;  c'est  la  main  du  cruel  Mahomet. 

ZAMIS. 

Juste  dd! 

TRÏODOaS. 

Je  me  meurs  ! 
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tSS  wahomjet  second. 

KÀSSI. 
Irèue  trioiuphaute, 
Contemploit  à  ses  pieds  rarmée  obéissaute  ^ 
Mahomet  a  paru.  Les  chefs  et  les  soldats 
D*Irène ,  par  leurs  cris ,  célèbrent  les  appas.  { 

Il  s'arrête ,  il  admire ,  il  soupire ,  il  s'avance^ 
Aux  cris  tumultueux  succède  un  long  silence. 
Il  mai'che....  dans  ses  yeux  son» la  rage  et  les  pleurs  : 
«  Le  voilà  cet  objet  proscrit  par  vos  fureurs , 
«  A-t-il  dit ,  cet  objet  à  qui  Ja  vertu  même 
K  Auroit  du  monde  ^tier  cédé  le  diadème. 
«  Vous  étiez  trop  heureux  sous  un  règne  si  doux  : 
((  Je  vous  vois  maintenant  trembler  à  ses  genoux. 
i{  Traîtres!  il  n'est  plus  temps....  pleurez  sur  sa  mémoire: 
a  Vous  k  perdez,  cmels !  je  l'immole  k  ma  gloire.  » 
Ah  !  seigneur  !  fiuieus,  il  saisit  un  poignard, 
11  jette  sur  Irène  un  funeste  regard, 
La  frappe....  Pardonnez  à  ma  douleur  mortelle, 
Le  sang  coule  ;  déjà  la  vicûme  chancelle  : 
Elle  tombe  j  ses  yeux  se  tournent  vers  le  ciel , 
Et  son  cœur  expirant  pardonne  au  crimineL 

THÊODOIIE. 

Grand  Dieu  !  dont  le  courroux  éclate  sur  Byzanoe , 
Que  sa  mort  et  la  mienne  apaisent  ta  vengeance  ! 


riH  DS  MAHOMET  8SG0MD. 


dby  Google 


TABLE 
DES;  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

COSTEHtTES   DÀH9   c'e   VOLUME. 


Notice  sur  Houdart  de  Lamotte. «...  pag.  3 

IsÈs  DE  Gastbo,  tragédie  en  cinq  actes,  par 

Houdart  de  Laooiotte  ...'•• 7 

Notice  sur  Piron ^ 65 

Gustaye-Wasa,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Piroa  69 

Notice  sur  Lefranc  de  Pompignan i5a 

DzDOBi,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Lefranc  de 

Pompignan t5S 

Notice  sur  Lanoue. • 223 

Mahomet  Second,  tragédie  en  cinq  actes,  par 

Lanoue. 22$ 


yijpDE  la  table  du  tboisième  volume. 


Tkcitre,  Trage'dÏM.   3.  a5 

Digitizedby  Google 


J:cbii' 


...    .JJ.'M 


\ 


Digitizedby  Google 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


TRAGEDIES TOME  IV. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


AVIS  SUR  LA  STËRÊÇTYPIE. 

La  Stébéottpie,  ou  Ysn  d'imprimer  sur  des  plan» 
cbes  solides  qne  l'on  conserve,  ofire  seule  le  moyen  d< 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une  * 
faute  qui  serait  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  cordgeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
gcand  avantage  dé  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  â 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  d^oûté,  et  on  en  a  conclu 
fortmal  k  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguaient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  carac:ères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  ^  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leura.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
senion,  en  comparajit  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
saipport  de  la  correctiop  des  textes,  les  éditions  ei^  caractère» 
mobiles  ne  peuvent  nuUemenl  soutenir  la  comparaison. 


.    Les  Editions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Cbei  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n°  12,  hôtel  de  h 

Rochefoucauld  ; 

Et  cbex  A.  AuG.  RENOUARD,  Libraire,  jrnc 

j  Saint-Audré-des-Arcs;  n*  55. 
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THEATRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

OU 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU. THEATRE  FRANÇAIS: 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,Crébillon;  et  Voltaires 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces,  et  la  date  des  ptemières  représentations. 

STERÉO.T.YBE  D/HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE   MAME,  FRÈRES, 

RUE  DU  POT-DE-FEIl,  »*»-  j4» 

iSio. 
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LES  TROYENNES, 

TRAGEDIE, 

PAR  CHATEAUBRUN, 

Représentée  y  pour  la  première  foit,'  le  1 1  mm 
1754, 
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NOTICE 
SUR  CHATEAUBRUN. 


J  eân-Baptiste  Viviek  de  Ghateaubrun  naquit  à 
Angonlême  en  1686.  Il  avoit  vingt-hnit  ans  lors- 
qu'il fit  représenter  itfdkomef  second.  Cette  tragédie , 
jouée  le  ï'^-nOyetebre- 1 7r4  ,-iut  donnée  onré  fois. 
Son  succèà  eût  encore  été  plus  grand  si  le  dénoue- 
ment, dans  lequel  Irène  se  tue  elle-même ,  n'eiit  pas 
paru  foible  et  contraire  à  la  tradition.  Malgré  les 
encouragements  que  dut  donner  à  Ghateaubrun 
rb&Urttix  *ssat  de  ses  taitents  pour  le  théâtre ,  il 
laissa  passer  quarante  ans  sans  faii*c  jouer  d'autre 
•viprage. 

On  attribue  cette  longue  interruption  à  la 
crainte  qu'il  eut  de  déplaire  à  monseigneur  le 
duc  d'Orléans ,  prince  exti'^mement  pieux,  dont  il 
étoit  maitre-d'bôtel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tragédie  des  Troyennes  ne 
parut  que  le  11  mars  1754.  La  première  repré- 
sentation de  cette  pièce  fut  tumultueuse  ;  mais, 
ftu  moyen  de  quelques  coupures,  elle  fut  jouée 
neuf  fois  avec  un  grand  succès,  et  en  a  toujours 
obtenu  depuis  à  ses  différentes  reprises. 

Le  i^'  mars  X755,  Ghateaubrun  fît  paroître 
Philoctète,   tragédie   imitée   de  Sophocle,   mais 
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KOTiaE-&UR  CHATEjUJBRUJI.  3- 
moins  fidèlement  qu'elle  ne  Ta  été  depuis  par  La- 
harpe.  Cette  pièce  obtint  du  succès  pendant  sept 
représentations. 

Astyanax,  tragédie  jouée  le  5  janvier  lySrO",  ne 
réussit  point.  L'auteur  la  retira  après  la  première 
représentation. 

On  prétend  qu'il  composa  encore  deui:  autres 
tragédies,  Anti^one  et  Ajax,  qui  ont  été  entiète- 
ment  perdues. 

Reçu  à  l'académie  française  en  1-153 ,  Château- 
brun  mourut  à  Paris  en  1 775 ,  dans  «a  quatre-yingt- 
neuvième  année. 
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PERSONNAGES. 

HÉCUBE,  veuve  de  Priam. 

AvDROMAQUE,  veuvç  d'Jicctor, 

AsTTARAx,  fils  d'Andromaque.  On  le  suppose  âgé  de 

trois  ou  quatre  ans, 

Cassa»dre,  I-„      , 

_  ,  >filles  de  Priam  et  d'Hécube. 

POLYXEHE,      j 

UI.YSSE ,  roi  d'Ithaque. 

Thestok  ,  grand-prêtre  des  Troyens. 

IPHI.S,  conûdenti  de  Thestor,  et  sacrificateur  chez  les 

Troyens. 

GÉFHisE ,  gouvernante  d*Astyanax. 

Idas,  "I,  ,       „       ,    , 

yhërauts  dans  1  armée  des  Grecs.. 

HiLUS,  j 

Un  enfant  de  l'âge  d'Astyanax ,  ou  à  peu  près. 
Vieillards,  prêtres  des  Dieux  chez  les  Grecs. 
Troupe  de  soldats. 


La  scène  est  dans  le  camp  des  Grecs ,  sous  les  murs  de 
Troie. 
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LES  TROYENNES, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

(  On  Toit  d'un  côté  du  théâtre  le  tombeau  d'Heo- 
tor,  et  de  l'autre  celui  de  Paru,  exhaussés  à 
Tantique.  Le  tombeau  d'Hector  est  plus  élevé 
et  plus  orné.  ) 

THESTOR,  IPHIS. 

IPHI9. 

Oous  ks  murs  dllion  que  cherchez-vous  encore  ? 
Le  (eu  depuis  trois  jours  l'embrase  et  le  dévore  i 
Le  carnage  et  l'horreur  régnent  di:  toutes  parts , 
Kt  le  sang  de  Priam  Aune  sur  ces  remparts^ 
Fuyez ,  craignez ,  seigneur ,  que  les  Grecs  en  furie. .  ^4 

THESTOS. 

Calchas  défend  nos  jours  contre  leur  barbarie  ;• 
Pontife  chez  Iç^  Grecs,  et  moi^ez  les  Troyens, 
En  consacrant  mes  droits  il  honore  les  siens. 
Du  glaive  des  vainqueurs  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

IPHIS. 

Faut>il  de  ce  bienÊdt  s'ai^laudir  ou  se  plaindre  ? 
Sommes-nous  réservés  à  la  honte  des  fers  ?. 
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6  LES  TROYENNES. 

TRESTOB/ 

Dusse- je  m'exposer  aux  plus  afireux  revers, 

Je  déteste  les  cœurs  qu'une  amitié  commune 

Fait  flotter  incertains  ^u  gré  de  la  fortime. 

Je  fus  cher  à  Priam  tandis  qu'il  fut  heureux;' 

J  adore  de  son  sang  les  restes  malheureux , 

Et  je  respecte  en  eux  sa  gloire  anéantie. 

Dans  quels  gouffres  de  maux  sa  veuve  est  engloutie, 

D'autant  plus  exposée  à  de  vives  terreurs, 

Qu'elle  seule  a  creusé  la  source  de  ses  pleurs  ! 

li^am ,  que  si  long-temps  éclaira  la  sagesse , 

Succomba  sous  le  poi&  de  la  triste  vieillesse. 

La  reine  gouverna  le  déclin  de  sei  ans , 

Ou  plutôt  sous  son  nom  fit  régAter  ses  enâmts.  - 

Combien  de  fois  Priam'  voulut-il  rendre  Hélène  I. 

Mais  les  pleurs  de  Paris  attendrirent  la  reine. 

Le  courage  d'Hector,  qui'brûloit  d'éclater, 

.Acheva  malgré  nous  de  tout  précipiter. 

Voilà  de  nos  malheurs  la  source  trop  amère  ; 

Hécube  aimoit  l'État,  mais  Hécube  étoit  mère; 

Nos  farouches  vainqueurs  ne  l'ignorèrent  pas. 

IPHIS. 

Je  crains  que  le  courroux  n'ensangTante  leur  Bràil  ; 
Que  d'objets  de  pitié  vont  touimepter  la  reine, 
Andromaque  et  son  fils ,  iC'assaiidre  et  Polyxène  ! , 

Î^HESTÔn. 

Calchas ,  sfans  s'expliquer  sfir  (eur  triste  destin , 
M'a  fait  de  nos  vainqu'eiu's  entrevoir  le  dessein^' 
Ces  roîs,  depuis  trois  jours  pïongés  daiSs  le  carnage, 
Ont  laissé  le  soldat  s'engratséer  dû  pillage , 
Kt  brûlant  maintenant  de  hSter  leVit  ifétour,  * 

Vont  de  leurs  prisonniers  crdbnrtét  daris  c*e  jotiV.' 
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ACTE  I,  SCÈNE  L  7 

Vois-ta non  loin  de  nous otm  tente  dressée. 
Par  1  orgueil  da  YtMttfaear  avec  pompe  exhaussée  ? 
C'est  là  qa'avec  les  elie&  le  &a^  Agamemnoii 
Va  décider  du  sert  des  restes  d'Uion. 
L'appareil  de  l'arrêt  m'en  ^t  craindre  la  peine; 
Cesi  parmi  ces  tombeaux  qaou  doit  ju^er  ia.ieine. 
Son  sang  doit-il  baigner  la  tombe  de  ses  fils  ? 
Est-ce  celle  d'Hector  »  on  celle  de  P&ris? 
-Elle  vient 

SCÈNE   IL    - 

HÉCUBE,  THESTOR,  IPHIS^ gardes. 

QÉCUBE. 

Est-ce  vous,  ami  toujours  fidèle , 
Dont  le  sort  en  oouiroux  ne  peut  lasser  le  z^e  ? 
Dans  le  sein  du  malheur  vous  osez  nous  chercher. 
Ah  I  Thestor,  sans  frémir  pouvez-vous  m'approcherl 

THESTOB. 

Madame,  vous  savez  toute  la  bienveillance 
Dont  Priam  m'honora  dès  ma  plus  tendre  en&noe  ; 
J'ai  joui  quarjiçte  ans  des  bontés  de  mon  roi  : 
Je  mourrai,  s'il  le  &ut,  victime  de  ma  foi. 

HÉCUBE. 

C'est  moi  qfni  l'ai  perdu  ce  roi  trop  magnanime. 

C'est  moi  dont  la  fierté  l'entraîna  dans  l'abSme, 

Le  jour  <ftie  mdgrë  t«iis  captivant  seft'esprits, 

J'arrachai  son  aven  pour  l'hymen  de  Paris. 

Dans  cet  afireux  moment  je  croyois  être  mère , 

Dès  lors  j'en  démentis  lé  sacré  earactère. 

11  a  fallii^V'^^^^^^)  P^  daller  «et  yeux, 

Que  Troie  eitf '^pnfiié^leS'  ▼engeances  de)i4Menx  ; 

Puis-je  les  désMilierpHr  des  legrets^scédles  ?  J  JJ^ 
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8  LES  TROYENNES. 

,  THESTOR. 

Pourquoi  vous  y  livrer,  puisqu'ils  sont  inutiles? 
Des  crimes  dey  Troyens  ce  fut  le  châtiment. 

HÉCUBE. 

Hé!  devois-je,  Thestor,  en  être  Tinstroment? 

Le  ciel  m'en  a  punie  :  épouse ,  mère ,  reine , 

A  chacun  de  ces  nomis  il  attache  sa  peine. 

Pyrrhus ,  dont  la  fureur  anime  tous  les  coups , 

Fit  jaillir  jusqu'à  moi  le  sang  de  mon  époux. 

Comme  de  tendres  ileurs  au  matin  moissonnées , 

Mes  fils  ont  vu  trancher  leurs  tristes  destinée^. 

La  guerre ,  dont  j'ai  seule  allumé  le  flambeau , 

Les  a  précipités  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Reine ,  où  sont  mes  sujets  ?  Qu'en  reste-t-il  ?  des  fenunes , 

Des  enfants,  des  vieillards  qu'ont  épargnés  les  flammes, 

Attendant  comme  moi  d'un  vainqueur  irrité 

Une  mort  trop  tardive  ou  la  captivité. 

O  souvenir  cruel  de  ma  gloire  passée  ! 

J'ai  vu  dans  un  moment  ma  grandeur  terrassée  ;, 

Époux ,  enfants ,  sujets ,  il  ne  me  reste  plua 

Que  le  remords  vengeur  de  vous  avoir  perdus  ! 

"     TBESTOR. 

Eh  !  madanie ,  éloignez  cette  image  terrible.   ■ 

HÉCUBE. 

Ah  !  trop  d'objets,  présents  me  la  rendent  sensible  :  ^ 

Voyez-vous  les  débris  de  mes  palais  brillants,     , 

Ces  temples^emlnrasés  et  ces  autels  sanglants , 

Ces  enfants  égorgés  siv  le  sein  de  leur  mère , 

Et  tout  couverts,  du  »aq^de  leur  malheureux  père.;,  > 

Ces  blessés  dourles  cris  me  déchirent  Je. fiçeur«. 


''»' 


?* 


Qu'msulte  avec  orgueil  la  irage  du  ^nqueuc 
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ACTE  1,  SCÈNE  II.  9 

Le  for  de  tous  côtés  m'entoure  de  victimes ,. 
Et  la  terre  est  partout  couTcrte  de  mes  crimes. 

THESTOB. 

Madame» .  • . . 

HÉCUBE. 

Si  les  dieux  ne  menaçoient  que  moi , 
J  offrirois  à  leurs  coups  un  cœur  exempt  d'effroi. 
Mes  filles,  dont  le  sort  est  si  digne  de  larmes, 
C'est  pour  vous  que  je  sens  de  mortelles  alarmes  ; 
C'est  sur  Astyanax  que  )e  verse  des  pleura*; 
Andromaque  sa  mère  a  part  à  mes  douleurs. 
Ignorez-vous  combien  mes  filles  me  sont  chères  ? 
Oui ,  je  me  nourrirai  de  mes  larmes  amères , 
Jusqu'à  ce  que  la  mort,  que  je  demande  aux  dieux, 
En  tarisse  la  source ,  et  me  ferme  les  yeux. 
Mais  on  guide  vers  moi  ma  famille  éperdue  ; 
Dans  quel  état,  hélas  I  frappe-t-elle  ma  vue  ? 
Combien  dans  leurs  r^ards  j'aperçois  de  terreurs  ! 

SCÈNE  IIL 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX ,  CASSA»- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CÉPfflSE,  IDA8L 

HÉCUBE,  courant  au-devant  de  ses  fîUes, 
Mes  filles,  Duis-)e  encor  vous  mouiller  de  mes  pleurs? 
Dans  vos  exm>rassements  puis- je  rendre  ma  vie  ? 

POLTXtNE. 

Nos  vainqueurs  publioieut  qu'on  vous  l'avoît  ravie , 
Dans  nos  sombres  prisons  nous  pleurions  votre  mort 

IDA8. 

Quelques  moments  pourront  édaircir  votre  sort 
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Vos  vxîinqueurs  rassembles  dan»  la  tente  prochaine , 
Vont  signaler  pour  vous  leur  clémence  ou  leur  haine  ; 
Dans  ces  moments  affreux  où  flottent  leurs  esprits ,  - 
Puissent-ils  oub?lier  jusqu'au  nom  de  Paris  ! 
Puissé-je  de  leurs  lois  interprète  et  ministre , 
N'être  cliargé  pour  vous  d'aucun  ordre  sinistre  ! 

SCÈNE   IV 

HJ^:CUBE,  ANDHOMAQUE,  astyanax,  cassan- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CÉPHISE. 

H  É  C  U  B  E. 

Ah  !  que  puisse  bientôt,  pour  finir  mes  remords, 
Un  équitable  arrêt  m'entraîner  chez  les  morts  î 

CASSANDRE. 

Hélas! 

HÉCUBE. 

Et  pourquoi  donc  pleurez-vous  une  mère 
A  qui  vous  ne  devez  que  haine  et  que  colère  ? 
De  votre  amour  pour  moi  j'ai  rompu  les  liens  ; 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  vous  pleurez  les  miens. 

^•^  andrÔ'maque. 

Madame,  de  l'erreur  qui  vous  avoit  séduite, 
Pouviez-vous  de  si  loin  apercevoir  la  suite  ? 
Vos  tendresses  pour  nous  n'éclatèrent  pas  moihs. 

HECUBE. 

Oui ,  vous  étiez  l'objet  de  mes  plus  tendres  soins; 
Quoiqu'aux  vœux  de  mes  fils  je  me  fusse  asservie, 
Pour  chacime  de  vous  j'aurois  donné  ma  vie, 
Il  est  vrai  ;  mais  malgré  mon  amitié  pour  vous , 
Qu'auriez- vous  craint  de  plus  d'un  barbare  courroux  ? 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ii 

Voyez  l'état  horrible  où  je  tous  abandonne! 
Un  reOKfartéiemél  vous  sépare  du  trône^ 
A  de  superbes  rois  notre  I^Jiipire  esLsoumis  ; 
Vous  Toici  sous  la  main^  vos  fiers  ennemis. 

(  A  Attyanax,  ) 
Et  toi  »  fils  malheureux  du  plus  vaillant  des  hommes , 
maintenant  insensée  à  l'état  où  nous  sonmies, 
Comlnen  gémiras-Hi.qfuand  Tâge  et  la  raison 
T'auront  développé  le  sort  de  ta  maison  ? 
Dieux,  épuisez  sur  moi  toute  votre  colère  ; 
If 'ajoute^point  sa  mort>aux  malheurs  de  sa  mère  ; 
De  son  sa^g  raboté  ^[ue  le  mien  soit  le  prix.: 
Il  n'a  point  eu  de  part  au  crime  de  Pftris. 

THE8TOR. 

Non,  ces  cruels  vainqueurs,  dont  vous  craignez  la  rage, 
Ont  respecté  ses  jours  dans  l'horceur  du  carnage  ; 
Rassassiés-de  m#i^  v^ptriU-s'y  Kcplonger  ? 

SCÈNE    V. 

HftCUBE,  ANDR05UQUE,  ASTYANAX,  CASSAN- 
DRE,  POLYX3fiNE,  1^HES1X)R,  CÉPHISE,  IDAS, 
trois  prêtres  qui  se  tiennent  au  fond  du  théâtre, 

inAs. 
Pbircesses,  vos  vainqueurs  viennent  de  vous  jug^. 
Ils  ont  réglé  d'abord  le  sort  de  Polyxène  ; 
Idas  ignore  «neor  si  c'est  fiiveur  ou  haine. 
Vous  voyez  ces  vieillawU  consacrés  aux  autels, 
Ministres  réréréa.  de  nos  dieux  immortels , 
Il  faut  que  sans  tarder  Poljrxène  les  suive. 

BXCUBE. 

Où  voM-ils  rtetraîner  en  quittant  Gette  rive  ^ 
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12  LES  TROYENNES. 

IBAS. 

C'est  on  secret  pour  moi  ;  mais  je  sais  qu0  ces  rois 
Veulent  q^e  sur-le-champ  tout  fléchisse  à  leurs  lois. 

HtiCUBE. 

Arrachez-moi  le  cœur ,  ou  laissez-moi  ma  fille. 

CASSANDBE. 

Frappez  d'un  même  coup  notre  triste  fianiHe. 

AHDROMAQUE. 

JXe  nous  séparez  point. 

IDA9. 

Vos  vœux  sont  superflus, 
La  Grèce  ainsi  l'ordonne,  et  tous  êtes  vaincus. 
!Oi)éissez. 

HicuBE. 
Hâas! 

POLTXÈBTE. 

Afa  !  ines  soeurs ,  ah  !  madame  y 
Cachez-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  âme  ; 
Ma  naissance  et  mon  nom  sont  présents  k  mes  yeux, 
Je  vais  vivre  ou  mourir  digne  de  mes  aîeu3L 

SCÈNE    VL 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX,  CASSAU* 
DRE,  THESTOR,  IPHIS,  IDAS,  CÉPHISE. 

IDA8,  à  Hécube» 
Nos  princes  vous  ont  fait  une  autre  destinée i; 
A  des  fers  étemels  vous  êtes  condamnée , 
Vos  filles  sous  le  joug  gémiront  comme  vous; 

HÉCUBE. 

La  mort  est  à  leurs  jeux  un  supplice  trop  doux  ; 
Ib  font  choix  d'un  tourment  qui  jaouût  qe  finisse. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VL  i3 

tnAajàHécube, 
Vous  vivres  dans  les  fers  et  sous  les  lois  d'Ulysse. 

BÉCUBE. 

Moi,  grands  dieux  !  je  vivrois  dans  ses  indignes  fen  ! 
Cet  opprobre  est  pour  moi  le  comble  des  revers. 

IDAS. 

Andromaquaà  Pyrrhus  est  échue  en  partage. 

ANDROMAQUE. 

Pour  la  veuve  d'Hector  quel  horrible  esclavage  ! 

IDAS. 

Cassandre  dans  Argos  va  suivre  Agamemnon. 

CASSABDRE. 

Le  barbare  m'arrache  au  culte  d'Apollon  ; 
Il  brave  le  courroux  du  Dieu  qui  me  protège; 
Affranchis-moi ,  grand  Dieu ,  de  son  joug  sacrilège 

IDAS. 

Les  flots  vont  vous  porter  aux  différents  climats 
OÙ  vos  maîtres  bientôt  reverront  leurs  États  ; 
Après  dix  ans  entiers  d'une  guerre  sanglante, 
Dont  le  succès  si  tard  a  rempli  leur  attente , 
Ils  brûlent  de  revoir  leur  patrie  et  leurs  dieux. 
U  iàut  les  prévenir  et  presser  vos  adieux. 

SCÈNE    VIL 

HËCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX, 
CASSANDRE,  THESTOR,  CÉPHISE,  IPHIS. 

(Hécube  paroit  accablée  de  sa  douleur,  soupire, 
lève  les  yeux  au  ciel ,  et  veut  sortir  sans  pro- 
noncer une  parole.  ) 

THESTOR. 

SoirT-€E  là  vos  adieux?  Où  vous  conduit,  madame, 
Le  sombre  désespoir  qui  dévore  votre  âme  ? 

.Théâtre.  Tragédies.  4»  3 
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Quel  sujet  important  presse  rotre  départ? 
Craignez-Tous  que  vos  fers  ne  tous  cbargent  trop  tard? 

AlTCnOMAQUE. 

Ah  !  madame ,  pourquoi  priver  notre  tendresse 
De  ces  moments,  trop  courts  que  le  vainqueur  tous  laisse? 
Avant  que  loin  de  vous  on  entraine  nos  pas , 
Attendez  qu'on  nous  vienne  arraclier  de  vos  bras. 
Quels  apprêts  pour  partir  nous  reste-t-il  à  faire  ? 
Qu'emporté-je  avec  moi  ?  mon  fils  et  ma  misère. 

HÉGUBE. 

Pourquoi  me  forcez-vous  à  de  tristes  adieux  ? 
Laissez-moi  m'arracher  &  la  haine  des  adieux. 
Aux  cendres  de  Pdam  je  vais  joindre  les  miennes, 
J'ai  vu  l'afireuxdéhris  ojii  reposent  ]es  siennes  ; 
De  mon  retardement  je  l'entends  qui  se  plaint , 
Soit  funeste  JbAchfx  H-est  pas  encore  cteiut. 
^e  n'ai  que  trop  reii^li  ix^a  fatale  carrière , 
Mes  yeux  ayeciioneur.  s'ouvrent  à  la  lumière. 

THES  Ton. 
Voilà  du  désespoir  les  dëploraUes  fruits  ; 
La  mort  paroit.iin  hieaà  ceux  qu'il  a  f/éém^ 
Peu  touchés  des  regrets  de  ceux  qui  leur  survivent, 
Ils  pensent  s'afiranchir  des  maux  qui  les  poursuivent. 
Et  que  dans  la  poussière  heureuacmont  perdus , 
Dans  l'ombre  du  tonboau  les^dioux  ne  les  voient  plus. 
Kon ,  non  j  n'eapërez  point  ^ustiousiraire  à  leur  haine  |^ 
L'enfisr  même  filerait  k  leur  voix  souveraine  ; 
L'ëpouvantable  mort  ne  détruit  que  le  coiipii, 
Et  les  dieux  malgré  nous  «ont  nos  dieux  chez  les  ffiorts. 

rHàCrUBE. 

Faut-il  me  neplonger.da»s>Bies  fanes  artteUet? 
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ACTE  I,  SCÈNE  VIL  i5 

THESTOn. 

C'est  par  le  désespoir  qu'on  les  rend  étemelles. 
Armez-TOtts  de  courage  et  respectez  vos  jours; 
Le  ciel  vous  garde  encor  d'inespérés  secours. 
Peut-être  a-t-3  sur  vous  épuisé  sa  vengeance. 
Dans  l'île  de  Samos  j'ai  reçu  la  naissance , 
Des  États  de  Priam  pays  seul  indomté  ; 
Ses  bords  couverts  d'écucils  en  fçnt  la  sûreté. 
Mes  aïeux  furent  grands  dans  ce  pays  fertile, 
E;t  surent  réunir  l'honorable  et  l'utile  ; 
Chacun  d'eux  ajoutoit  au  trésor  amassé, 
Leur  ample  patrimoine  h  moi  seul  a  passé. 
Priam  l'accrut  encor  par  d'immenses  largesses , 
Sa  main  versa  sur  moi  la  gloire  et  les  richesses  ; 
Mes  jours  furent  marqués  par  autant  de  ses  dons. 
Mon  trésor  peut  ici  suffira  h  vos  rançons , 
Je  vais  à  vos  vainqueurs  roflrir  sur  ce  rivage  ; 
Ils  pourront  cependont  me  garder  en  otage. 
J'espère  que  pour  prix  d'un  échange  si  doux, 
Ils  vont  rendre  à  mes  vœux  votre  famille  et  vous. 

HÉCUBE. 

Faut-il  pour  afiranthir  ma  famille  asservie, 
Sacrifier  vos  biens  et  livrer  votre  vie  ? 

THESTOR. 

Périssent  à  l'instant  et  ma  vie  et  mes  biens, 
S'il  le  faut ,  pour  briser  vos  indignes  liens  ! 
Pourrois-je  de  mon  sang  faire  un  plus  noble  usage  ? 
Vivrois-je  dans  le  faste ,  et  vous  dans  l'esclavage  ? 
Enfants  infortunés  et  trop  dignes  des  pleurs 
^  Que  ma  compassion  répand  sur  vos  malheurs , 
Plus  je  vois  votre  gloire  éteinte,  humiliée, 
ï^l  plus  à  votre  sort  mon  ùme  s'est  liée. 
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Au  travers  de  ses  fers  je  reconnois  mon  roi. 
(1/  se  jette  aux  pieds  d*Astyanax.  )    • 
Oui ,  mon  cœur  pour  toujours  vous  consacre  sa  ibi ,    * 
Rejeton  précieux  de  mes  augustes  maîtres. 
J'adore  à  vos  genoux  les  droits  de  vos  ancêtres, 
A  mon  plus  tendre  amour  vous  les  retracez  tous , 
Jusqu'au  dernier  soupir  tout  mon  sang  est  à  vous. 

SCÈI^E  VIIL 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX, 
CASSANDRE,  CÉPHISE. 

HÉCUBE. 

O  fidélité  rare  autant  que  magnanime  î 

Tu  balances  les  coups  dont  le  poids  nous  opprime.  • 

r(on,  la  foudre  sur  nous  ne  frappe  qu'à  demi, 

Puisque  dans  nos  malheurs  il  nous  reste  un  ami. 

En  attendant  qu'ici  son  zèle  le  ramène , 

Allons  nous  infonuer  du  sort  de  Polyxène, 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSAl^DRE. 
HÉCUBE,  à  Cassandre, 

JVL  A  fille ,  vous  voyez  avec  quelle  noirceur 
On  cache  ^  mes  regards  le  sort  de  votre  sceur; 
Kos  barbares  vainqueurs  s'obstinent  à  se  taire , 
Et  pour  moi  sa  prison  est  encore  un  mystère  : 
Mais  vous  que  dès  lenfance  instruisit  Apollon;,  . 
Et  dont  il  éclaira  Tespril  et  la  raison , 
A  vos  yeux  comme  aux  siens  l'avenir  se  découvre. 
Vous  ôtez  au  destin  le  voile  qui  le  couvre  ; 
Le  sort  de  Polyxèn^^t  visible  pour  vous , 
Et  cette  obscurité  n  enveloppe  que  nous. 

CÂSSANDBE. 

Que  me  demandez- vous  ?  Eh  !  plût  aux  dieux,  madame, 

Que  je  pusse  calmer  le  trouble  de  votre  âme  ! 

Il  est  vrai  qu'Apollon  m'inspire  quelquefois  ; 

Mais  ce  n'est  qu'à  son  gré  qu'il  anime  ma  voix. 

De  son  souffle  divin  organe  involontaire, 

n  me  force  à  parler ,  il  me  fcnrce  à  me  4airc  : 

Mais  ce  funeste  don  que  me  sert-il ,  hélas  I 

Pour  prévoir  l'aveuir,  on  ne  le  change  pas.  ' 

Madame,  respectons  le  voile  impénétrable 

Qu'oppose  à  nos  regards  un  destin  favorable. 

Kon,  non,  ce  n'est  qu'aux  dieux  qu'il  est  dottxde  prévoiri 

Leur  ^uheur  ne  d^nd  d'aucun  autre-pouvoir)  S 
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Ils  ne  voient  devant  eux  qu'une  immortelle  joie , 
Qu'aucun  temps  n'affbiblit ,  que  chaque  instant  déploie. 
L'avenir  est  pour  eux  un  bien  toujours  présent; 
Mais  nous  pour  qui  la  vie  est  un  fardeau  pesant , 
Nous  morteb  dont  le  cœur  n'est  qu'en'eur,  que  foiblcsse, 
Et  qu'un  essaim  de  maux  environne  sans  cesse , 
Hélas  !  que  verriûns-nous  dan»  le  tnste  avenir, 
Que  de  quoi  nous  confondre,  et  de  quoi  nous  punir  ? 
Laissons  à  chaque  jour  les  chagrins  qu'il  afkiène , 
Sans  vouloir  d'un  coup  d'œil  réunir  notr^petae  ; 
L'homme  le  pdus  heureux  ne  le  soUtieudroit  pasw 
Les  dieux  sur  nos  malheurs  semant  quelque»  appas , 
Kous  ont  enveloppés  d'une  heureuse  ignorance^ 
Et  pour  charmer  nos  maux  nous  laissent  respéranee. 
Suivons  aveuglément  leurs  ordk«9  sur  c6  point , 
Sans  rapprocher  déè^  maux  que  nî^tié  âéà  sentdrts  pcliûf. 

AN  DUO  M  A  QUE. 

Madame ,  nous  voyous  un  terme  à  no#nlannés , 
Thestor  peut  rendre  encor  Polyxène  à  nos  larmes. 
Le  zèle  qui  l'embrase ,  et  ses  trésors  offerts , 
Peut-être  dans  nos  mains  brisent  déjà  nos  fers.  ' 
Samos  peut  nous  ofirir  un  asile  paisible , 
Aux  efibrts  ennemis  tou  jom*s  inaccessible  : 
Nous  pourrions  y  goi\ter  une  profonde  paix. 
Mon  fils  y  trouvera,  de  fidèles  sujets , 
Thestor  nous  est  garant  de  leur  obéissance. 
Dieux  !  avec  quel  respect  et  quelle  complaisdpcQ 
Par  les  plus  tendres  soins  adoucissant  vos  jours»     .   . 
Vos  filles  tâcheront  d'en  prolonger  le  cours  ! 
Mon  fils  est  pofur  vos  yeux  une  source  de  joie , 
Vous  verre»  croîtte  en  lui  i'espérancc  de  Troie  ;        I 
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Nous  vons  rassemblerons,  Troyens  infortunés, 
Que  le  fer  du  vaiiiqiie6r  i^iRira  point  moissouu^; 
Notre  oœar  et  nos  mains  s'onvrant  à  vos  misères , 
Noos  TOUS  accueillerons  moins  en  sujets  qu'en  frères. 
Cet  ami  généreux ,  si  prévoyant  pour  nous, 
Noos  comble  de  bienfaits  qui  s'étendront  sur  vous. 
Mon  Hector  nous  suivra ,  j'emporterai  sa  cendre  , 
Mon  cœur  se  nourrira  d'un  souvenir  si  tendre. 
£h  !  n'est-ce  pas  un  bien  dans  notre  adversité, 
Que  de  pouvoir  au  moins  pleurer  en  lihtrté  ? 

SCÈNE   IL 

HÊCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDRE,  IPHIS. 

IPHIS. 

Madame,  quel  mineur!  plût  aux  dieux  que  mon  zèle 
N'eAt point  à  vous  porter  cette  afireuse  nouvelle.... 

HÉCUBE. 

Ciel  !  sur  combien  d'objets  se  répand  mon  soupçon  ! 
Parlez,  expliquez-vous. 

IPHIS. 

Pins  d'espoir  de  rançon. 
Thestor  est  dans  les  fers  ;  pour  comble  d'injustice, 
On  l'ose  menacer  des  horreurs  du  supplice , 
S'il  ne  livre  pour  lui  l'or  qu'il  ofiroit  pout  vous. 

nécuBE. 
Malheureuses ,  fiut-il  qu'il  s'immole  pour  noQk  ! 

Â5DnOMAQUE. 

D'une  pitié  si  noble  on  va  lui  faire  nn  crime. 

HéCUBE. 

On  le  croit  innocent ,  mais  mon  destin  Toppriitte; 
I^  malheur  qui  me  suit  devient  contagieux, 
(lëlas  !  en  me  plaignant,  on  iitiu  les> dieux., 
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IPHIS.  ^ 

Thestor  a  cm  d'abord  son  attente  comblée, 
Son  ofSce  et  ses  discour$  entraînoient  l'assemblée, 
Tous  les  cœurs  se  tournoient  à  la  coxnpassion, 
La  plupart  acceptoient  l'ofire  de  la  rançon  ; 
Quand  soudain  Ménélas ,  animé  par  Hélène. . . 

HÉCUBE. 

Hélène  I  Quoi  !  ce  monstre. . . 

IPBIS. 

Elle  enflamme  leur  haine. 
Et  prenant  en  horreur  ses  amis  malheureux , 
Par  des  traits  accablants  se  déchaîne  contre  eux. 
Par  combien  de  noirceurs  sa  bouche  vous  outrage  ! 
Mais  c'est  Paris  siutout  que  déchire  sa  rage  ] 
Qu'il  ne  fut  à  ses  yeux  qu'un  lâche  ravisseur , 
Do  ut  elle  détestoit  la  flamme  et  la  fureur; 
Que  brûlant  de  revoir  Ménélas  et  la  Grèce, 
La  reine  et  ses  enfants  l'en  détouinoient  sans  cesse  ; 
Que  d'affreux  surveillants ,  qui  ne  la  quittoîent  pas , 
Travcrsoient  ses  desseins  et  retenoient  ses  pas. 

HÉCUBE. 

O  monstre  que  l'enfer  tira  de  ses  abîmes 
Pour  couvrir  l'univers  de  meurtres  et  de  crimes  ! 
Par  combien  de  ressorts  aigrissant  les  esprits, 
Elle  éloignoit  la  paix  dont  elle  étoit  le  prix, 
Embrassant  mes  genoux  et  m'appelaot  sa  mère, 
Attestant  un  hy^ien  qui  me  ia  rendoit  chère , 
Et  prête ,  disoit-elle ,  à  mourir  dans  mes  bras, 
Plutôt  que  de  se  voir  dans  ceux  de  Ménélas  ! 

XPBIS.  . 

La  cruelle  aujourd'hui  devient  votre  furie. 
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HÉCUBE. 

Le  ToOà  donc  l'objet  de  ton  idolâtrie , 
Paris  !  voilà  le  prix  qu'on  gardoît  à  ta  foi  ! 

(Elle  s'approche  du  tombeau  de  Paris.) 
Sors  da  séjour  des  morts  que  tu  remplis  d'ef&oi  ; 
Sors ,  Tiens  la  contempler  ton  infidèle  amante , 
Et  regarde  à  ses  pieds  ta  patrie  expirante , 
Ton  père  massacré,  tes  frères  égorgés, 
Dans  le  feu,  daus  le  sang  tes  citoyens  plongés, 
Ta  mère  avec  terreur  pleurant  sa  complaisance , 
Et  maudissant  le  flanc  où  tu  pris  la  naissance  j 
Le  fils  d'Hector  chargé  de  ton  crime  odieux , 
Et  tes  sœurs  dans  les  fers  n'osant  lever  les  yeux. 
Malheureux  !  fàlloit-ii  par  tant  d^  sacrifices , 
De  ton  barbare  amour  nourrir  les  injustices  i 
Et  livrant  ta  patrie  à  tes  feux  détestés , 
Payer  à  si  haut  prix  des  infidélités  ? 

SCÈNE  IIL 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDRE,  IPHIS, 
IDAS. 

I D  A  s ,  h  Cassandre. 
Madame,  Agamemnon  demande  sa  captive^ 
Il  est  près  de  quitter  cette  sanglante  rive. 
De  son  beureux  départ  il  hâte  le  moment, 
Et  vous  devez  répondre  à  son  empressement. 

CASSARDRE. 

^ez,  &  son  vaisseau  j'aurai  soin  de  me  rendre, 
Et  sa  flotte  un  moment  n'attendra  pas  Cassandre  ; 
Je  brûle  de  me  voir  dans  le  palais  d'Argot. 
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SCÈNE  IV. 

HÉCUBE,   ANDROMAQUE,  CASSANDRE,   IPHïS. 

HÉCUBE. 

Me  voici  parvenue  au  comble  de  mes  maux; 
Cassan(ijre  avec  transpoit  va  quitter  sa  &miUe. 
Je  suis  donc  le  supplice  et  l'horreur  de  ma  fiUe  ! 
Votre  joie  importune  est  un  reproche  amer  y 
Dont  Hecube  après  tout  n'oseroit  vous  blâmer. 

CASSABDBE. 

C'est  mon  amour  pour  vous  qui  fait  naître  ma  joie. 

L'indomtable  destin  à  mes  yeux  se  déploie  ; 

Voici  l'heureux  moment  où  m'inspire  Apollon. 

Mes  yeux  vont^décider  du  sort  d'Agamemnon; 

Je  vais  venger  les  fers  et  les  pleurs  de  ma  mèrCr  ' 

HÉCUBE. 

Dévoilez  à  mes  yeux  cet  étonnant  mystère. 

CASSANDHE. 

Il  veut  que  dans  Argos  je  couronne  sa  foi.... 

HÉCUBE. 

Quel  amant  î  quel  époux  ! 

CASSANDRE. 

Ah  !  calmez  votre  effroi. 
Sous  l'appareil  brillant  de  mes  noces  perfides, 
Je  vais  ensevelir  la  maison  des  Atrides. 
Hélène  a  fait  de  Troie  un  abîme  de  maux, 
De  carnage  et  de  sang  je  vais  remplir  Ai^os  ; 
Et  l'Amour ,  au  sortir  des  ruines  de  Troie , 
Me  suit  pour  s'assurer  d'une  nouvelle  proie. 
Au  bruit  de  mon  hymen ,,  la  honte  et  la  fureur 
Vont  saisir  Clj^temnestre  et  déchirer  son  cœur. 
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A  ses  cris  menaçants ,  vole ,  jalouse  rage , 
Kt  conduis  sur  tes  pas  les  larmes,  le  camagit^ 
"Le  fer,  la  soif  du  sang,  les  rapides  transports. 
Dans  son  âme  c»-guéilleuse  étouffe  les  remords. . . . 
Pour  qui  sont  ces  réseaux  que  sa  rage  prépare  ? 
Et  d'où  vient  qu'elle  aiguise  une  hache  barbare  ? 
La  voyez-vous  porter  d'inévitables  coups? 
Entendez-vous  les  cris  que  jette  soii  époux? 
Voyez-vous  dans  son  sang  se  rouler  la  victime  ? 
C'en  est  fait,  Clytemnestre  a  consommé  son  crime. 
Ton  sbrt,  Idoménée  est  encor  plus  affreux, 
Hâte-toi  d'accomplir  tes  sacril^es  vœux.... 
Et  toi ,  Pyrrhus ,  aussi ,  fier  de  tant  d'homicides , 
Tu  péris  sans  honneur  par  des  mains  parricides. 
Au  maliieur  d&  Troyens  ton  bras  eut  trop  de  part  : 
Quoi  !  c'est  l'amour  cncor  qui  guide  le  poignard  ! 
Tu  vas  brûler  d'un  feu  qu'Audromaque  déteste. 
Cours  recevoir  le  prix  de  ta  flamme  funeste  : 
Oreste  va  punir  tes  crimes  par  les  siens , 
Et  les  Grecs  que  tu  sers  vont  venger  les^Uroyens. 

HÉCUBE- 

O  favorable  espoir  ! 

CASSAMDItE. 

Mais  toi,  perfide  Ulysse, 
Je  vois  t(>i4  l'upiver&armé  pour,  ton:«fq^jUce  ; 
La  mer  poxir  t'engloutir,  a  soulevé  ses  ^a^x , 
Et  la  foudre  h  tes  yeux  embra^^  tes  v^i^isfi^»^. 
Les  on^]^f^.,de^ienfers ,  les  jaiqnstres  çle  Ja  te^^y 
Conspirent,  à  l'envi  pour  te  faire  la  guorre. 
Sous  quel  horrible  aspect  verras-tu  ta  maison , 
Où  tu  n^  trouveras  que  trouble  et  trahison  ? 
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N'osant  pliis  sous  ton  nom  jouir  de  la  lumière, 
Où  vas-tu  terminer  ta  fatale  carrière  ? 
La  parque  te  présente  au  glaive  que  tu  fuis  ; 
Misérable ,  tu  meurs. de  la  main  de  ton  fils. 
Téle'gone  clierchoit  le  sang  qui  l'a  ùÀt  naître , 

Et  c'est  en  le  versant  qu'il  va  le  reconnoître 

Mais  quel  pliantôme  encor  se  pr^entf.  à  mes  yeux?. 

J'ai  peine  à  discerner  son  visage  odieux.... 

C'est  Hélène ,  grands  dieux  !  qu'entraîne  une  furie  ! 

Ses  charmes  dangereux  embrasèrent  l'Asie  : 

Perfide,  et  respirant  de  nouvelles  amours, 

Une  rivale  enfin  s'arme  contre  ses  jours  ; 

La  rage  dans  le  cœur ,  elle  fond  sur  sa  proie , 

Lui  montre  en  l'immolant  une  barbare  joie  : 

Et  d'un  lien  affreux  qu'a  tissu  sa  fureur , 

La  rend  pour  sou  amant  un  spectacle  d'horreur^ 

Voilà  de  tant  d'attraits  l'épouvantable  reste  : 

L'univers(  est  vengé  de  sa  beauté  funeste. 

UÉCUBE. 

Puisse  le  temps  rapide  avancer  le  moment 
Qui  doit  à  ses  forfaits  joindre  son  châtiment  ! 

CASSANDRE. 

Madame ,  quel  que  soit  le  sort  qui  nous  accable^ 
Au  sort  de  nos  vainqueurs  le  nôtre  est  préférable. 
Priam  et  ses  en^ts ,  par  un  noble  destin , 
Sont  morts  pour  leur  pays  les  armes  à  la  main  i 
Leur  nom  vivra  toujours.  Et  toi ,  divine  Troie , 
Jamais  du  noir  oubli  tu  ne  seras  la  proie. 
C'est  peu  que  l'univers,  dans  un  commun  effroi , 
Ait  armé  tous  ses  rois  ou  pour  ou  contre  toi } 
Nous  avons  vu  des  dieux  entrer  dans  la  carrière , 
Et  dans  le  trouble  affreux  de  la  nature  entière, 
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Après  neuf  ans  de  guerre,  ils  combattoient  encor, 
Pour  renverser  des  murs  que  dëfendoit  Hector. 

RÉCUBE. 

Vous  soulagez  les  maux  qu'Ulysse  me  prépare. 

CASSANDBE. 

Non,  vous  ne  vivrez  point  sous  le.  joug  d'un  barbare. 
De  mes  propres  malheurs  je  vous  tairai  la  fin. 
La  mort  doit  me  paroître  un  bienfait  du  dei^tin.... 
Quel  sorti...  mais  épargnons  la  mère  la  plus  tendre. 

{Elle  sort.) 
H  É  C  V  B  E ,  à  Andromaque. 
Ah  !  ma  fille ,  arrachons  ce  secret  à  Cassandr e. 


PI1X   nu   CECOEID    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

AI^OROMAQUE,  ASTYAKAX,  GÉPfllSE. 
AUDRomAQUE,  embrassant  son  fils. 

XL  goûtoit  les  douceurs  d'un  tranquille  sommeil  : 
N'aurai-je  point,  Cëphise,  avancé  son  réveil? 
Que  veux-tu  !  mais  sitôt  que  je  le  perds  de  vue, 
Tout  m  afllige ,  tout  manque  à  mou  âme  éperdue. 
De  la  reine  et  d'IpLis  j'ai  devancé  les  pas, 
Pour  voir  plus  tôt  mon  fils  se  jeter  dans  mes  bras* 
Tandis  qu'autour  de  lui  tout  est  triste  et  terrible, 
U  ofire  ^  nos  regards  un  sourire  paisible. 
Heureux  âge ,  Cépbise ,  où  la  réflexion 
De  ses  traits  dévorants  n'atteint  point  la  raison  !... 
Je  frémis  iK>ur  mon  fils  des  périls  rpi'il  ignore. 

c  É  P  H  I  s  E. 
Il  suivra  votre  sort ,  que  peut-il  craindre  encore  ? 
Mais  de  quelque  rempart  dont  on  pût  l'entourer, 
A  peine  votre  cœur  voudroit  se  rassurer  ; 
Il  est  pour  vous  l'objet  d'une  amitié  si  tendre  î 

A  K  D  R  O  ri  A  Q  u  E. 

A  quel  titre ,  Cépliise ,  il  a  droit  d'y  prétendre  ! 
Hélas  !  nous  n'avons  plus  de  s<:eptrc  h  lui  donner; 
Plus  de  Troie  où  ma  main  puisse  le  couronner. 
Quels  fiuits  recueille-t-il  de  son  tiiste  liéritage  ? 
Des  cendres,  im  tombeau,  des  larmes,  l'esclavage! 
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Pour  adoucir  son  sort,  il  est  juste  qu'au  moins 
Mon  ardente  amitié  loi  consacre  mes  soins. 

CépHISE. 

D'Agameninoa,  dit-on,  Cassnndre  est  adorée; 
L'hymen  la  Êdt  entrer  dans  la  maison  d'Atrée  : 
Cassandre  sur  les  siens  réfléchit  sa  faveur , 
Et  donne  à  votre  dis  un  puissant  protecteur. 

ARDROMAQUE. 

A  peine  Agamemnon  a  daigne  nous  entendre  ; 
Il  ne  prend ,  a-t-il  dit ,  d'intérêt  qu'à  Cassandre. 
Au  nom  de  Polyxène,  interdit  ou  distrait, 
Il  garde  sur  son  sort  le  plus  profond  secret. 
Le  barbare  at  parti  ;  pour  prix  de  notre  zèle  » 
Nous  n'avons  remporté  qu'une  injure  nouvelle. 
y 

SCÈNE  IL 

ANDROMAQUE,  ASTYAiNAX ,  CÉPHISE ,  IDAS. 

IDAS. 

J  E  viens  avec  douleur  alarmer  vos  esprits, 
Nos  princes  assemblés  demandent  votre  fils. 

ANnnOMAQUE. 

Mon  fils  !  Ah  dieux  ! 

c  i  p  H I  s  r. 
Hélas! 

ANnaOMAQUE. 

Qu'en  prétendent-ils  faire? 
Au  vaisseau  de  Pyrrhus  il  va  suivre  sa  mère. 
Ne  doit'il  pas  porter  les  mêmes  fers  que  moi? 

IDAS. 

Quels  que  soient  les  soup^ns  qui  vous  glacent  d'cflTroi , 
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Oubliez  la  fierté  qui  ne  convient  qu'au  trône. 
Vous  êtes  dans  les  fers. 

ANDROMAQUE. 

Puisque  le  sort  l'ordonne , 
Portons  le  fils  d'Hector  à  ses  fiers  ennemis. 
{Céphise  fait  (juelqaes  pas  pour  sortir  aveçAstyanax.) 
Arrête ,  ma  Céphise,  où  portes>tu  mon  fils? 

IDAS. 

Vous  craignez  pour  un  fils  les  droits  de  la  vietwre. 

A5DI10MAQUE. 

Non,  non,  puis- je  penser,  sans  outrager  leur  gloire. 
Que  ces  rois,  de  sang  froid,  injustes,  inhumains, 
Livrassent  un  enfiint  à  de  barbares  mains  ? 
C'est  déjà  tiop  pour  nous  d'un  honteux  esclavage, 
Ai-je  quelque  raison  d'en  craindre  davantage  ?    ' 
(£//e  cherche  dans  les  yeux  d'Idas  le  sort  de  son  fiis,) 

m  AS. 
Venez  donc. 

ANDROMAQUE. 

Oui...  j'y  vais...  et  de  vaines  terreurs... 

{Céphise  fait  encore  (jueltjues  pas.) 
Arrête ,  que  mon  fils  vienne  essuyer  mes  pleurs. 
Il  doit  me  tenir  heu  d'un  époux  que  j'adore. 
Céphise ,  rends-le  moi ,  je  ne  pars  point  encore. 

{Aidas.) 
Vous  pouvez  à  vos  rois  annoncer  mes  refus  ; 
Mon  fils  n'a  plus  ici  de  maître  que  Pyrrhus. 
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ACTE  III,  SCÈNE  III.  tg 

SCÈNE  III. 

ANDROMAQUE,  ASTYANAX,CÉPHISE. 

^  ANDROMAQUE. 

Leub  affreux  tribunal  respire  le  carnage, 

Pois-je  traîner  mon  fîls  au-devant  de  leur  rage  ? 

De  son  sang  innocent  qu'ils  viennent  s'enivrer  ; 

Mais  ce  n*est  pas  à  nous ,  Céphise,  à  le  livrer. 

Dans  mes  bras  tout  sanglants  il  faut  que  mon  fils  meure, 

Et  que  ce  même  coup  marque  ma  dernière  heure. 

cépHisE. 
Mes  yeux  ne  verront  point  ce  spectacle  d'boneur. 

ANDnOMAQUE. 

Dieux  !  il  verse  des  pleurs  ;  pressent-il  son  malheur  ? 
Dans  ce  danger  affreux  il  semble  qu'il  m'implore. 

(Astyanaa:  va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère.) 
'Hélas  !  mon  fils ,  pour  toi  que  puis^je  faire  encore  ? 
Mon  bras ,  mon  foible  bras  peut-il  te  cpnserver  V 
Nous  n'avons  plus  d'Hector  qui  puissa  nous  sauver. 
Mais  j'aperçois  Thestor  que  le  ciel  nous  ramène. 

SCÈNE    IV. 

ANDROMAQUE,  ASTYANAX,  THESTOR,  CÉPHISE. 
IPHIS,  un  enfant  de  i'dge  d'Astyanax, 

4L1VDB0MAQUE. 

Quelle  main  secourable  a  rompu  votre  chaîne  ? 

TBESTOn. 

Ma  constance  et  Calchas  ont  ouvert  ma  prison  : 
Mais  laissons  ce  détail  pour  une  autre  saison. 

3. 
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3o  LES  TROYEîïNES. 

Nous  n'avons  pour  agir  que  l'instant  qui  s'écoule. 
Voici  le  fils  d'un  Grec  dërobe'  dans  la  foule. 
Le  vôtre ,  par  les  Grecs  de'ja  trop  redouté, 
Doit  d'une  tour  qui  reste  être  précipite.... 

ANDROMAQUE. 

Ah  dieux  ! 

THESTOR. 

De  ces  Cruels  la  sentence  inhumaine 
Semble  n'avoir  pour  but  que  de  punir  la  reine  ; 
Idas  va  la  placer  vis-à-vis  de  la  tour 
D'où  l'espoir  des  Troyens  doit  tomber  sans  retour* 
Il  faut  substituer  cet  enfant  à  sa  place. 
Ulysse  en  frémissant  s'avajiçoit  sur  ma  trace  : 
Mais  nos  soins  prévoyants  lui  caclioient  cet  enfant 
Dérobons  votre  fils  à  son  regard  perçant. 

AirPROMAQUE. 

Dans  cet  espace  étroit  comment  tromper  sa  vue  ? 

CfPHISE. 

Le  seul  chemin  qu'il  suit  nous  ofiVoit  une  iihVié: 
Sans  perdte  Astyanax,  vous  ne  pourrica  encor... 

AtJDROMAQUE 

Donne ,  cachons  mon  fils  dans  le  tombeau  d'Hector. 
Céphise ,  viens ,  suis-moi ,  Je  compte  sur  ton  zèle. 

CÉPHI8E. 

Je  descendrois  pour  lui  dans  la  nuit  éternelle. 
ABDROMAQP£)(î  son  fils,  en  le  remettant  à  CéphUej 

cjui  est  entrée  daks  le  monument. 
Tu  frémis  I  plonge- toi  dans  le «ein  delà  mort, 
Voici  le  seuV  asile  où  te  réduit  le  sort. 
O  mon  fils ,  tu  naquis  pour  régner  sur  l'Asie  ; 
U  te  reste  un  tombeau  pour  y  sauver  ta  vîe. 
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Et  toi ,  mon  cher  Hector,  sois  sensible  à  mes  cris, 
De  tes  mânes  sacrés  enveloppe  ton  fils  ; 
Creuse  jusques  au  Styx  ta  demeure  profonde , 
Et  cache  mon  dépôt  sous  l'épaisseur  du  monde. 
Tu  me  l'as  confié,  j'attends  aussi  de  toi 
Que  ton  ombre  le  couvre  et  le  rende  à  ma  foi. 

T^HESTOR  ia  fait  éloigner  du  tombeau. 
Madame,  éloignez-vous,  de  crainte  que  vos  larmes 
Ne  fassent  soupçonner  d'où  naissent  vos  alarmes. 

SCÈNE    V. 

ULYSSE,  ANDROMAQUE,  IFHIS,  Venfant  grec  h 
côté  d*Andromaque  ,  troupe  de  soldais. 

ULYSSE. 

Madame,  vos  refus  ne  nous  ont  point  surpris  ; 

Mais  déjà  vos  terreurs  ont  jugé  votre  fils  : 

Plus  vous  appréhendez  cet  afiVeux  sacrifice. 

Et  mieux' vous  nous  prouvez  quelle  en  est  la  justice. 

A9DB011AQUE. 

Et  de  qnd  crime,  hélas  î  prétend-on  le  punir?  ^"^^^ 

ULYSSE. 

Son  nom  seul  nous  fait  craindre  un  funeste  avenir  -, 
Vous  tremblez  pour  un  fils,  nous  en  pleurons  un  noznlnv 
(^)u'H«ctor  précipita  dans  le  royaume  sombre. 

ANnROMAQUE. 

Mais  vos  guerriers  sont  morts  les  armes  à  la  main  ^ 

Hector  fnt  leur  vainqueur  et  non  fenr  assassin  ; 

Son  bras  ne  s'arma  point  contre  un  âge  si  tendre.  ■ 

VLTS82. 

Ainû  pour  Taccabler  la  Gr^  doit  attendre 
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Qu'Hector  qui  vit  en  lui  puisse  se  déployer , 
Et  que  son  bras  un  jour  vienne  nous  foudroyer  ! 
Quel  conseil  î  quelle  erreur  S  La  saine  politique 
Veut  qu'on  immole. tout  à  la  cause  publique. 
Elle  ne  risque  rien  à  perdre  votre  fils , 
Et  court  en  le  sauvant  d^es  risques  infinis. 

(  Mmitrant  i'enfant.  ) 
Soldats ,  vous  m'entendez ,  voilà  votre  victime. 

{Deux  soldats  se  saisissent  de  t'en  faut»  Andromaque , 
après  avoir  mis  les  mains  au-devant ,  comme  pour 
empêcher  qu'on  ne  l'enlève,  fait  mine  de  le  suivre; 
mais,  après  quelques  pas,  elle  revient  tout  h  coup, 
tandis  que  les  soldats  emportent  le  jeune  Grec ,  et 
s' adressant  a  Ulysse  :  ) 

ARDBOMÂQUE. 

IHon ,  mes  bras...  Rois  cruels  dont  la  rage  m'opprime*i 
Prenez,  précipitez,  dévorez  cet  enfant. 
Dieux ,  écoutez  les  cris  de  son  sang  innocent  ; 
Avec  moins  de  douleur  j'en  fais  le  sacrifice, 
Si  ce  massacre  a&eux  retombe  sur  Ulysse. 

ULYSSE,  après  un  moment  de  silence. 
Madame 

ANUHOMAQUE. 

Que  veux-tu?  porte  loin  de  mes  yeux 
L'^épouvante  et  rhorreur  dont  tu  remplis  ces  lieux. 
Faut-il  té  ménager,  pour  combler  mes  alarmes, 
Le  barbare  plaisir  de  jouir  de  mes,  larmes  ? 

UL.YSSE, 

Interprète  à  regret  d'un  ordre  souverain, 

Le  coup  dont  vous  pleurez  ne  part  point  de  ma  main^ 
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C'est  un  ordre  absolu  de  la  Grèce  assemblée. 
Hélas!  d'ooe  autre  crainte  elle  est  encor  troublée  ; 
Mais  non. . . .  tous  chérissez  la  mémoire  d'Hector. 
Éloignez-vous ,  crai^ez  que  je  ne  parle  encor. 

ASDBOMAQUE. 

Faut-il  de  nouveau  sang  pour  assouvir  la  Grèce  ? 

ULYSSE. 

Madame,  en  rougissant  j'avouerai  sa  foiblesse; 
Quel  honneur  pour  Hector,  cpielle  bonté  pour  nous , 
Que  même  après  sa  mort  nous  en  soyons  jaloux , 
Que  tant  de  rois  ne  croient  assurer  leur  victoire , 
Qu'en  éteignant  de  lui  jusques  à  sa  mémoire  ! 
Ils  veulent  l'abolir  ;  et  même  son  cercueil 
Irrite  leur  colère  et  blesse  leur  orgueîL 
Madame,  ces  soldats  viennent  pour  le  détnur& 

AHDJIOMAQUE. 

{A  part.)  (Haut,) 

O  mon  fils  !  Sur  les  morts  avez-vous  quelque  empire  ? 

Avez-vous  oublié  qu'un  immense  trésor 

Fut  le  prix  éclatant  du  coips  de  mon  Hector? 

A  sa  cendre  immortelle  on  vendit  cet  asile. 

Êtes-  vous  plus  cruels  ou  plus  puissants  qu'Achille  ? 

ULYSSE. 

llion  SOUS  sa  cendre  «nsevelit  vos  droits , 
Et  les  Grecs  à  leur  joug  ont  enchaîné  vos  lois. 
Nos  héros ,  disent-ils ,  victimes  de  la  guerre , 
A  peine  ensevelis  couvrent  encor  la  terre, 
Tandis  que  les  vaincus,  traités  avec  honneur. 
Jusque  dans  la  poussière  insultent  au  vainqueur  ; 
Ils  osent  nous  braver  jusque  dans  la  mcHt  i 
Soldats,  obéissez  à  leur  ordre  suprême  ; 
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Frappez  ^  que  ce  tottliean ,  par  vos  inaÎDs  dispersé , 
Trompe  jnsqu'amt  regards  de  ceux  qiii  l'ont  dressé, 
AKDAOMAQtTE,  oulrée  dû  douleur,  se  met  entre?  le 

tombeau  et  les  soldats. 
Barbares ,  arrêtez  ;  votre  bras  térae'raire 
Osera- t-il  souiller  pe  sacré  sanctuaire? 
Avez- vous  oublié  quel  guerrier  fut  Hector  ? 
Ses  mânes  furieux  vous  menacent  encor. 
Fuyez ,  traîtres ,  craignez  que  son  ombre  indignée 
Ne  punisse  la  maio  qui  l'auroit  profanée. 
Les  foudres  qu'il  laiiçôit  vont  éclater  sur  vous. 

ULYSSE. 

Ces  soldats  craindront-ils  un  impuissant  courroux? 
Hector  est  sous  la  tombe,  et  ses  cendres  paisibles..,. 

ANDnOMAQUE. 

Pourquoi  donc  k  vos  yeux  sont-elles  si  terribles  ? 
Les  Grecs  de  son  vivant  n'osoient  l'envisager , 
Et  mort ,  jusqu'aux  enfers  ils  osent  l'outrager. 
Àb  !  Thestor .  je  succombe  à  ma  peine  mortelle, 
(  jE//e  s'appuie  sur  le  bras  d'Ipliis.  ) 

THESTOn. 

Au  nom  des  diciix,  seigneur,  daignez  écarter  d'elle 
Les  ombres  de  la  mort  qui  vont  l'envelopper. 
Ce  triste  monument  peut-il  vous  échapper?  ^ 
Daignez  devant  les  chefs  conduire  la  princesse  i 
Qu'elle  porte  à  leurs  pieds  sa  profonde  tristesse; 
Peut-être  que  ces  rois ,  touchés  de  sa  douleur ^ 
Voudront  par  quelque  gMce  adoucir  son  malheur, 
Et  rendre  à  son  amour  des  dépouilles  si  chères. 
Mais  s'ils  ne  changent  rien  à  leurs  ordres  sévèrea, 
Qu'Andiomaque  se  rende  aux  tentes  de  Pyrrhus, 
Sans  vous  importuner  par  des  cris  superflus. 
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ULYSSE. 

Je  cède  à  ce  consdl  qa'inspire  la  prudence , 
Quoique  je  sadie  as^ez^  coipiite  la  «Pi^^,  jpeuse. 

(A  Androma<jue.  ) 
Venez  aux  yeux  des  Grecs  faire  parler  vos  pleurs; 
Madame ,  puissiez-vous  désarmer  lews  rigueurs , 
Et  libre  désormais  d'un  trouble  «i  funeste  y 
Des  dépouilles  d'Hector  conserver  ce  qui  reste  ! 

AHDROMAQVE. 

Ces  fàroucbes  soldats  les  kissez^vons  ici? 

VI«YSSE. 

Qu'importe  à  votre  espoir ,  et  d'où  naît  ce  souci  ? 

AlfDBOMAQVE. 

Ah  !  seigneur,  ces  soldats  pourroient  dans  notre  absence) 
Même  contre  vos  vœux,  tromper  mon  espérance. 
Des  soupçons  importuns  me  rempliroient  d'efiîuiy 
Et  je  crains  moins  la  mort  qu'un  doute.... 
ULYSSE,  aux  soldats  après  un  moment  de  réfiexiont 

Suivez^moi. 

S€ÈNE  VL 

THESTOR,  IPHIS. 

THE8TOB. 

PaoFiToas  du  mosient  que  son  départ  nout  laisse  ; 
Mais  prends  garde.... 

IFHIS. 

A  grands  pas  il  guide  la  princesse. 
^  Thestor  court  ouvrir  la  porte  du  tombeau,  ) 
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SCÈNE   VIL 

THESTOR,  IPHÏS,  CÉPHISE. 

THESTOB. 

CÉPHIBE,  il  faut  quitter  ces  profonds  souterrains, 
Et  que  le  fils  d'Hector  soit  remb  dans  mes  mains. 

céPHisE,  sortant  du  tombeau  avec  Astyanax, 
Pour  l'éloigner  d'ici ,  la  route  est-elle  sûre  ? 

THESTOR. 

Peut-elle  l'être  moins  que  cette  route  obscure  ? 

(  A  Céphise.  )     >' 
Vous,  eourez  à  la  tour  dans  un  deuil  simulé, 
Ensevelir  l'enfant  par  les  Grecs  immolé. 

(  Thestor  emporte  Astyanax,) 


rm  DU  TnoitiiMi  acte. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

(Les  deux  tombeaux  sont  détruits  dans  lentr'acte 
du  troisième  au  quatrième  acte.  ) 

ANDROMAQUE,  voyant  ie  tombeau  d'Hector  détruit» 

Impitota^bles  rois,  voilà  donc  votre  ouvrage? 
Les  morts  et  les  vivants ,  tout  ressent  vou«  rage. 
O  tombeau ,  que  n'a  pu  défendre  ma  douleur , 
Recèles-tu  pour  moi  le  comble  du  malheur  ? 
Mon  fils  infortuné,  que  le  sort  persécute, 
Aura-t-il  prévenu  les  horreurs  de  ta  chute? 
Thestor  a-t-il  trompé  les  yeux  dé  ^<m  bourreau  ? 

SCÈNE    IL 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

Ctp'^HISE. 

Oui  ,  Thestor  l'a  tiré  de  la  nuit  du  tombeau  ; 
Hélas  !  n'en  ressentez  qu'une  rapide  joie , 
L^inexorable  mort  redemande  sa  proie. 

/INDBOMAQUE. 

Mon  fils  !,..  Céphise  !...  Hélas  !  eh  !  quel  nouveau  danger 
Dans  le  sein  de  la  mort  va  donc  le  replonger  ? 

CEPHISE. 

Idas ,  n'en  doutez  point,  rend  sa  perte  certaine  ; 
yi»-à-vis  de  la  tour  il  entraSnoit  la  reine, 

.Tkcâtre.  Tragédies.  4*  ^  4 
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Quand  soudain  devant  lui  l'enfant  est  apporté , 
Qui  devait  par  les  Grecs  être  précipité. 
Quelle  erreur,  a-t-il  dit ,  quel  écHange  funeste 
.  D'un  sang  ûtal  aux  Grées  conserve  ce  qui  res^  ? 
L'esprit  plein  de  ses  traits ,  ils  me  frappent  encor , 
Ce  n'est  point  là  le  fils  du  redoutable  Hector. 

ABDBOMAQUE. 

Ah  dieux  ! 

ciPHISE. 

Vous  eussiez  vu  les  Grecs  frémir  de  rage , 
S'amasser ,  ^'écrier ,  s'apprêter  au  carnage  ; 
Tout  est  en  mouvement  pour  retrouver  Thestor. 
On  croit  qu'il  guide  seul  les  pas  du  fils  d'Hector. 
Ulysse  est  animé  du  feu  de  la  vengeance  ; 
Ulysse  confondu  dans  sa  propre  science, 
D'artifices  cruels  si  long-temps  occupé, 
Ne  peut  vous  pardonner  d'avoir  été  trompé. 

AlfDBOMAQUE. 

XHestor  !. . .  c'en  est  donc  Êiit  !. . . 

ciPHISE. 

Vous  connoissez  son  zèle. 
Mais  que  fera  pour  vous  son  amitié  fidèle  ? 
Parmi  tant  d'ennemis  ardents  à  le  chercher , 
Dans  ce  camp  odieux  ponrra-t-il  le  cacher?  . 

ANDnOMAQUE. 

Non,  je  vois  son  destin  ;  non,  il  faut  qu'il  périsse  : 
Le  ciel  à  ma  tendresse  égale  mon  supplice. 
Céphise,  qui  m'eût  dit,  quand  je  pleurois  Hector, 
Qu'il  étoit  des  douleurs  que  i'ignorois  enoor? 
Tous  les  maux  que  jamais  les  dieux  ont  pu  répandre , 
Us  les  ont  réservés  pour  l'Ame  la  pins  tendre. 
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J'adorois  mon  époux ,  ils  l'ont  abandonné  : 
Ils  frappent  dans  mes  bras  mon  fils  infortuné.  » 
Du  plus  grand  des  héros  pourquoi  l'ont-iUfait  naître? 
Et  c'est  Ulysse  scut . .  Dieux  î  je  le  vois  paroître. 

SCÈNE    IIL 

ANDROMAQUE,  ULYSSE,  CÉPHISE. 

ULYSSE. 

Ce  n'est  point  en  vainqueur  que  je  viens  en  ces  lieux  « 
Un  titre  moins  suspect  me  ramène  à  vos  yeux  ; 
Les  Grecs  sur  viotre  fils  ont  changé  de  pensée  : 
Ne  craignez  plus  pour  lui ,  sa  grâce  est  prononcée. 
Pyrrhus  s'ofiire ,  madame ^  h  garder  votre  fils  ; 
Aux  mains  d'Idoménée  il  peut  être  remis. 
Tous  nos  Grecs  à  l'envi  briguent  cet  avantage  ; 
Vous  ponvez  à  nos  soins  le  livrer  en  otage  ; 
Dans  le  sein  d^  la  Grèce ,  élevé  parmi  nous , 
Il  prendra  pour  les  Grecs  des  sentiments  plus  Ho^" 

ANDROMAQUE. 

{A  part.) 
Ah  !  mon  espoir  renaît  ;  Ulysse  dissimule. 
Seigneur,  H  n'est  plus  temps;  ma  tendresse  crédule 
Parmi  tant  de  périls  espéroit  le  sauver  ; 
Mais  proscrit  par  les  dieux,  qui  l'eÙt  pu  conserver? 
Cessez  contre  mon  fils  une  rechefche  vaine , 
Un  tombeau  le  dérobe  aux  traits  de  votre  haine. 

ULYSSE. 

Il  est  mort  ! 

ANDIIOHAQUE. 

Pour  sauver  mon  unique  trésor, 
Je  l'âvois  renfenné  dans  le  tombeau  d'Hector; 
Mais  qui  peut  fuir  des  dieux  la  volonté  suprême  ? 


dby  Google 


4o  LES  TROYENNES. 

Mes  pleurs  n'ont  pu  tromper  votre  pnideifcc  extrême , 

Et  ce  toinb|au  fatal  que  l'on  vient  d'écraser..... 

UITSSE. 

X.a  feinte  désormais  ne  peut  plus  m'imposer  ; 

Je  perce  vos  détours.  Non ,  le  cœur  d'Àndromaque 

N'eût  pu  sans  expirer  soutenir  cette  attaque  ; 

La  tendresse  de  mère  eût  réglé  votre  sort  ; 

Et  puisque  vous  vivez ,  votre  fils  n'est  point  mort. 

ANDnOMAQUE. 

Quoi  !  mon  fils  n'est  point  niort  !  Ulysse  m'en  assure. 
Heureux  Grecs,  triomphez,  je  le  vois  sans  murmure. 
Mon  fils  respire  ;  eh  bien  !  tous  mes  maux  sont  passés  ; 
Partagez  mou  bonheur ,  vous  qui  me  l'annoncez  ; 
Partagez. . .  mais  vos  yeux  sont  brûlants  de  colère  ; 
M'envieriez-vous  mon  fils  ?  Hélas  î  vous  êtes  père , 
Et  vous  ofiVea  au  sort ,  pour  vous  punir  un  jour, 
Un  cœur  comme  le  mien  rempli  du  même  amour. 

ULYSSE. 

Non ,  non ,  de  vos  douleurs  je  saurai  me  défendre. 
Où  lé  cache  Thestor  ?  C'est  ce  qu'il  faut  m'apprendre. 
Qu'il  rende  à  ses  vainqueurs  votre  malheureux  fils  j 
Qu'il  paroisse ,  on  pourra  l'épargner  à  ce  prix. 

ANDROHAQUE. 

Ou  le  cache  Thestor  !  Que  prétend  donc  ta  rage  ? 

Quoi  !  que  ma  main  te  livre  un  si  précieux  gage  ! 

Si  je  savois  quel  lieu  cache  un  dépôt  si  cher, 

Grdis,  pour  le  révéler,  que  le  ciel,  que  l'enfer 

N'ont  ni  prix  ni  tourments  capables  de  séduire 

Ou  d'étonner  ce  cœur  que  sa  tendresse  inspire. 

Moi  te  livrer...  Grands  dieux,  témoins  de  leurs  excès, 

Rendez  à  nos  vainqueurs  les  maux  qu'ils  nous  ont  faits. 
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Des  mains  de  ses  enfants  puisse  périr  le  pèr{, 
Qui  pour  tuer  un  fils  le  demande  à  sa  mère! 

ULYSSE. 

Tbestor;  au  moins  Thestor  ne  peut  nous  échapper; 
Une  enceinte  de  feu  vient  de  l'envelopper. 
Voua  êtes  de  son  sort  justement  alarmée  : 
On  l'a  vu  dans  le  bois  qui  confine  l'armée  ; 
Et  partout  nos  soldats  lui  fermant  les  chemins , 
Il  ne  peut  en  sortir  sans  tomber  dans  nos  mains. 

SCÈNE    IV. 

HÉCUBE,  ANDROiMAQUE,  ULYSSE,  CÉFHÏSE. 

HÉCUBE. 

A  H  ma  fille! 

andhomaque. 
Ma  mère  ! 

HléCUBE. 


Andromaque. . 

ABDROMAQUE. 
HÉCUBE. 


Madame. 


Le  fils  d'Hector. . . 


>\NDROMAQUE. 

Eh  bien? 

HtCUBE. 

Étouffé  dans  la  flamme. .. 

ANDROMAQUE. 

n  est  mort  I 

HÉCUBE. 

Entouré  de  chefs  et  de  soldats, 
Thestor  vient  en  pleurant  d'annoncer  son  trépas. 

4. 
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ULTSSE. 

Malgré  moi  je  me  sens  attendri  par  leurs  larmes. 
Cessons  en  les  voyant  d'augmenter  leurs  alarmes  ; 
Et  pressant  leur  départ,  dérobons  h  leurs  yeux 
Le  douloureux  aspect  de  ces  funestes  lieux. 

SCÈNE  V. 

HÉCUBE,  AWDROMAQUE. 

H  £  C  U  B  E. 

Épouse  infortunée,  et  mère  déplorable, 

Tous  vos  maux  sont  les  miens,  le  même  sort  m'accab]o.r 

Que  dis-je  !  tous  les  maux  dispersés  entre  vous , 

Sur  moi  seule  le  sort  les  a  réunis  tous  ; 

Chacun  des  miens  gémit  de  son  propi-c  supplice , 

Des  supplices  de  tous  il  faut  que  je  gémisse. 

Ma  fille,  de  vos  pleurs  vous  inondfez  mon  sein. 

Eh  !  vos  pleurs  pourront-ib  changer  notre  destint 

A5DROMAQUE. 

D'un  époux  adoré  tendre  et  parfaite  image , 
O  mon  fils  !.. ..  les  cruels  t'immolent  à  leur  rage. 
Hector,  mon  cher  Hector  m'est  ravi  tout  entier; 
De  mes  jours  malheureux  ce  joiu'  est  le  dernier. 
Du  tombeau  d'un  époux  ô  vous  de'bris  funestes, 
De  tout  ce  qu'il  aima  recevez  donc  les  restes. 

(  Tirant  un  poignard.)  , 

'  Favorable  ornement  que  je  reçus  d'Hector^ 
Et  que  mon  sort  présent  me  rend  plus  cher  encor, 
Tu  vas  dans  cet  instant  me  rendre  à  sa  tendresse. 

HéCUBE. 

O  ciel  ! 
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SCÈNE    VI. 

-'ÉCUBE,  ANDROMAQUE,  THESTOR. 

T  H  E  s T  o  B ,  saisissant  le  poignard. 
Que  faites-vous ,  malheureuse  princesse  ? 
J'ai  sauvé  votre  filsi^  j'en  atteste  les  dieux  ; 
Le  vaisseau  qui  le  porte  a  fait  voile  à  mes  yetuc.' 

andhomaque. 
Ouoi  !  mon  fils. . . . 

HÉCUBE. 

Quoi  !  Thestor. . . . 

AUDROMÂQUE. 

Croirai-je  mon  oreille  ? 
n  respire  ;  ah  !  grands  dieux ,  je  doute  si  je  veille- 

THESTOR. 

Ce  n'est  qu'à  mon  retour  que  les  Crées  m'ont  surpris , 

Kt  déjà  vers  Samos  on  guidoit  votre  fils  ; 

J'avois  déjà  couru  sur  les  bords  du  Scamandre , 

Jusqu'au  sombre  vallon  où  la  mer  vient  se  rendre  : 

Dans  cet  affreux  désert,  combien  de  nos  amis , 

Fugitif  comme  nous,  je  trouve  réunis? 

JÈnée  étoit  chargé  de  ses  dieux ,  de  son  père , 

Plus  léger  sous  le  poids  d'une  charge  si  chère  ; 

Ascagne  le  suivoit,  que  guidoit  Anténor. 

A  peine  à  leurs  regards  j'offre  lé  fils  d'Hector , 

Qnek  transports  !  quel  amour  !  dans  l'excès  de  leur  joie, 

Ilf  pensent  voir  Hector  que  le  ciel  leur  renvoie. 

On  86  hâte ,  et  bientôt  on  arrive  aux  vaisseaux , 

Qu'aux  besoins  dllion  avoit  fourni  Samos. 

Un  lamentable  cri  s'est  fait  alors  entendre  ; 

Quels  soupirs ,  qt^^s  sanglots ,  en  fuyant  Troie  en  cendre  ! 
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L'aspect  d'Astyanax  soulageoit  leurs  douleurs. 

Je  le  livre  à  leurs  soins ,  arrose'  de  mes  pleurs. 

Sûr  de  son  sort ,  tremblant^pour  vous  et  pour  Id  reine , 

Je  rentre  dans  le  bois  qui  borde  cette  plaine  ; 

Les  Grecs  y  poursui voient  des  enfants ,  des  vieillards , 

Que  des  feux  dévorants  pressoient  de  toutes  parts. 

Sur  la  foi  âes  regrets  qui  partoient  de  mon  ftme , 

Ou  a  cru  votre  fils  consumé  par  la  flamme. 

Les  cruels  m'entraînoient. 

andhomaque. 

Ah  !  que  j'ai  craint  pour  vous 
De  leurs  rois  inhumains  l'implacable  courroux  ! 

THESTOR. 

Hélas  !  et  que  ne  peut  le  zèle  qui  m'anime 
Détourner  tous  les  traits  du  sort  qui  vous  opprime  ! 
Que  ne  puis>je  bientôt  vous  reudre  au  fils  d'Hector  ! 

ANDnOMAQUE. 

Je  ne  le  verrai  plus ,  n'importe ,  il  vit  encor; 
De  mon  unique  bien  digne  dépositaire , 
Ne  rabandonnez  pas ,  tenez-lui  lieu  de  père. 
Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous  l'élever  en  héros? 
Si  je  pouvois  un  jour  le  revoir  à  Samos  ! 
Si  je  pouvois  franchir  la  mer  qui  nous  sépare  ! 
Mais  non,  je  vais  gémir  dans  un  exil  barbare; 
Et  ce  fils  fugitif ,  si  cher  à  mon  amour, 
Pour  mes  yeux  désolés  est  perdu  sans  retour. 

THESTOR. 

C'est  pour  le  conserver  que  je  consens  à  vivre. 
•iVIais  on  vient. 

audromaque. 
Que  veut-on  ? 
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SCÈNE  VIL, 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  THESTOR,  IDAS. 

IDAS,  a  Andromaque. 

Madame,  il  faut  me  suirre  ; 
Il  faut  quitter  ces  lieux ,  et  vous  rendre  à  Scyros. 
Pyrrhus  veut  qu'avant  lui  vous  traversiez  les  flots  : 
Son  cœur  va  s  occuper  d'une  fête  immortelle 
Que  les  mânes  d'AcliiUe  exigent  de  son  zèle. 

ANDROMAQUE. 

C'en  est  donc  fait,  madame,  il  faut  nous  séparer. 

HÉCDBE. 

Me  reste>t-il  encor  des  malheurs  à  pleurer? 

ANDROMAQUE. 

O  rives  du  Scamandre,  ô  divines  contrées, 
Par  les  exploits  d'Hector  autrefois  consacrées , 
Lieux  chéris,  si  long-temps  délices  de  mes  yeux, 
Recevez  pour  toujours  mes  plus  tendres  adieux' 
Thestor,  vous  m'entendez  et  vous  voyez  mes  larmes. 
Thestor...  mon  cher  Thestor... 

'thestor. 

Oui,  partez  sans  alarmes. 
ANDROMAQUE,  dans  tes  bras  <tllccube. 
Adieu. 

HiCUBE. 

Funeste  adieu  que  je  ue  reçois  pas  ; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  vous  voir. 

AVDROMAQUE. 

Helas  ! 
(Elles  sortent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre:) 
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SCÈNE  VIIL 

,       THESTOiR,  IPHIS. 

IPHIS. 

O  jour  vraiment  affreux  î  ô  vengeance  inhumaine! 
Voilà  le  dernier  trait  qu'on  gardoît  à  la  reine  ; 
Elle  en' mourra ,  seigneur ,  et  je  n'en  puis  douter. 

THESTOK. 

De  quel  nouveau  rëcit  viens-tu  m'époutanter? 

Quel  est  donc  ce  malheur  que  je  ne  puis  comprendre  ? 

IPHIS. 

Vous  frëmirez  d'horreur ,  si  vous  osez  l'entendre. 
Les  Grecs  mettent  Achille  au  nombre  de  leurs  dieuz^ 
Et  pour  mieux  lui  marquer  leurs  soins  religieux,  ^ 
Ils  souillent  son  tombeau  d'une  victime  humaine. 

THESTOR^ 

Et  la  victime  ? 

IPHIS. 

C'est. . . 

THESTOR. 

Achève. . . 

IPHIS. 

Polyxènc. 

THESTOB. 

o  reine ,  en  quels  sanglots  allez- vous  éclater  ! 
Dieux  terribles ,  quels  coups  voulez-vous  lui  porter  ? 
Pourriez-vous  recevoir  cette  offrande  exécrable  ? 
Courons ,  Calchas  encor  me  sera  favorable  ; 
Il  pourra  désarmer  nos  farouches  vainqueurs. 
Du  zèle  qui  m'anime  embrasons  tous  les  cœurs. 
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SCÈNE    IX. 

ULYSSE,  THESTOR.  IPHIS,  ûardes. 

ULYSSE. 

Thestor,  où  eourez-vous?  Gardes,  qu'on  le  retienne. 

THESTOR. 

jGrâœ,  grâce,  seigneur,  il  faut  que  je  l'obtienne. 
Polyxène.... 

VLTSSE. 

Sa  mort  est  juste ,  c'est  assez  ; 
Les  Grecs  à  la  hâter  sont  tous  intéresses. 
Retournez  à  Samos,  la  barque  est  toute  prête  ; 
Yo^  clameurs  troubleioient  l'édat  de  cette  fête. 
Le  sang  d'Achille  crie ,  et  son  ombre  en  courroux 
N'a  pas  besoin  ici  d'un  témoin  tel  que  vous. 

THESTOR. 

Quelle  fête ,  grands  dieux  !  quel  spectacle  terrible , 
Où  l'innocence  meurt  dans  un  supplice  horrible, 
Où  sans  lois  et  sans  frein ,  Tafireuse  cruauté 
Est  poussée  au-delà  de  l'inhumanité  ! 
Honorez  oe  héros  des  titres  les  plus  rares  : 
Mais  pour  mieux  l'honorer  £iut-il  être  barbares  ? 
Faut-il  ne  distinguer  ni  l'ftge  ni  le  rang, 
ÉpouTanter  la  terue ,  et  nager  dans  le  sang, 
Faire  rougir  le  del  de  le  croire  capable 
De  se  plaire  aux  fureurs  d'un  zèle  abominable  ? 

ULYSSE. 

Jliestor! 

THESTOR. 

En  le  plaçant  parmi  les  immortels  » 
Donnez-lui  des  vertus  dignes  de  leurs  autels  ; 
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Ne  le  supposez  plus  violent,  sanguinaire , 
Avide  de  carnage  et  bouiUant  de  colère. 
Les  dieux  jouiroient-ils  d'un  suprême  bonheur, 
Si  la  rtige  Barbare  empoisontioit  leur  coeur? 
Tous  les  hommes  n'ont  plus  qu'une  même  patrie, 
Sitôt}  qu'ils  ont  franchi  les  bornes  de  la  vie. 
La  mort  également  les  marque  de  son  sceau  ; 
La  haine  et  l'intérêt  meurent  dans  le  tombeau  ; 
Les  folles  passions  n'en  troublent  point  lasile. 
Hector  sans  être  ému  voit  les  mânes  d'Achille. 
Loin  de  leur  imputer  nos  aveugles  transports , 
Prenons  les  sentiments  de  ces  illustres  morts. 
Achille  ne  veut  point  la  mort  de  Polyxène  ; 
Et  si  vous  le  croyez  susceptible  de  haine , 
C'est  à  de  vîls  mortels  que  vous  le  comparez , 
£t  pour  en  faire  un  dieu ,  vous  le  déshonorez. 

ULYSSE. 

Les  dieux  peuvent-ils  trop  détester  des  perfides , 
Que  n'étonnèrent  pas  les  plus  noirs  parricides  ? 
La  paix  étoit  signée,  et  pour  la  confirmer, 
Le  flambeau  de  l'hymen  tout  prêt  de  s'allumer. 
Achille ,  qu'embrasoient  les  yeux  de  Polyxène , 
La  guidoit  à  l'autel  à  côté  de  la  reine  ; 
De  la  main  de  Paris  atteint  d'un  coup  mortel. 
Ce  héros  tout  sanglant  tombe  aux  pieds  de  l'autel. 
Vengez-moi ,  nous  dit-il ,  d'une  injuste  famille  j 
Je  voue  à  vos  fureurs  et  la  mère  et  la  fille  ; 
Contraignez-les  un  jour  à  gémir  de  ma  mort. 
Pourrions-nous  oublier  sou  déplorable  sort  ? 
L'implacable  justice  a  poursuivi  la  reine  ; 
Et  si  vous  vous  plaignez  du  sort  de  Polyxène , 
Qui  des  Grecs  ou  d'Hécube  en  faut-il  accuser? 
C'est  son  noir  attentat  qui  ne  peut  s'excuser. 
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THESTOB. 

Pâlis  médita  seul  ce  piège  abominable. 
Dont  la  reine ,  seigneur,  fut  toujours  incapable. 
Ce  meurtre  évidemment  les  peAloit  toutes  deui , 
Et  vous  leur  imputez  ce  sacrilège  aflreux  ? 

ULYSSE. 

Si  Paris  ii'eAt  point  eu  la  reine  pour  complice, 
Aux  yeux  de  l'univers  elle  en  eAt  fiiit  justice  ; 
Hécube  avoit  saisi  totite  l'autorité, 
L'avez- vous  vu  punir  ce  crime  détesté  ? 

THESTOR. 

Confondez-vous,  seigneur,  le  crime  et  la  foiblesse? 

ULYSSE. 

Eh  l  qu'importe  à  quel  titre  elle  ait  trahi  la  Grèce  ? 
Finissons  des  discours  désormais  superflus. 
(  Aux  gardes.  ) 
Qu'on  l'emmène. 

THESTOR. 

Seigneur.... 

ULYSSE. 

Ne  nous  résistez  plus. 
Gardes ,  obéissez  sans  tarder  davantage  ; 
Conduisez-le  au  vaisseau  qui  l'attend  au  rivage  ; 
Et  même  en  le  guidant,  cachez-le  k  tous  les  yeux  ; 
Que  son  zèle  indiscret  ne  trouble  plus  ces  lieux. 

SCÈNE  X. 

VLYSSE^seul. 

L'intérêt  de  l'Etat  me  force  d*étre  injuste, 
Jt  viole  à  regret  son  caractère  auguste. 

Thiiut,  Tragédies.  4  *  ^ 
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Quand  de  sbn^èle  ardent  j'ai  paru  niunnnrer, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j  aimols  à  Tadmirer, 
Quel  sujet  !  qaéi  ami  I  quel  zèle  pour  son  maître! 
Zèle  pur  que  Priam  ne  peut  plus  reconnoître. 
Les  rois  seroient  des  dieux  sur  le  trône  affermis, 
Si  leur  cœur  ne  s'ouvroit  qu'à  de  pareils  amis. 


Fin   DU   QUATBI£M£   ACTB* 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

HÉCUBjE,  CÊPHISE,  ftABUes. 
HÉCUBE,  h  ses  gardes. 

r  UYEZ,  et  i-ëdoutez  la  fnreur  qui  mentriune. 

Ah  !  Céphise ,  sais-tu  le  sort  de  Polyxène  ? 

On  déifie  un  monstre  ;  k  quel  titre ,  à  quel  prix  ! 

Il  a  de  son  vivant  exterminé  mes  fils; 

Il  s'est  rassasié  du  sang  de  ma  £unille. 

A  ma  vive  tendresse  il  restoit  une  fiUe , 

Et  l'on  va  l'imitioler  à  ce  monstre  odieux, 

Plus  barbare  pour  moi  que  tous  les  irutres  dJeux. 

C'est  des  dieux  infernaux  qu'il  augmente  le  nombre. 

Mais  comme  une  furie  attachée  à  son  ombre, 

J'irai  dans  les  enfers  surpasser  sa  fiueur. 

Tliestor  est'-il  instruit  de  mon  nouveau  malheur  ? 

Sait-il?... 

CéPHISE. 

Saisi  d'horreur  pour  ce  noir  sacrifice  ^ 
Que  n*a-t-il  pas  tenté  pour  désanner  Ulysse  ? 
Ses  efforts  généreux  ont  été  superflus. 
Hélas  !  il  est  parti,  nous  ne  ïe  verrons  plus. 

HÉCUBE. 

Qu'entends-je!  Quoi,  Thestor!  Thestor  noas  ahtiuilouni;! 

CEPRISE. 

Les  Grecs  l'ont  éloigné  ;  son  zèle  les  étonne.  _ 
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RtClJBE. 

Voici  doiïc  Ul  moment  de  la  foreur  des  dieux  ; 
Aucun  rayon  d'espoir  nç  luit  plus  à  mes  yeux. 
7e  vois  toute  l'horreur  de  mon  sort  déplorable  ; 
Le  coup  le  plus  cruel ,  le  plus  irre'parablei 
Que  puisse  nous  porter  le  destin  ennemi , 
C'est  de  nous  enlever  un  véritable  ami 
J'ai  tout  perdu.. ..  ma  iiUe....  hélas  !  c'est  elle-même; 
Sa  vue  ajoute  encore  à  ma  douleur  extrême. 

SCÈNE   IL 

HOÉCUBE,  POLYXÈNE,  CÉPHISE,  vieillaeds, 

GARDES. 

POLTXÈ5E,  courant  se  jeter  dans  tes  bras  d'Hécube, 
Ah  !  madame....  Ah  !  ma  mère,  est-ce- vous  que  je  voi  ? 
Combien  votre  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Malgi-é  tous  les  chagrins  dont  nous  sommes  la  proie,' 
Mon  cœur  en  vous  voyant  s'ouvre  tout  à  la  joie. 
Votre  absence  cruelle  exdtoit  mes  terreurs; 
Ah'!  quel  est  votre  sort  et  celm  de  mes  sœurs  ? 

HÉCUBE. 

Les  Grecs  m'ont  condamnée  à  vivre  en  servitude. 

poltxèhe. 
Ah  !  pour  le  cœur  d'un  roi  que  ce  supplice  est  rude  ! 
L'homme  le  plus  obscur  aime  la  liberté, 
Et  vouf  passez  du  trône  à  la  captivité. 
Et  mes"  sœurs ,  puia-jc  apprendre  où  le  sort  les  entraîne  ? 

BÉCVBE. 

Gassandre  a  déjà  pris  la  rout^  de  Myc^ne. 
Androinaque  à  Scyros  va  précédei-  Pyrrhus. 
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TOLTXÈRE. 

Hëlas  !  c'en  est  donc-Êdt,  nous  ne  les  verrons  plus. 
N'importe,  il  £iut  au  sort  opposer  du  courage. 
Ne  puis-je  point  pour  vous  m'oflrîr  en  esclavage  ? 
Je  porterois  vos  fers ,  et  pour  vous  soulager , 
Le  poids  le  plus  pesant  me  paroîtroit  léger. 

HÉCUBE,  h  part. 
Elle  ignore  à  quel  sort  les  Grecs  l'ont  condamnée. 

POLTXERE. 

Eh  !  pourquoi  me  fait-on  une  autre  destinée  ? 

Pourquoi  me  distinguer  de  mes  sœiu-s  et  de  vous  ? 

Je  ne  demande  point  un  traitement  plus  doux. 

On  m'a  remise  aux  mains  de  femmes  révérées , 

Au  culte  des  autels  de  tout  temps  consacrées , 

Qui  loin  de  m'ofienser  et  de  blesser  mes  yeux , 

Me  rendent  des  respects  que  l'on  ne  doit  qu'aux  dieux; 

Comme  un  temple  sacré  regardent  mon  asile , 

Me  nomment  à  genoux  la  compagne  d'Achille  i 

Elles  ornent  mon  sein  de  guirlandes  de  fleurs , 

Et  me  parent  d'habits  des  plus  riches  couleurs  ; 

D'un  superbe  bandeau  l'on  doit  ceindre  ma  tète. 

A  quoi  bon  ces  honneurs  que  la  Grèce  m'apprête"? 

Si  l'on  vous  avilit,  je  les  déteste  tous. 

Et  mon  cœur  les  fuira  pour  souffrir  avec  vous. 

HÉCUBE. 

Les  perfides! 

POLYXiirE. 

Pourquoi  ? 

HÉCUBE. 

Je  me  meurs. 

5. 
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1POLTXÈRE. 

O  ma  mère  ! 
Oaignez  de  vos  terreurs  m'cxpliquer  le  mystère. 

HÉCUBE. 

Je  ne  le  puis. 

POLTXÈSE. 

Vos  pleurs 

HÉCUBE. 

Ail  !  laisse  -  les  couler , 
Et  que  puisse  avec  eux  mon  âme  s'exhaler  î 

POLYXÉSTE. 

Ma  mère,  en  me  voyant  votre  douleur  s'irrite  ; 
Sans  doute  je  rappelle  à  votre  âme  interdite 
Mes  sœurs  que  le  destin  vous  enlève  en  ce  jour, 
Bien  plus  dignes  que  moi  d'exciter  votre  amour. 
Mais ,  ma  mère ,  croyez  que  toute  leur  tendresse 
Revivra  dans  le  cœur  de  celle  qu'on  vous  laisse. 
Ce  qu'elles  eussent  £nt  pour  calmer  vos  douleur» , 
Mon  zèle  le  fera  pour  adoucir  vos  pleurs , 
Et  je  vous  aimerai  plus  que  toutes  ensemble. 

B  é  c  n  B  E. 
Tu  m'arraches  le  cœur,  laisse-moi. 
poltxèhe. 

Ciel  !  je  trembU; 
Non,  je  n'aime  que  vouis,  croyez-en  mes  serments. 
Pourquoi  fuir  mes  regards  et  mes  embrassements  ? 
Ma  vue  à  chaque  instant  semble  aigrir  votre  peine  ^ 
Hâas  !  vous  n'aimez  plu6  la  triste  Polyxène. 

HÉCUBE. 

Moi ,  je  ne  t'aime  plus  ! 

POLTXèVE. 

Vous  frémissez  ! 
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BéCUBE. 

Ail!  vicn, 
Jette-Coi  dans  mes  bras,  6  mon  wiique  bien. 
D'une  injuste  froideur  n'accuse  point  ta  mère, 
O  ma  fille«  jamais  tu  ne  me  fus  si  chère  ; 
Trop  digne  de  ces  pleurs  que  tu  me  fais  verser , 
Ton  sort. . .  Mais  est-ce  moi  qui  dois  te  l'annoncer? 

POLTXÈNE. 

C'est  moi  que  vous  pleurez  !  Ah  !  parlez  sans  contrainte  j 
Est-ce  au  sang  dont  je  sors  à  connoître  la  crainte  ? 
Croyez-vous  qu'à  la  peur  mon  cœur  puisse  s'ouvrir , 
Et  que  la  sœur  d'Hector  ne  sache  pas  mourir? 
Daignez  vous  expliquer ,  la  feinte  est  inutile. 

BÉCUBE. 

Les  Grecs  vengent  sur  toi  l'assassinat  d'Achille. 
Sous  le  couteau  sacré  tout  ton  sang  va  couler , 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  l'on  doit  t'immoler. 

POLTXÈSE. 

Moi,  m'immoler  !  Hélas  !  et  quel  est  donc  mon  crime  ? 
Je  vis  avec  douleur  frapper  cette  victime  ; 
Non ,  je  ne  trempai  point  dans  son  funeste  sort  : 
Sa  vie  eût  sauvé  Troie,  et  je  pleurai  sa  mort. 

BéCUBE. 

Les  cniels ,  pour  combler  l'hoireur  du  sacrifice , 
Me  condamnent  à  voir  ton  injuste  supplice  :     * 
Leurs  rois,  en  me  rendant  le  témoin  de  ton  sort  » 
Ont  cru  me  punir  mieux  qu'en  me  donnant  la  mort« 
Us  ne  se  trompent  point  dans  leur  projet  barbare , 
Je  meurs  à  chaque  instant  du  coup  qu'on  te  prépare. 

POLYXÉRE. 

Peut-on  poiisser  plus  loin  la  haine  et  le  courroux? 
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Ah  !  je  sens  maintenant  ^ut  le  poids  de  leurs  coups. 
Ils  veulent  m  égorger  ;  je  mourrois  sans  murmure  * 
Mais  de  braver  en  vous  les  cris  de  la  nature, 
Mais  de  me  faire  voir  vos  larmes,  vos  terreurs, 
Et  de  fixer  vos  yeux  sur  le  coup  dont  je  meurs  ; 
O  fille  infortunée  !  à  mère  malheureuse  ! 
Hëlas  !  que  cette  mort  va  me  paroître  affreuse  ! 

HECUBE. 

NoDi,  tu  ne  me  verras  ni  pleurer  ni  soufinr. 
Hilus  vient  nous  chercher,  ma  fille,  allons  mourir. 

SCÈNE  III. 

KECUBE,  POLYXÈNE,  HILUS,  CÊPHISE,  gakdes. 

HILUS. 

Gabdes,  vers  le  tombeau  conduisons  Polyxène: 
Mais  Calchas  veut  <iu'ici  Vdn  retienne  la  reine. 

[AHécube.) 
Calchas  n'approuve  point  que  vos  yeux  soient  témoinai 
Du  sacrifice  affreux  qu'on  conmiet  h  ses  soins. 

HECUBE. 

Non  y  je  n'accepte  point  cette  odieuse  aràce. 
Les  Grecs  n'ont  pas.  encore  éprouve'  mon  audace. 
Sans  relâche  livrée  aux  traits  les  plus  perçanu , 
La  douleur,  l'épouvante  avoit  glacé  mes  sens  ; 
Ce  coup ,  ce  dernier  coup  m'en  redonne  l'usage.] 
Aux  fureurs  de  Pyrrhus  j'opposerai  ma  rage.' 
Je  préviendrai  ses  coups,  je  percerai  son  sein, 
J'arracherai  ma  fille  à  sa  sanglante  main. 
Mais. . .  on  l'entraîne. . .  ô  fiUe ,  6  mère  désolée  ! 
Que  je  l'embrasse  encore ,  et  je  meurs  coniolée. 
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(Céphise  suit  Pétyxène,) 
Hâas  !  Il  ina  tendresse  accordez  nfi  moment . . 
Monstres ,  que  ma  douleur  implore  vainement , 
L'enfer  vous  enseigna  l'art  affreux  des  vengeances; 
Cruels,  si  vous  n'oses  terminer  mes  souffirances, 
Si  jusqu'à  m'ëpargner  vous  poussez  vos  dédains  ; 
Par  fiitié,  d'un  poignard  aimez  mes  foibles  mains. 
Je  ne  puis  plus  su£Sre  aux  excès  de  ma  peine. . . 
Quoi  I  je  vis ,  et  tu  meurs ,  ma  chère  Polyxène  ! 
Je  vois  ton  sang  mouiOer  un  sacrilège  auteL 
Où  m'éloigner  ?  où  ùùx.  ce  spectacle  cruel  ? 

{Alphis.) 
Que  vient-on  m'annôncer?...  Sans  doute  Polyxène... 

SCÈNE   IV, 

HÊCUBE,  IPHIS,  oABDEs. 

IPHIS. 

HÉLAS  !  sa  destinée  est  encore  incertaine. 

Calchas  a  réuni  presque  tous  les  esprits 

Que  la  pitié  naissante  avoit  déjà  saisis. 

Que  d'Achille ,  dit-il,  on  célèbre  la  gloire, 

Par  des  honneurs  divins  consacrons  sa  mémoire  ; 

Que  sur  son  tombeau  même  un  temple  édifié 

Soit  à  son  nom  sacré  par  nos  soins  dédié. 

A  son  culte  étemel  il  faut  une  prétresse  ; 

Ce  choix  ne  peut  tomber  que  sur  une  princesse. 

Neptune,  Jupiter,  nos  dieux  les  plus  puissants, 

Des  mains  d'une  princessaront  reçu  votre  encens. 

Achille  a  mérité  leur  grandeur  souveraine , 

De  cet  emploi  sublime  honorez  Polyxène. 
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Par-là  vous  l'immolez  aux  mânes  d'im  époux, 
Vous  la  sacrifiez  par  des  moyens  plus  doux. 
Qu'à  veiller  pifes  de  lui  jour  et  nuit  attentive , 
Dans  ses  chants  immortels  le  nom  d'Achille  vive. 
Les  vainqueurs  d'Ilion  sont  devenus  des  dieux  ; 
Pardonnez  comme  ils  font,  vous  serez  grands  comme  c 
Mais  le  cruel  Pyrrhus  frémissant  de  colère , 
Réclame  sa  victime ,  et  veut  venger  son  père. 

HÉC1TBE* 

Le  barbare...  Grands  dieux,  Êivorisez  Calchas; 
Ah  !  s'il  m'étoit  permis...  Iphitf,  guide  mes  pas, 
Hâtons-nous..  <.. 

SCÈNE  V. 

HÉCtJBE,  IPHIS,  CEPHISB, 

CÉPBISE. 

Aabêtez,  malheureuse  princesse. 

^    HÉCUBE. 

Ma  fille 

CiPHISE. 

Vous  voyez  la  douleur  qui  me  presse. 

HECUBE. 

IKoD,  Calchas  nous  protège ,  et  je  dois  à  ses  «oins... 

CEPHISE. 

Que  mes  yeux  ne  sont-ils  d'infidèles  témoins  ! 
Pyrrhus 

HÉCCBE. 

O  nom  fatal  ! 

céPHis^. 

Dans  sa  fareur  extrême  ^ 
n  vient  de  l' jnmoler  ajux  yeux  de  Calchas  même. 
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BiCUBK. 

(EUe  tombe  sur  le  tombeau  de  Paris, } 
Ma  fille...  je  succombe...  Hélas!  elle  n'est  plus... 
De  ruines,  de  morts,  ciel!  qael  amas  confus  ! 
Je  me  meurs.  Rois,  tremblez ;^ma  peine  est  Intime. 
J*ai  chëri  la  vertir,  mais  j'ai  soufièrt  le  crime. 


riV    DES   TIIOTENVZS. 
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BRISEIS, 

ou 
LA  COLÈRE  D'ACHILLE, 

TRAGËDIE, 
PAR  PÔINSINET  DE  SIVRY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  25  juin 
1759. 


Théâtre.  Tragédie*.  4*       t 
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NOTIQE 

SUR  POINSINET  DE  SIVRY. 


JLionis  PoiHSiNET  DE  SiYRT ,  qu*il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Poinsinet  auteur  du  Cercle,  et  son 
cousin,  naquit  à  Versailles  le  20  février  iy33 ,  de 
Pierre  Poinsinet  et  de  Magdeleine-Victoire  Cha- 
part.  Son  père  occupa  successivement  les  charges 
de  premier  valet  de  garde-robe  et  huissier  du  ca« 
binet  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
régent  dn  rojaume ,  et  de  contrôleur  de  la  chambre 
et  intendant  des  menus  et  argenterie  de  monsei^ 
gneur  le  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang. 
Le  jeune  Poinsinet  avoit  reçu  de  la  nature  une 
grande  aptitude  pour  le  travail.  Ses  parents ,  vou- 
lant cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions,  le 
mirent  à  Picpus,  chez  Colin,  maître  de  pension, 
qui  joniâsoit  d'une  bonne  réputation?  Il  y  com- 
mença ses  études,  qu'il  acheva  au  collège  de  la 
Marche. 

Il  se  fit  connoître  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  par 
ses  Égléides ,  on  recueil  de  poésies  dédiées  à  Églé. 
Ce  premier  ouvrage ,  qui  annonçoit  une  grande 
facilité  pour  la  poésie,  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre ,  qui  prouva  que  le  jeune  auteur  étoit  fami- 
her  avec  les  poètes  grecs.  Il  fit  paroilre,  en  17»*''^ 
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les  Muses  grecques,  traduction  ea  ycrs  français 
d'Anacréon,  Sapho,  Moschus,  Bion,  Tjrtée,  etc. 
Cet  ouvrage  eut  cinq  éditions. 

Depuis  ce  moment ,  Louis  Poinsinet  ne  cessa  de 
donner  des  preuves  de  son  amour  et  de  sa  cons- 
tance pour  le  travail.  Nous  n  entrep^rendrons  pas 
ici  rénumération  de  ses  nombreux  ouvrages , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  sa  traduction 
française  de  Pline  le  Naturaliste,  accompagoée 
d'un  texte  raisonné  et  de  commentaires ,  formant 
1(2  volumes  tM-4°. 

11  est  à  croire  que  sans  cet  ouvrage,  qui  éloigna 
Poinsinet  du  théâtre,  il  l'eût  enrichi  d'un  plus 
grand  nombre  de  tragédies.  Il  n'en  a  fait  repré- 
senter que  deux.  Briséis  parut  pour  la  première 
fois  le  25  juin  1759»,  et  fut  fort  applaudie  pen- 
dant quatre  représentations  ;  mais  à  la  cinquième, 
Lekain  s'étant  démis  le  pied  à  la  fin  du  quatrième 
acte,  la  pièce  ne  fut  pas  achevée.  Cette  tragédie 
ne  fat  remise  que  28  ans  après,  le  1 1  mars  1787. 

Reprise  pour  la  troisième  fois  le  1 7  novembre 
ï  798 ,  elle  obtint  au  tliéâtre  de  l'Odéon  un  très 
grand  succès  pendant  douze  représentations.  A  la 
première  ,  plusieurs  personnes  ayant  demandé 
l'auteur,  quelqu'un  du  parterre  répondit  qu'il  y 
avoit  plus  de  vingt  ans  qu'il  étoit  mort.  Aussitôt 
sort  de  la  galerie  une  voix  qui  crie  :  Eh!  non! 
messieurs  j  je  ne  suis  pas  mort,  C'e'toit  Poinsinet  lui- 
même,  âgé  alors  de  soixante^cinq  ans,  qui,  pénétré 
de  joie ,  ne  put  retenir  cette  exclamation. 
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Ajax,  sa  seconde  tragédie ,  fiit  jouée  le  3o  août 
1 760 ,  et  retirée  après  la  première  représentation. 
Elle  devoit  reparoitre  en  1789:;  tous  l'es  rôles 
étoient  distribués  :  mais  des  circonstances  parti- 
culières empêchèrent  cette  représentation.  Poin- 
sinet  a  encore  composé  une  tragédie  intitulée 
Colofi  d*Uti(fue,  qui  a  été  imprimée,  mais  qui  n'a 
pas  été  représentée. 

Cet  auteur  laborieux  Ait  plusieurs  fois  honoré 
des  bienfaits  de  l'Empereur ,  et  mourut  à  Paris  le 
II  mars  i8o4i  dans  sa  soixante-douzième  année. 
Il  a  laissé  un  fils  qui ,  entraîné  par  son  propre  ta- 
lent et  par  l'enthousiasme  que  lui  ayoient  inspiré 
les  yers  de  son  père ,  a  traduit  en  latin ,  vers  pour 
yers,  le  bean  récit  de  Brisés.  Nous  ayons  cru 
deyoir  imprimer  cette  traduction ,  à  la  suite  de 
la  pièce  y  comme  un  hommage  de  l'admiration 
filiale. 
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PERSONNAGES. 


ACHItlE. 

BRidéis. 
Pbiabi. 
BnisÈs. 
Pathocle. 

UlTBSE. 

Ajax^ 

àdraste. 

EuPBAaoB. 

Suite. 


La  scène  est  devant  Troie,  dans  le  camp  d'Achille, 
séparé  de  celui  des  Grecs. 
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BRISÈIS, 

TRAGÉDIE. 


»^"^  .^«^«.»»^^»«^<^^»^^«^^<i^i^«^»^*^^«^«^»^^«^^«^^>^i^^i^ 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PATROCLE,  ADRASTE. 

PATBOCLE. 

AoiASTE,  qae  dis-tu  ?  que  vient-tu  Bi'aïuioncec? 
Atride  à  cette  honte  auroit  pu  s'abaisser  ! 

ADBASTE. 

Les  dieux  à  votre  ami  rëservoient  cette  gloire.' 

PATROCLE. 

Ail  !  dois- je  le  penser  ? 

ADBASTIÏ. 

Patrocle  peut  m'en  croire. 
J'ai  TU  le  camp  des  Grec»,  au  désespoir  livré , 
Regretter  le  souden  dont  il  est  séparé. 
Nos  soldats  ranimant  leur  audace  expirante , 
Maudissoient  de  leun  dieis  la  querelle  sanglante;; 
Con^toient  en  frémissant  les  triomphes  d'Hector , 
El  tous  ceux  qu'à  son  bras  le  del  réserve  encor. 
Us  s'armoient  à  r^ret  d'un  courage  inutile, 
Ou  dédaignoient  de  vaincre  en  l'absence  d'AchHle.' 
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Atride  est  efiiayë  de  leuns  cris  meDoçants  ; 

U  demande  une  trêve  aux  IVoyens  triomphants  : 

n  l'obtient  ;  cependant  sa  politicpie  hahile  * 

Vent  réparer  sa  faute,  et  ramener  AdbÙle. 

PATEOCLE. 

Adraste^  il  n'est  plus  temps.  Demain  Achille  part  : 

Le  fier  Agamemnon  s'est  repenti  trop  tard. 

Que  dis-je  ?  de  ce  lieu  tu  connois  l'importance  ; 

Voisin  des  murs  troyeus ,  il  en  fut  la  défense  ; 

Galchas  avoit  prédit  qu'à  moins  de  le  forcer , 

A  surprendre  Ilion  il  falloit  renoncer  : 

Tu  sais  aussi  combien  de  travaux,  de  carnage, 

Nous  coûta  du  terrain  le  sanglant  avantage  ; 

Ce  fort,  l'espoir  des  Grecs ,  et  leur  pluflt  ferme  appui, 

Achille  aux  Phrygiens  Tabandonue  aujourd'hui. 

ADBA8TS. 

Ciel  ]  qu'6ntends-je  ? 

f  ATBOCLE. 

Il  Élit  plus;  une  paix  solenneQa 
D'AchiUe  et  des  Troyens  termine  la  querelle  ; 
Et  Priam,  et  lui-même ,  ardents  à  la  jurer, 
Aux  portes  d'ilion  ont  dA  se  rencontrer. 
Une  commune  haine  en  ce  jour  les  rassemble , 
Et  dans  ce  même  lieu  tu  vas  les  voir  ensemble. 

ànnASTE. 
O  ciel  !  quel  est,  seigneur,  mon  jtfete  étonnemsnt! 
Je  ne  crois  qu'à  regret  ce  triste  événement. 
Quel  malheur  en  ce  jour  menace  la  patrie  ! 
Si  l'ami  de  Patrocle  aux  Phrygiens  s'allie, 
Je  vois  Patrocle  même  avec  eux  conspirer. 

PATROCLE. 

Ami ,  peuiC'tu  le  croire ,  et  me  le  déclarer  ? 
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Qui,  moi?  que  je  renonce  à  l'amoac  de  la  Grèce! 
Qae  je  sois  insensible  au  danger  qui  la  presse! 
Que,  sans  être  arrêté  par  de  secrets  liens, 
Je  Tabandonne ,  Adraste,  en  faveur  des  TrSyens  ! 
Va,  ses  maux  m'ont  touché,  ma  pitié  les  part^, 
Et  les  succès  d'Hector  irritent  mon  courage. 
Elevé  près  de  toi  sur  les  pas  des  héros , 
Je  languis  à  regret  dans  un  obscur  repos. 
Ah  !  deyois-je  piiévoir  qu'une  aveugle  tendresse 
Rendroit  un  jour  Achille  ennemi  de  la  Grèce? 
Funeste  Brisëis ,  source  de  nos  regrets. 
Que  de  maux  ont  causé  tos  coupaUes  attraits  ! 
Pourquoi ,  dieux  irrités ,  qui  détruisez  la  terre. 
Livrez-vous  à  l'amour  des  cœurs  &its  pour  la  guerre? 
Mais  Achille  et  Priam  s'avancent  yers  ces  lieux. 

ADaASTE. 

Fourrez-vous  contempler  ces  trufés  ecBeux? 
Quel  charme  aura  pour  vous  utt  entretien  funeste  ? 

\  PATSOCLE. 

Les  dieux  le  troubleront  ;  c'est  l'espoii  qui  me  rest«, 
Demeurons. 

SCÈNE  IL 

i 

ACHILLE,  PIUAM,  PATROCLK,  ADRASTE,scïtb. 

ACàlLL^ 

Pdissaut  roi  des  peuples  phrygiens. 
Compagnons  généreux,  bâos  thôsaliens. 
Vous ,  sujets  de  Priam ,  troupe  illustre  et  captive , 
Prêtez  tous  à  ina  voix  une  oreille  attentive. 
Avant  que  le  soleil ,  sorti  du  sein  des  eaux , 
Demain ,  loin  d'un  perfide  ait  vu  fuir  met  vaisseaux. 
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J'ai  voulu  de  ce  lieu  lui  ravir  lavântage. 
J'abandonne  à  Priam  ce  prix  de  mon  courage. 
Reçois ,  roi  des  Troyens ,  ce  gagé  glorieux 
De  l'amitié  d'Achille,  et  du  secours  des  dieux. 
Toi,  Patroele,  des  Grecs  va  trahir  l'espérance; 
Aux  captifs  phrygiens  porte  la  délivrance. 

PATnOCLE. 

Sortons;  je  cède,  Adraste,  à  ma  juste  douleur. 

(  Il  sort  avec  Adraste,  ) 

SCÈNE  IIL 

ACHILLE,  PRIAM,  stilTE. 

ACHILLE. 

Reprends,  triste  Ilion ,  ton  antique  splendeur  : 
Puisse  Hector  des  Troyens  venger  les  funérailles, 
Voir  la  Grèce  expirante  au  pied  de  tes  murailles , 
Et  la  flamme  à  la  main  la  cherchant  sur  les  flots, 
Repverser  les  remparts  de  Mycène  et  d'Argos  ! 

païAïf, 
Achille  !  Achille  !  6  ciel  !  ne  dois-je  plus  te  craindre  ? 
Ta  fureur  dans  mon  sang  sembleit  vouloir  s'éteindre  {> 
Pour  le  répandre ,  hélas  !  tu  traversas  les  mew  : 
Ta  gloire  et  mes  malheurs  remplissent  Tunivers  ; 
Comment  s'est  pu  calmer  ta  colère  inhumaine  ? 
Quel  dieu,  superbe  Achille,  a  désaimé  ta  haine  ? 

ACHILLE. 

Le  destin  Ta  voulu ,  le  destin  dont  les  lois 
Au  milieu  de  leur  cours  Suspendent  mes  exploits, 
Et  me  font  immoler ,  par  un  dépit  foneste ,  * 

Aux  Troyens  ennemis ,  les  Grecs  que  je  déteste.        »'  * 
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Ma  haine  la  plus  forte  est  mon  guide  aujourd'hui  ; 
Ilion  dut  la  craindre ,  et  j'en  deviens  l'appui. 
Ainsi,  de  mes  travaux  foulant  aux  pieds  la  gloire, 
£t  de  la  Grèce  ingrate  oubliant  la  mémoire , 
De  ma  seule  vengeance  aveuglément  épris , 
Je  yeux  la  satis&ire  ;  il  n'importe  à  quel  prix. 
Par  l'afiront  qui  m'est  fiiit,  par  ma  haine  implacable , 
J'en  renouvelle  ici  le  serment  redoutable  : 
Je  jure  k  cet  autel,  à  la  face  des  dieux, 
D'abai^donner  ces  bords  et  les  Grecs  odieux , 
Afin  qu'Agamemnon ,  qui  l&chement  m'o0ense, 
Quelque  jour ,  mais  trop  tard ,  m'appelle  à  leur  défense. 
Seul  je  les  sauvai  tojis  ;  seul  je  le  puis  encor. 
Un  jour ,  un  jour  viendra  que  la  fureur  d'Hectoc 
Portera  dans  letxrs  rangs  l'horreur  et  le  carnage; 
Mes  yeux  verront  les  Grecs  iajaiA  sur  ce  rivage , 
Les  Grecs  m'appelleront  au  bord  du  Simoîs  -, 
Mais  Achille  irrité  sera  sourd  à  leurs  cris. 

pniAM. 
A  nos  communs  affronts  Jupiter  s'intéresse  » 
Hector  te  vengera  du  crinfe  de  la  Grèce; 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  PRIAM,  suite,  EUPfiANOR. 
BUPHAHOB,  a  Achille, 
SEiavEUB ,  des  dieux  enfin  vos  vobox  sont  ëoQiitéi  : 
Des  Grecs  en  ce  moment  j'ai  vu  les  députés  ; 
J'ai  vu  le  fier  Ajax,  et  le  prudent  Ulysse. 

PRIAM. 

Où  sms>je ?  Ulysse i  ô  del !  6  rever&l 

ACBllLE. 

OjusjLÎitS 
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Le  croirai- je,  grands  dieux?  l'ai-je  bien  entendu? 

L'orgueil  d'Agaraeninon,  seroit-il  conlbndu? 

Atride^  à  la  pitié  me  ciois-tu  si  facile  ? 

Par  des  soumissions  crois-tu  fléchir  Achille  ? 

C'est  du  sang  qu'il  falloit  j  et  le  tien  eût  coulé, 

Si ,  rougissant  mon  bras ,  il  ne  l'eût  point  souillé. 

Je  puis,  je  puis  du  moins  t'abandonner  sans  honte. 

Ma  vengeance ,  il  est  vrai ,  me  semblera  moins  prompte  ; 

Comme  celle  des  dieux  elle  marche  à  pas  lents  : 

Mais  j'aurai  la  douceur  de  la  goûter  long-temps.... 

Cette  fière  beauté  dont  j'adorai  les  charmes. 

Que  je  n'ai  pu  quitter  sans  répandre  des  larmes , 

N'offre  plus  à  mon  cœur  qu'un  don  injurieux 

Du  plus  lâche  des  Grecs  et  du  plus  odieux , 

Qu'un  affront  à  ma  gloire,  un  objet  de  foîblesse.... 

Doint  Atride  peut-être  a  surpris  la  ten^sse  ! 

Son  prix  ajoute  même  à  mon  ressentiment. 

Sera-t>il  dit  qu'Achille  ait  pleuré  vainement  ? 

Non ,  non  ;  bravons  l'amour,  et  perdons  sa  mémoire  ;  ' 

Contentons  à  la  fois  et  ma  haine  et  ma  gloire. 

N'en  doute  point,  Pkiam^  ye  sécherai  tes  pleurs. 

Je  vengerai  tes  fils ,  qu'ont  perdus  mes  funeurs. 

D'un  transport  orgueilleux  je  ne  puis  me  défendre  ; 

U  fàvLt  le  partager  pour  le  pouvoir  comprendre  ; 

6e  jour  va  devenir  le  plus  beau  de  mes  jours  : 

Je  veux  de  mes  succès  borner  ici  le  cours. 

De  quelle  joie  !  ô  ciel  !  je  vais  goûter  Tivresse  ! 

Je  vais  voir  à  mes  pieds  les  héros  de  la  Grèce, 

Et,  confondant  l'espoir  des  peaples  éperdus, 

Je  vais  leur  annoncer  mes  superbes  refus. 

PRIAM, 

Va,  cours,  et  garde-toi  d'oublier  lou  dÛI^«si^' 
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SCÈNE    V. 

PRIAM,  BRISÉS,  suite: 

PRIAM. 

Ulysse  va  v^iiir  :  que  je  crains  sa  présence  ! 
Sans  doute  il  vient  remplir  un  sinistre  dessein. 
Inexorables  dieux  1  vasi  flattez- vous  en  vain? 
Pourquoi  de  vos  Êtveurs  oorrompez-vous  la  source  ? 
Que  dis-je  ?  quel  traités  font  ici  ma  ressource  ? 
Et  ce  bienfait  du  sort ,  qui  me  permet  l'espoir,     ^ 
De  quelle  main,  grands  dieux  !  faut-il  le  recevoir^  " 
Une  main  de  mon  sang  encor  toute  fhmante , 
Sous  qui  j'ai  vu  tomber  ma  Êunille  expirante  ! 
Oui,  ta  démence,  Achille,  irrite  mes  douleurs; 
Quels  dons  peuvent  jamais  réparer  tes  (ureurs  ?. 
Mais  parmi  les  captifr  qu'on  promit  de  me  rendre^ 
O  ciel  !  par  quel  bonheur  que  je  ne  puis  comprendre.... 
Mesjeux,  me  trompez- vous  ?  ô  Brisés  1 

BBISÂS. 

O  mon  roi  ( 
Souffrez  qu'à  vos  genoux.... 

PBIAM. 

O  Brisés!  est-ce  toi? 
Quel  mélange  inoui  de  douleur  et  de  joie  l 
Quoi,  Brisés,  se  peut-il  qu'enfin  je  te  revoie? 
Objet  de  mes  regrets,  comment  m'es-tu  rendu? 
Comment  te  retrouvé-je  après  t'avoir  perdu? 

BBISÈS. 

Quand  Lymesse,  6  grand  voi ,  vit  triompher  Achille, 
Je  défendois  pour  vous  les  murs  de  cette  viUe.  '  ^ 

ThcâtiT.  Tragédks.  4*  7 
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^4  BRISÊIS. 

Achille  sur  nos  tonrs  plaça  ses  étendards, 

Et ,  la  flamme  à  la  main ,  foudroya  nos  remparts. 

11  Yoloit ,  et  la  mort  prëvenoit  son  passage  ; 

J'attaquai  ce  vainqueur  tout  fumant  de  carnage  ; 

Trois  fois  je  repoussai  son  bras  victorieux  ; 

Mais  qui  peut  résister  contre  Achille  et  les  dieux? 

Je  vins  mordre  à  ses  pied»  la  sanglante  poussière  ; 

Mes  yeux  long-temps  fermés  revirent  la  lumière.... 

Trop  barbares  destins  î  me  la  rendîtes-vous 

Pour  me  faire  éprouver  de  plus  sensibles  coups  ? 

Je  vis  Lyrnesse  entière  en  proie  à  mille  flammes , 

Les  i^inqueurs  mettre  aux  fers  nos  enfants  et  nos  femmes, 

Nos  murs  réduits  en  cendre ,  et  le  fils  de  Thétis 

A  mes  yeux  éperdus  enlever  Briséis. 

pniAH. 
Ta  fille! 

BBISÈS. 

Elle ,  seigneur...  Ah  !  dois-je  encor  me  taire  ? 
pniAM. 
jQue  dis-tu  ?  Briséis... 

Je  n  etois  point  son  père. 
De  9^  jours  malheureux  un  autre  fut  l'autetir. 

PRIAM. 

O  ciel  !  par  quel. destin  ?. . .  ^ 

BBISÈS. 

Apprenez  tout ,  seigneur. 
SaSs  doute,  il  vous  souvient  de  cette  Hii^podamie... 

PBIAM. 

Cette  fille  en  naissant  que  le  sort  m'a  ravie  ? 
Eh  !  pourrois-je  »  Brisés,  ne  me  souvenir  pas  •  ■ 
Des  larmes  qu'à  «on  père  a  caM  son  trépas? 
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,  ACTE  I,  SCÈNE  V.  ^5 

Hélas  I  un  sort  fatal  a  proscrit  ma  £ynille. 
Le  del  dans  son  courroux  s'expliqua  sur  ma  fîOc. 
Un  oracle  secret  prédit ,  dès  son  berceau , 
Qu'Hector  par  elle  un  jour  descendrok  au  tombea». 
Je  redoutois  ces  mois ,  quand  la  moiJK  moins  sévère , 
Hélas  !  presque  en  naissant ,  la  ravit  à  son  pèret  ^ 
Trahit  mes  tendres  soins ,  et  trahit  même  encor 
Cet  oracle  des  dieux  prononcé  contre  Hector. 

BRISÉS. 

Vous  TOUS  trompiez,  seigneur,  et  la  reine  elle-même. 
Cet  en&nt  voit  le  jour. 

p  n  I A  M. 
Qu'entends^je  ?  0  trQuhle  extrême  ! 

Baisès. 
Votre  fille  respire 

Achève.  Justes  cieux  ! 
Quoi?  cette  Hippodamie... 

S&ISÈS. 

r      '3tst  Briséis. 
p  n  1 A  M. 

Grands  dieux  ! 

BRISES. 

Oui ,  c'est  elle  qn' Achille  enleva  dans  Lymesse  ; 
C'est  elle  que  vingt  ans  pleura  votre  tendresse. 
Sachez  par  quels  destins  votre  filk ,  ô  mon  roi , 
Du  vainqueur  de  Lyrncsse  a  pu  subir  la  loi  ; 
Votre  ^KHise ,  d'Hector  mère  foSbIe  et  sensible , 
Voulut  tromper  du  ciel  k  menace  terrible, 
M  ordonna  é^exposer  cet  eniàni  mMheureux , 
Victime  de  sa  (rainte  et  d'im  sort  rigovreox. 
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Mtais  moi,  plus  foible,  hâas  !  et  toudië  de  tendresse , 

J'osai  ser-xètenient  la  conduire  à  Lymesse. 

Elle  a  porté  depuis  le  nom  de  Brisëis  : 

C'est  sous  ce  nom,  seigneur,  que  le  fUs  de  Thétis 

Fit  passer  dans  les  fers  la  triste  Hippodamie. 

Mais  soudain  son  amour  égala  sa  fiurie  ; 

Cette  ardeur  éclata ,  lorsqu'Atride  en  courroux 

Enleva  votre  fille  à  son  vainqueur  jaloux. 

Achille  furieux  n'écoula  que  sa  rage  ; 

Il  s'âoigna  des  Grecs  aprca  im  tel  outrage  ; 

Pour  laver  cet  afiVont,  mit  sa  gloire  en  danger, 

Et  trahit  sa  querelle  afin  de  la  venger. 

Briséis  cependant  ignore  sa  naissance  ; 

Elle  croit  qu'en  ces  lieux ,  séjour  de  son  enfance , 

Par  un  Grec  fugitif  exposée  au  berceau , 

Je  daignai  de  ses  jours  rallumer  le  flambeau. 

Pour  mieux  d'un  triste  orade  écat^er  la  menace, 

Je  crus  devoir,  seigneur,  lui  cacher  sa  disgrâce. 

Elle  est  loin  de  penser  que  d'Hécube  autrefois 

llion  la  vit  naître  au  palais  de  ses  rois , 

Et  que  l'illustre  éclat  du  sang  dont  elle  est  née 

L'avoit ,  presqu'cn  naissant ,  à  périr  condanmée. 

Elle  croit,  dans  l'crrew  qui  flatte  son  amour, 

Que  d'un  Grec,  dans  Argos,  elle  a  reçu  le  jour. 

PRIÂM. 

Je  sens ,  à  chaque  mot ,  un  tendre  et  doux  murmure 
Réveiller  dans  mon  coeur  la  voix  de  la  namre. 
Ma  fille  !  la  douleur  de  ne  plus  te  revoir 
Fait  passer  dans  mon  âme  un  alBreux  désespoir. 
Mais  que  dis- je  ?  le  ciel ,  en  ce  moment  terrible , 
Pans  mon  cœur  agité  porte  un  présage  horrible  : 
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n  me  dit  que  meè  yeux  te  reverront  enoor  ; 
Mais  liëlas  !  ce  bonheur  vh  me  coûter  Hector. 
Le  lâche  Againernoon,  généreux  par  ibiblesae, 
A  son  fier  ennemi  va  rendre  k  princesse. 
Ma  fille  va  bientôt  l'exciter  aux  combats. 
Elle  trahit  son  sang,  qu'elle  ne  connoh  pas  ; 
Et  si  ce  jour  pour  nous  ne  produit  un  miracle , 
Brisés ,  voici  l'instant  annoncé  par  l'oracle. 
Que  résoudre  ?....  ih  !  (^mment  prévenir  Briséis  ? 
Dieux  !  rendez-moi  ma  fille .  et  conservez  mon  fils» 


Fin  DU    FAEMIER    4CTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE   I 

PAÏROCLB,  ULYSSE,  AJAX. 

ULYSSE,  a  Putrocte. 

Achille  est  irrité,  tous  pouvez  tout  sur  lui  ; 
La  Grèce  attend  de  vous  un  généreux  appui. 
Que  peut  vous  refuser  un  héros  qui  vous  aime?. 

PATROCLE. 

Croyez  pour  vous  servir  que  mon  zèle  est  extrême. 

Si  l'on  m'a  vu  d'Achille  accompagner  les  pas, 

G'étoit,  n'en  doutez  point ,  pour  le  rendre  aux  combats  : 

Votre  intérêt  rendit  ma  fuite  nécessaire, 

Il  falloit  d'un  ami  désarmer  lu  colère. 

Pour  fléchir  sa  rigueur  que  n'ai-je  point  tenté  ? 

Prière ,  instances ,  pleurs ,  il  a  tout  rejeté  ; 

Cependant  j'ose  encor  former  quelque  espérance. 

Oui,  j'attends  tout  du  ciel,  et  de  votre  assistance. 

Achille  va  bientôt  se  montrer  à  vos  yeux. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IL 

ULYSSE,  AJAX. 

AJAZ. 

Pué  VENONS  d'un  refus  l'édat  injarieux: 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  l'affiront  qu'on  nous  prépare  ? 

Noos  venons  implorer  la  jHtié  d'un  barbare  : 
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BRISEIS.  ACTE  II,  SCENE  II.         79 
Qui ,  moi  ?.f  iroiç  d'AcbiUc  essuyer  les  r^fus? 
Non ,  retournons  au  camp  :  soyons  plutôt  vaincus. 

ULYSSE. 

Oubli62-yous  ainsi  Tintërèt  de  la  Grèce  ? 

AJAX. 
Ne  puis-je  la  servir  que  par  une  fbiblesse  ? 
Nous  conviendroit-il  bien  de  descendre  si  bas  ? 
Et  vous-même  avec  moi  n'en  rougiriez- vous  pas  ? 

ULYSSE. 

Ramenons  à  la  Grèce  un  héros  indocile  ; 
Rendons-nous  immortels  en  fléchissant  Achille. 
Achille  dllion  avançant  les  destins 
Va  d'un  beau  champ  d'exploits  vous  ouvrir  les  chemins.  . 
Je  crois  déjà  vous  voir,  au  sentier  de  la  gloire , 
Suivre  d'un  pas  e'gal  sa  rapide  victoire. 

AJAX. 
Ulysse ,  ah  !  si  le  sort ,  de  mes  kuiiers  jaloux , 
Ne  m'eût  point  envié  l'honneur  des  premiers  coups , 
Uu  ne  me  verroit  pas ,  pour  reuiplii  ma  carrière, 
Aiicndre  qu'un  rival  vînt  m'ouvrir  lui  barrière^ 
^\àk  pu iscju 'ainsi  k  veut  h  fbrtime,  ou  Cah 
Canseat^tLS  d'implorer  rappui  d'utp  autre 
FauE^îl  vaincra  à  ce  prix  ?  je  veux  encor  ti 

i7t.YeâE. 
^lil  chemin  vCesi  honteux  quand  il  in^nç  k  U 

AJAX. 

Haiï  me  répondez-vcnti ,  IJIjsat ,  du  lucce»  ? 

ULYSSE. 

Instruit  de  mon  projet,  corn^a^  iiir  ba  cfleu. 
Un  des  guemers  d'Adiillc,  h  UUrti»  fidAb^ 
Ma  cette  nuit ,  Ajiix ,  sccruini  ds 


,1 


8o  BRISfîlS..        ' 

Ce  G  rec ,  pour  me  servir  abusant  tous  les  yeux, 

A  conduit  en  secret  Brisëis  en  ces  lieux. 

Ignorez  le  dessein  que  je  vous  fais  connoître: 

Quand  il  en  sera  temps,  je  la  ferai  paroitre. 

Ses  regards  vont  produire  un  heureux  changement; 

Ils  n'épargneront  rien  pour  fléchir  un  amant. 

Achille  par  ce  charme  est  Êicile  à  surprendre  i 

Briséis  fera  plus  qu'Ajax  n'en  ose  attendre. 

AJAX. 

Brisëis  !  une  esdave  !...  Ah  !  faut-il  que  ses  yeux 
Décident  du  destin  d'un  peuple  glorieux  ? 

ULYSSE. 

De  cette  Briséis  connoissez  le  génie  : 
Les  fers  qu'eUe  a  portés  ne  l'ont  point  asservie  ; 
C'est  dans  tes  mêmes  fers  et  dans  l'adversité 
Qu'elle  a  £iit  éclater  une  m&le  fierté. 
Cessez  de  voir  en  elle  xme  esclave  vulgaire  ; 
Les  plus  nobles  vertus  forment  son  caract^:  - 
J'ai  su  l'environner  des  oracles  trompeurs 
Dont  Calchas  à  mon  gré  sème  ici  les  erreurs  j 
Et  j'ai  vu  dans  son  cœur  s'accroître  avec  ivresse 
Le  désir  de  la  gloire ,  et  l'amour  de  la  Grèce. 
Vous  le  dirai-je  enfin  ?  l'altière  Briséis 
Youdroit  voir  ses  destins  à  ceux  d'Achille  unis... 
Mais  on  entre.  C'est  lui  ;  secondez  ma  prudence  $ 
Et  forçons,  s'il  se  peut,  ce  tigre  k  la  démegce. 
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ACTE  U,  SCÈNE  III.  8i 

SCÈNE    IIL 
ULYSSE,  AjÂx,  Achille! 

ACHILLE. 

Amis,  qui  vous  amène  au  pied  de  ces  remparts  ? 
Quel  sujet ,  quel  dessein  vous  offre  à  mes  regards  ? 
Ètes-vous  en  ces  lieux  par  les  ordres  d'Atride  ? 
Que  vous  a  commandé  cet  ennemi  perfide?  ^ 
Venez-vous  de  sa  part,  une  seconde  fois , 
M'enlever  dans  mon  camp  le  prix  de  mes  exploits  ? 

0LYS8E. 

Nous  venons  pour  ce  roi  désarmer  ta  vengeance. 
Connois  1  excès  des  maux  qu'a  produits  ton  abseuce  : 
Le  sort  te  venge,  Achille,  et  tu  vois  aujourd'hui 
Les  princes  de  la  Grèce  implorer  ton  appui. 

ACHILLE. 

Cet  honneur,  je  l'avoue,  a  droit  de  me  surprendre. 

Jamais  le  sort  si  bas  ne  vous  eût  fait  descendre , 

Si  la  Grèce  assemblée  avoit  élu  pour  roi , 

Au  lieu  d'Àgiantiinmïi ,  PiUofl*^ ,  Ajux,  ou  moi.         ^- 

13  L  ï  s  H  T„ 
Ainsi  donc  ton  coturoux    tumeniie  piT  FftbBdliu&af 
Toujoiirs  d'Agâm^m&ofï  uî  retnice  l'uflirûi&n  ?  ^ 

Mais  r|ueîle  oiTc  115e  ^  enfin  ?  tu  l'o^âa  untrugt^r  j; 
Il  ^E  devoil  }USUc«.>. 

A  C  M  î  L  L  E. 

I>l  jVi  âû  ttui  v«!nf;r<r. 
Quoi!  î'auriil  fidàlfriu  le  Urûmn  du  lu  liiurrr 
Du  brait  dû  mes  tHpîoilM  f  HiiiJii  rHt(i|?li  l.<  : 
,4Ûd  qtA'uii  mviMiiur,  jwtr  un  i:-i-ti-  ■  'm!1,'  n  . 
thi  fruit  de  mvi  ttav  uux  m*  .  I  ■  :  .■  1  ;  L .   '  ai>     ,    '  • 


82  BRISÈIS. 

Atride  éprouve  enfin  les  malheurs  qu'il  dut 'craindre  ; 
Il  a  xroulu  se  perdre ,  est-ce  à  moi  de  le  plaindre  ? 
Non ,  non  :  suivons  le  cours  de  notre  inimitié  ; 
Qu'il  n'attende  de  moi  ni  secours  ni  pitié; 
Il  n'écoute ,  il  ne  suit  qu'une  aycugle  furie  ; 
Portez-lui  mes  refus  :  et  s'il  voit  rapatrie 
Expirer  sans  défense  aux  remparts  phrygiens , 
Qu'il  n'accuse  que  lui  de  vos  maux  et  des  siens.  - 

ULYSSE. 

Oses-tu  t'applaudir  de  notre  ignominie  ? 
Ta  honte  à  nos  malheurs  n'est-elle  pas  unie  ? 
Peux-tu  bénir  le  ciel  qui  s'arme  contre  nous , 
Et  ne  roi^is-tu  pas  lorsqu'il  sert  ton  courroux  ? 

ACflILLE. 

Achille  en  rougiroît,  s'il  avoit,  par  foiblesse, 
Remis  aux  immortels  sa  fureur  vengeresse  ; 
Ou  si  le  ciel ,  trop  lent  à  servir  ses  transports , 
N'eût  fait ,  pour  le  venger,  que  d'impuissants  efforts. 

ULYSSE.      ' 

Garde-toi  d'abuser  du  succès  qu'il  te  donne  ;: 
/A  l'exemple  des  dieux,  le  vrai  héros  pardonne. 
La  vengeance  souvent  nous  mène  au  repentir  ; 
Il  est  doux  d'y  penser,  dangereux  d'en  jouir. 
Vois  ce  roi  si  superbe^  Agamemnop  lui-même , 
Descendre,  après  dix  ans ,  de  sa  grandeur  supvâme, 
Contraint  de  redouter  la  honte  ou  le  trépas , 
Et  d'implorer  enfin  le  secours  de  ton  bras. 
Qui  l'eût  dit  qu'un  héros  si  grand  par  sa  naissance. 
Que  le  chef  de  vingt  rois,  si  fier  de  sa  puissance, 
£t  qui  de  tous  les  Grecs  osa  seul  t'offenser , 
Jusque»  à  la  prière  un  jour  pût  s'i^aissin-  ?. 
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ACHILLE. 

En  vain  à  l'excuser  ta  prudence  s'applique  : 

Va,  je  connois  sa  haine  ;  et  mieux,  sa  politique:: 

3 'entrevois  sa  fierté  dans  sa  soumission, 

Il  fait  ce  saaifîce  à  son  ambition. 

Les  autels  sobt  fumants  du  sang  de  sa  famille  ; 

A  ce  dieu  dans  l'Aùlide  il  immola  sa  fille. 

tJLYSSE. 

Que  lui  reproches-tu  ?  quel  crime  a-t-il  commis  ? 

N'accuse  point  Atride  ;  il  aima  son  pays. 

C'est  lui ,  c'est  par  ma  voix  la  Grèce  qui  t'implore  : 

ce  Achille,  te  dit-elle,  eh  !  qui  t'an-ête  encore  ? 

«  Quoi  !  cet  amour  de  gloire  est-il  donc  étouffe  ? 

«  Hector,  en  ton  absence,  Hector  a  triomphé. 

M  Troie  insulte  à  Cassandre  ;  et  Paris  qui  t'affronte , 

«  Impute  à  ta  frayeut  ta  retraite  et  ma  honte. 

u  La  mort  tient  dans  mon  camp  moissonfier  mes  héroi/ 

«  Et  ton  brii$  cependant  laoguit  dauâ  Le  rqios 

(t  Accours,  vole,  mon  fiîd,  mets  lliuii  en  ciMiiir*^: 

il  Tiens  venger  ta  patrie,  on  du  moins  h  dclendre.  » 

Tu  détoumei  1^  jeux  L..  m  nom  de  Brôéi»! 


Acai&i; 


QtiittQiiA  cet  etitrêtien. 


àhW- 


Retotiniqns  vers 
G'e»t  trop  iitteod 
Sans  plus  presser  AcLil^ 
iJc  ce  jeunt"  OTgiîAri 

S'pipphiidit  tir. 
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Achille  est  né  fëroce  ;  il  n'a  jamais  changé; 

On  veut  le  satisfaire,  il  veut  être  vengé. 

Qu'attends-tu  donc,  cruel  ?  qu'est-ce  que  tu  regrettes?. 

Quoi  !  tes  fureurs  encor  ne  sont  point  satisÊiites  ? 

Ni  la  Grèce  expirante  aux  rivages  troyens, 

Ki  les  exploits  d'Hector,  qui  surpassent  les  tiens, 

Rien  ne  peut  assçuvir  ta  barbare  furie. 

Puisque  tu  mets  ta  gloi^  à  trahir  ta  patrie , 

Adieu  :  c'est  trop  tarder.  Garde  ta  haine,  et  croi 

Qu'Ajax  saura  mourir  ou  triompher  sans  toi. 

SCÈNE   IV. 

ACHILLE,  ULYSSE. 

ACHILLE. 

Ah  !  c'est  ainsi  du  moins  que  j'aime  qu'on  me  prie  ; 
Et  non  que  l'on  s'abaisse,  et  non  qu'on  s'humilie. 
Ulysse,  qu'attends-tu?  que  ne  suis-tu  ses  pas?. 
Peux-tu  laisser  A  jax  aller  seul  aux  combats  ? 

ULYSSE. 

Ajax  n'ira  pas  seul  ;  j'y  serai....  mais  écoute  : 
Il  faut  parler ,  Achille,  et  m'édaircir  un  doute* 
Cette  beauté  qui  seule  irrita  ton  courroux , 
Et  que  tu  veux  venger  sur  Atride  et  sur  nous, 
Briséis. . 

ACHILLE. 


Briséis . 


^   ULYSSE. 


Quel  souvenir  te  blesse? 
Ne  seroit-cllc  plus  l'objet  de  ta  tendresse  ? 
Quel  est  le  terme  enfin  d'un  désespoir  fatal  ?. 
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Prétends-tu  la  lai&ser  aux  mains  de  ton  rival? 
Tu  te  troubles ,  cruel  ! 

ACHILLE. 

Ah  !  dangereux  Ulysse, 
Quel  fruit  espères-tu  d'un  indigne  artifice  ? 
Attaque-moi  du  moins  avec  plus  de  grandeur. 

ULYSSE. 

Oui  ;  mes  traits  les  plus  sûrs  sont  au  fond  de  ton  cœur. 

Nous  voulions  te  fléchir  sans  obscurcir  ta  gloire  ; 

Ta  défaite  eût  paru  ta.  plus  belle  victoire , 

Et  la  Grèce  auroit  mis  au  rang  des  plus  grands  jours 

Celui  qui  t'auroit  vu  voler  à  son  secours. 

Mais  tu  veux  qu'indignés  du  vengeur  qui  nous  brave , 

Nous  devions  en  ce  jour  Achille  à  son  esclave. 

Tu  soupires ,  barbare  ;  et  tu  baisses  les  yeux. 

Va,  je  veux  te  piinir  et  te  confondre  mieux. 

Amant  de  Briséis,  l'instant  fatal  arrive 

OÙ  ces  lieux  vont  te  voir  aux  pieds  de  ta  captive. 

Ton  uouble  te  trahit  ;  je  l'ai  vu.  C'est  assez.  « 

ACHILLE. 

Quelle  bonté  !  âii  !  plutût .. . . 

ULTsse:, 

WadamE ,  {.uiraîssÊZ. 


SC^ 


ACHILM 
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ACHILLE. 

O  revers ,  6  bonheur ,  que  je  n'ai  point  prévus  J 
O  tendresse  !  ô  fureur!.. .  je  ne  me  connois  plus. 

BRISÉIS. 

Seigneur 

ACHILLE. 

Quel  parti  prendre  en  ce  moment  funeste?. 
Fuyons. 

BRisiis. 
A^ous ,  me  quitter? 

ACHILLE. 

C'est  le  seul  qui  me  reste. 
(Il  sort.) 

SCÈNE   VI. 

BRISÉIS,  ULYSSE. 

BRISÉIS. 

Il  fuit:  de  mes  attraits  tel  est  donc  le  pouvoir! 
O  trop  sensible  affiont  que  j'aurois  dû  prévoir  ! 
A  cette  honte ,  6  del ,  oommeiit  puis^je  survivre  ?, 

ULYSSE. 

La  victoire  est  à  vous,  si  vous  daignez  la  suivr^. 
Son  trouble  j  ses  combats  y  sa  fuite ,  tout  enfin 
Prouve  qu'il  vous  adore,  et  qu'il  s'échappe  en  vain. 
Achille  soupiroit...  ah  !  croyez... 

BRISJÊIS. 

*  Mais  vous-même, 
Vous  l'avez  vu,  seigneur  ;  il  me  fuit. 

VLT88E. 

Il  vous  aime, 
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Il  craÎDt  de  succomber  en  voyant  tant  d'appas: 
Voua  craindroit-il  enfin ,  s'il  ne  vous  aimoit  pas  ? 
Montrez- vous,  triomphez  du  courroux  qui  l'enflamme.     ' 

anisÉis. 
If  on ,  non.  Je  oonuois  trop  la  fierté  de  son  ftme. 
La  vengeance  est  son  dieu  ;  lui  seul  est  écouté. 

ULYSSE. 

£b  !  connoissez-vous  moins  le  prix  de  la  beauté  ? 
Est-ce  à  vous  d'ignorer  son  empire  et  ses  charmes  ? 
Quel  âge  a  mieux  prouvé  le  pouvoir  de  ses  armes? 
Où  n'ont  point  pénétré  ses  triomphes  divers  ? 
Un  seul  regard  d'Hélène  a  troublé  l'uinvers. 
Mais  œ  que  n'a  point  fait  cette  Hélène  si  belle, 
Et  ce  qui  rend  surtout  votre  gloire  immortelle, 
Vous-même  oubliez-vous  que  vos  yeux  ont  soumis 
Le  fils  d'Atrée  ensemble  et  celui  de  Thétis  ? 
Poursuivez  ;  couronnez  cette  double  conquête  ; 
Et  goûtez  la  douceiu'  que  ce  jour  vous  apprête , 
De  voir  deux  demi-dieux  de  vous  plaire  jaloux, 
Et  par  vous  désunis,  et  réunis  par  vous. 

BRISÉIS. 

Eh  bien  !  à  vos  conseils  je  m'abandonne  encore  : 
Fléchissons  ce  cruel ,  qui  craiiit  qu'on  ne  l'implore  ; 
A  ce  fier  ennemi  courons  nous  faire  voir, 
Et  de  mes  yeux  encore  essayons  le  pouvoir. 

ULYSSE. 

Le  succès  vous  attend  ;  faites  parler  la  gloire. 
Aux  yeux  de  votre  amant  présentez  la  victoire  ; 
Echauffez ,  ranimez  par  vos  nobles  discours 
Cette  ardeur  des  combats  suspendue  en  son  cours. 
Que  d'exploits  les  suivront  !  ils  seront  votre  ouvrage. 
Aux  flamlxeaux  de  l'amour  allumez  son  courage. 
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C'est  à  T0U5  y  Briseis ,  de  contraindre  son  bras 
A  venger  sur>ces  bords  l'affront  de  Ménëlas. 
Que  l'Europe  par  vous  triompbe  de  l'Asie. 
De  l'aurore  au  coucbant,  que  l'univers  s'écrie  : 
(c  Achille  alloit  languir  dans  un  honteux  repbs; 
«  U  aima  Briséis ,  elle  en  fit  un  héros.  » 


FIS   DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

PRIAM,  seul. 

vJ  ù  courir  ?  où  porter  ma  douleur  et  mon  trouUe  ? 
Mon  espoir  se  détruit ,  et  ma  crainte  redouble. 
O  chère  Hippodamie  !  O  triste  sœur  d'Hector  ! 
Tendre  objet  de  mes  pleurs,  te  reverrai-je  encor  ? 
Brisés  m'avoit  promis. . .  espérance  fragile  î  ^ 

Brisés  ne  revient  point.  Dieux ,  j'aperçois  Achille  î 
Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

SCÈNE    ii: 

PRIAM,  ACHILLE. 

ACHILLE. 

L  E  sort  prouve  en  ce  joue 
Sa  haine  pour  Atride ,  et  pour  nous  son  amour  : 
C'est  en  vain  qu'à  mes  pieds  j'ai  vu  tomber  la  Grèce} 
Je  la  livre  avec  joie  au  péril  qui  la  presse. 
L'espoir  qui  la  flattoit  ne  doit  plus  t'sdarmer  ; 
J'ai  prévu  tes  tei-reurs ,  et  je  viens  les  calmer. 
Achille  quitte  enfin  le  rivage  de  Troie , 
Et  les  Grecs  de  ton  61s  vont  tous  être  la  proie. 

pniAM. 
Ulysse ,  ainsi  des  dieux  triomphent  les  décrets  : 
Leur  prudence  immortelle  a  trompé  tes  projets. 

8. 
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Destins ,  qui  confondez  les  ruses  du  perfide , 
Daignez  au  gré  d'Achille  humilier  Atride  ; 
Et  puisqu'un  doux  espoir  aujourd'liui  m'est  rendu , 
Dieux  puissants,  rendez-moi...  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

ACHILLE. 

Je  pars  j  qu'aucun  effroi  ne  trouble  plus  ton  âme. 

(l'riam  se  retire.^ 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  seul. 

Je  puis  donc  assouvir  le  courroux  qui  m'enflanune. 
Je  vais  aux  yeux  des  Grecs  confus,  désespères, 
Monter  sur  mes  vaisseaux  déjà  tout  préparés; 
Tandis  que  le  Troyen  va,  de  carnage  avide , 
Fondre ,  la  foudre  en  main ,  sur  les  guerriers  d'Atrîde. 
Superbe  Agamemnon,  sous  qui  tremblent  vingt  rois  » 
Sur  ces  bords  désolés ,  qui  défendra  tes  droits  ? 
Comment  de  ces  combat^  s^utieudras-ta  l'image  ? 
Ton  courage  se  borne  à  flétrir  le  courage , 
A  vaincre  sans  péril,  à  régner  sans  honneur, 
A  (téroiiiffr  aux  Girûss.le  prix  de  la  valeur. 
Pleure,  pleure  à  loisir  ta  fatale  imprudence. 
Hectpr ,  À.IIU»  fureurs  (égale  ta  veogeance. 
Fais  tomber  à  tes  pieds  Ce  ûpc  tyr^u  d'AjTgQS. 
Partons  :  qu'il  juge  enfin  de  moi  par  mon  ri^s. 
Que  ma  fuite  l'accaUe ,  et  lui  fiftsse  comprendre 
Que  celui  qu'il  bravoit  pouvoit  seul  le  «léfendre* 
Contentons  cependant  mes  désirt  les  plus  dflioxi 
Emmenons  Briséis. 
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SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  BRISÉIS,  ULYSSE. 

u  L  Y  s  s  E ,  A  Brtséis. 
Fléchissez  son  courroux. 
De  vous  seule  dépend  le  salut  de  la  Grèce. 
Tout  est  perdu  s'il  part. 

Buiséis. 

11  suffit  ;  le  temps  presse  ; 
Allez  d'Acbille  aux  Grecs  annoncer  lé  retour. 

SCÈNE  y.         '"  ' 

ACHILLE,  BRISÉIS. 

ACHILLE. 

O  ciel  !  que  dites- vous? 

sniséis. 
Ai-je  encor  votre  amour?. 
Vous  8oSt-J0  chère,  Achille  ? 

ACHILLE. 

Ah!  si  je  Vous  adore! 
Atridé,  espères-tu  me  la  ravir  encore  ? 
Que  plutôt,  à  ses  yeux,  de  tes  perôdes  jours , 
Ce  fer,  ce  fer  vei^eur  tranche  l'indigne  coi^rs  î 

BBt8^;is.  , 
Que  parlez-vous  d'Atride  ?  oubliez  ion  injure  : 
Quand  Je  vous  suis  rendue ,  étouffa  ce  inHmmr^  ; 
Achille  me  revoit  ;  qu'a-t-il  k  regretter? 
Sont-oe  là  les  uaaqKffts  <iu  il  doit  faice  écUtei  Z 
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ACHILLE. 

Oui ,  madame ,  je  cède  au  dëpit  qui  m'entraîne. 
Ainsi  que  mon  amour ,  je  sens  croître  ma  haine  ; 
Et  l'affront  trop  sensible  à  mon  cœur  outragé.... 

BBiséis. 
C'est  dans»  le  sang  troyen  qu'il  doit  être  vengé. 
Armez- vous.  Descendez  aux  rives  du  Scamandre; 
Venez  braver  les  Grecs  dans  Ilion  en  cendre. 
Que  ce  grand  )our  apprenne  k  vos  fiers  ennemis 
Tout  ce  que  peut  Achille ,  aimé  de  Briséis. 
Hector  en  votre  absence  usurpe  votre  gloire  : 
De  ses  bras  tout  sanglants  arrachez  la  yictoire  : 
Qu'au  bruit  de  vos  exploits ,  moins  vengé  que  jaloux, 
Atride,  en  fréinissant,  applaudisse  à  vos  coups. 
Venez. 

ACHILLE. 

Il  n'est  plus  temps,  j'ai  donné  ma  parole  : 
Je  dois  même  aujourd'hui  l'accomplir»  et  j'y  vole. 
Il  feut  partir ,  madame,  et  remplir  mes  serments  : 
Tout  m'appelle  à  Larysse,  et  mon  père ,  et  les  vents. 
J'ai  remis  à  Priam  ce  fort  dont  j'étoi^  maitre  ; 
Achille  à  ses  regards  ne  doit  plus  reparoître. 
Je  viens  en  ce  momenft  de  lui  jurer  encor 
De  livrer  tous  les  Grecs  à  la  ftireur  d'Hector. 
Déjà  de  mes  vaisseaux  la  voile  se  déploie  ; 
Déjà  les  matelots  poussent  des  cris  de  joie  ; 
Allons ,  et  de  ces  boi'ds  éloignés  à  jamais , 
De  la  perfide  Grèce  emportons  les  regrets. 

BBisiis. 
Moi ,  seigneur ,  qu'écoutant  un  sentiment  servile  ^ 
Je  trahisse  la  gbire  et  l'intérêt  d'Achille  ! 
Que  je  vous  ^ndonjie  à  ce  repos  honteux  ! 
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ACHILLE.     .  41 

Ce  repos  fait  ma  gloire  ;  il  nous  venge  tous  deux^  ^ 

Par  lui  d'Agamemnon  la  ruine  est  certaine; 
Si  vous  aimez.  Achille ,  il  faut  servir  sa  haine. 
En  faveur  d'un  rival  vous  armeriez  son  bras  ! 
Partonsu  Qu'attendez-vous  ? 

BRISÉIS. 

Non,  ne  l'espérez  pas.... 
(  Elle  aperçoit  Fatrocle.  ) 


SCÈN^    VI. 


ACHILLE,  B^ISÉIS,  PATROCLE. 

\ 
BnisÉis,  aFjitrocle, 

SïioneuHi  c'est  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Soufirirez-vous  qu'Achille  abandonne  la  Grèce  ?. 
Ne  l'aurcz-vous  suivi  sur  ces  bords  étrangers, 
Que  pour  mettre  ses  jours  à  l'abri  des  dangers  ? 
Jusqu'à  quand  verra-t-on,  dans  cette  honte  extrême, 
Dégénérei^ Achille,  et  Patiocle  lui-même? 
C'est  eu  vain  qu'on  vous  pluce  uu  xioiubrc  de»  Lécus  \ 
Ce  grand  titj^  n'est  dû  qu'auit  illusirtis  travaux, 
E amenez  à  la  Grèce  Achille  ei  U  victoire  i 
Fltchisac£  un  ami  ;  retraciïi-lui  sa  gloire. 
Faltf ^  suir  les  Iroycns  retomber  son  courroux  : 
VoiU^  iËigneur,  vciilk  des  traits  digues  de  vous; 

»  tu  l'entends  ;  «p^i  !  ton  âme  inseiiâibk 
/  ^  «ne-  luteblt  >  et  duTrituie  inflexible; 
>MriTiii%  vimt  braver  toiu'  u  tottr 
o  ||m|ij^  Cl  la  gioii'Çj  et  l'amour. 
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Rougis,  rougis,  cruel  !  de  ta  fierté  sauvage; 
Tourne  contre  Uion  ce  superbe  courage. 
Toujours  un  vain  dépit  sera-t-il  écouté  ?... 
rCon ,  ton  cœur  n'est  point  ùàt  pour  tant  de  cruauté. 
Tu  n'as  point  oublié  que  se  vaincre  soi-même, 
Est  le  plus  noble  effort  de  la  vertu  suprême. 
£lle  t'inspire,  ami  -,  cède  à  son  mouvement. 

ACHILLE, 

Ote-moi  donc  ma  haine  et  mon  ressentiment 

Efface ,  s'il  se  peut ,  de  mon  âme  blessée , 

L'affront  toujours  présent  à  ma  triste  pensée. 

Abolissez  tous  deux  l'outrage  et  le  mépris 

Qui  de  mes  longs  travaux  fiu-rnt  l'indigne  prix. 

Eh  !  comment  oublier  ma  honteus^  disgiûce , 

Et  d'Atride  en  courroux  l'insupportable  audace?... 

Mais  quand  je  l'oublierois,  vingt  rois  en  sont  témoins.... 

Les  Grecs  qui  l'ont  souffert,  s'en  souviendroient-ils  moins? 

De  mon  horreur  poiu*  eux  n'accusez  que  vous-même. 

Je  les  hais,  Briséis,  puisqu 'enfin  je  vous  aime, 

Et  puisqu'ils  ont  permis  que  leur  chef  odieux 

Me  privât  du  trésor  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

•BnisÉis. 
Mettez  cet  attentat  au  rang  des  plus  grands  crimes  f 
Mais  pardonnez  aux  Grecs ,  ils  çn  sont  les  victimes. 
Le  ciel  les  a  punis  ;  Hector  vous  venge  assez; 
Queb  crimes  par  le  sang  ne  sont  point  effacés  ?. 

PATROCLE. 

Non.  L'affront  qu'ils  t'ont  fait  mérite  ta  colère  ^ 
Il  est  d'autant  plus  grand,  que  Briséis  t'est  chère^ 
L'effort  de  les  servir  après  qu'ils  t'ont  trahi , 
Est  pénible  sans  doute ,  et  peut-être  inouï  ; 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  95 

Mais  enfin  la  patrie  à  son  secours  t'appelle  ; 
Ton  devoir,  en  tout  temps ,  est  de  t'armer  pour  elle. 
L'honneur  et  la  vertu  t'en  imposent  la  loi  ; 
Si  l'effort  est  subHme ,  il  est  digne  de  toi. 
Consulte  bien  ton  cœur ,  consulte  ta  tendresse  ; 
Tout,  jusqu'à  ton  amour ,  te  ramène  à  la  Grèce. 
Tout  te  dit  de  cliërir,  de  venger  ton  pays. 
Pour  apprendre  à  l'aimer ,  contemple  Briséis  : 
Dès  l'enfance  exposée  aux  rives  étrangères , 
C'est  peu  qu'elle  ignorât  jusqu'au  nom  de  ses  pères  ; 
Argos  de  ses  vaisseaux  couvre  bientôt  les  mers, 
L'assiège  dans  Lyrnesse ,  et  lui  donne  des  fers. 
A  nos  seuls  intérêts  Briséis  dévouée, 
Chérit  pourtant  ces  Grecs  qui  l'ont  désavouée. 
Malgré  son  infortune ,  et  l'injure  du  sort . 
Le  zèle  qui  l'anime  est  toujours  le  plus  fort. 
Fidèle  k  sa  patrie ,  il  lui  suffît  pour  l'être, 
De  savoir  qu'elle  est  Grecque ,  et  qu'Argos  l'a  vu  naître. 
Tant  ces  droits  sont  puissants  !  et  tant  on  doit  d'amour 
Aux  climats,  quels  qu'ils  soient,  où  l'on  reçut  le  jour.* 
Tout  ton  coeur  s'e^  ému  :  ce  reproche  te  blesse. ... 
Oui,  ton  âme  est  sensible  aux  dangers  de  la  Grèce. 
Lft  gloire  t'a  parlé  ;  tu  reconnois  sa  voix  ; 
Ton  courage  t'appelle  à  de  nouveaux  eiqiloits. 
,  Est-il  vr^  ?  le  séns-tu  ce  regret  magnanime, 
Ce  remords  des  héros ,  cette  honte  sublime? 
Queb  nouveaux  sentiments  t'animent  aujoutd'faui  ? 
Achille  enfin  y  Achille  est-â  digne  de  lui  ? 

ACHILLE. 

Patrode  !  Briséis  î  aÈni  î  gloire  !  tendreté  ! 
Qu'attendez-vous  de(  moi  ? 
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9G  BRISÊIS. 

TÂTROCLE. 

Le  salut  de  la  Grèce. 

BRISÉIS. 

Au  nom  de  votre  amour. 

PATBOCLE. 

Au  nom  ^e  l'amitié , 
Ouvre  ton  cœur,  Acliille,  aux  traits  de  la  pitié  î 

ACHILLE. 

Non ,  ne  me  parle  point  de  secourir  Atride. 
Ma  bouche  a  fait  serment,  même  aux  yeux  du  perfide. 
Que  jamais  contre  Hector  Mars  n'armeroit  mon  bras, 
Qu'Hector  au  dernier  Grec  n'eût  donné  le  trépas. 
Tu  sais  à  quels  devoiré  un  seiment  nous  engage. 

PATROCLE. 

Périsse  ton  serment  !  périsse  ton  outrage  ! 
Veux-tu  me  voir ,  cruel  !  embrasser  tes  genoux  ? 
Eh  bien  !  c'est  à  tes  pieds.... 

BRISEIS. 

Seigneur!  que  faites-vous? 
N'espérez  plus  fléchir  ce  courage  indocile  ; 
Cessez  d'humilier  la  Grèce  aux  pieds  d'Achille.         / 
Un  tel  abaissement  sied  mal  à  vos  pareils.... 
Mais  quoi  !  ne  savez-vous  que  donner  des  conseils  ? 
Puisque  l'âme  d'Achille  à  sa  baine  fidèle , 
Ainsi  qu'à  ma  prière,  à  la  vôtre  est  rebelle, 
Que  tardez-vous  encore  ?  allez  dans  les  combats 
Vous  couvrir  des  lauriers  qu'eût  moissonnés  son  bras. 
Remplissez  la  carrière  à  vos  yeux  présentée  ; 
Et  ne  faites  plus  dire  à  la  Grèce  irritée  : 
<(  Le  compagnon  d'Achille  étoit  né  sans  vertt), 
«  Et  peut-étire  sans  lui  n'eût  jamais  combattu.  » 
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l^ATROCLE. 

Oui ,  je  l'ai  mérité ,  cet  odieux  munnure  y 
Il  £iut,  il  faut  dans  Troie  en  efiàcer  l'injure. 
Dieux!  ou  suis-je  en  effet?  n'est-il  pas  temps  d'agir? 
Sortons  du  vil  repos  dont  j'eus  trop  à  rougir. 
Lorsque  la  terre  au  loin  frémit  au  bruit  des  armes , 
Quel  indigne  loisir  auroit  pour  moi  des  charmes  ? 
Vengeons  les  Grecs ,  vengeons  leur  courage  abattu. 
Pour  la  dernière  fois,  Achille ,...  me  suis-tu  ? 

ACHILLE. 

Eh  quoi  !  pour  des  ingrats  dont  le  nom  seul  m'offense , 
Tu  peux  m'abtfidonner  et  trahir  ma  vengeance  ? 
Daas  ma  querelle,  ami,  j'espérois  mieux  de  toi. 
Quoi  l  tout,  jusqu'à  Patrode,  est-il  donc  contre  mbi  ? 
N'étoit-ce  pas  assez,  Briséis,  de  vos  charmes? 
Ah  !  cessez  dans  mon  coeur  de  vous  chercher  des  armes  : 
Qu'exigez-vous  d'Achille,  et  que  prétendez-vous?  . 
Est-ce  à  vous  de  vouloir  apaiser  mon  courroux  ? 
Eh  !  pour  qui  de  vingt  rois  ai-je  cherché  la  haine  ? 
Loin  de  ces  bords  enfin  quel  intérêt  m'entraîne  ? 
Faut-il  donc  que  les  Grecs  vous  deviennent  plus  chers , 
Quand  je  veux  vous  venger  de  leurs  indignes  fers  ? 
Cessez  en  leur  &veur  une  plainte  inutile  ; 
Montrez-vous  désormais  la  compagne  d'Achille* 
D'un  rival  que  j'abhorre ,  et  qui  m'osa  trahir , 
Ne  vous  ressouvenez  que  pour  le  mieux  haïr. 
Je  vous  offre  ma  main.  D'un  pompeux  hyménée 
Je  veux  sur  mes  vaisseaux  consacrer  la  journée , 
Et  du  crime  d'Atride  attestant  tous  les  dieux , 
Vous  couronner,  madame ,  et  partir  à  ses  yeux. 

•  nisÉis. 
Partez ,  mais  loin  de  moi.  Courez  en  Thessalie 

Théâtre.  Trag^dica.  4*  9 
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<)8,  BRISÉIS. 

Oublier  les  lauiûers  qui  croissent  en  Phrygie  : 
Briséis  aujourd'hui  ne  prétend  point  s'unir 
A  vos  destins,  seigneur,  afin  de  les  ternir. 
Périssent  ces  beautés  aux  empires  fatales , 
QiV  des  nobles  vertus  indignement  rivales , 
Plongent  les  jours  des  rois  dans  l'oubli  flétri»ant  ,v 
Et  n'osent  s'illustrer  qu'en  les  avilissant  î 
Reprenez  tous  les  dons  que  vous  vouliez  me  faire. 
Pensiez- vous  qu'à  ce  prix  un  trône  pût  me  plaire  ? 
Que  m'importe  ce  sceptre,  et  mille  autres  encor? 
J'aimois  Achille  seul,  et  le  vainqueur  d'Hector. 
Puisque  vous  renoncez  à  cette  gloire  insigne, 
Sans  doute  qu'en  effet  vous  n'en  êtes  plus  digne. 
Allez  loin  des  périls  honteusement  régner , 
Mais  ne  mc^  pressez  plus  de  vous  accotnpagner. 
Ne  me  contraignez  pas  de  partager  sans  cesse 
L'afiront  de  votre  fuite  et  de  votre  foiblesse.' 
Non.  Je  ne  vous  suivrois  que  pour  vous  reprocher 
La  honte  et  le  repos  que  vous  allez  chercher. 
Partez  ;  abandonnez  Briséis  et  la  gloire  ; 
Retournez  à  Larysse,  et  perdez  ma  mémoire. 
r Ulysse  et  Diomède,  Ajax  et  Alérion, 
«  S'illustreront  sans  vous  sous  les  murs  d'Ilion. 

ACHILLE. 

Patrocle,  où  sommes-nous?  que  venons-nous  d'entendre? 

Ah  !  de  vous  adorer  qui  pourroit  se  défendre  ? 

Par  quel  charme  nouveau  je  me  sens  attirer  ! 

C'est  peu  de  vous  chérir,  il  faut  vous  admirer. 

Atride,  B;ion  courroux  s'accroît  par  cette  estime;' 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sens  tout  ton  cruhe. 

Ta  politique  en  vain  crut  triompher  de  moi  ; 

In  me  livres  ici  des  armés  contre  loi. 
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Et  toi,  cruel aint,<iuidëcliires  mon  âme, 
Rends-toi,  viens  seconder  le  désir  qui  m'ertflamme. 
Viens  ;  je  prétends  qu'heureux  entre  tous  les  mortels, 
Achille  de  tes  mains  la  reçoive  aux  autels  ; 
Et  qu'à  tes  yeux  U  foi  que  ma  bouche  lui  jure, 
CouronBC  dansLaryssc  une  vertu  si  pure. 

PATBOCLE. 

Xîon,  non.  C'est  aux  remparte  que  je  prétends  aller. 

L'honneur ,  l'honneur  m'appelle ,  et  m'y  verra  voler. 

AchiUc,  trop  long-temps  j'ai  servi  ta  colère. 

J'ai  partagé  l'affront  qu'Atride  osa  te  faire  i 

De  son  camp,  comme  toi ,  je  me  suis  séparé  : 

Mais  Atride  est  soumis  ;  son  crime  est  réparé. 

La  patrie  a  son  tour  me  demande  vengeance  ; 

Je  ne  balance  plus,  je  cours  à  sa  défense; 

Je  vais  p»mi  le  fer ,  U  flamme  et  les  combate , 

Chercher ,  en  la  servant,  la  gloire  ou  le  trépas. 

Illustre  Briséis ,  que  l'honneur  seul  anime , 

C'est  k  vous  que  j'en  fais  le  serment  magnanmie. 

Adj^u. 

ACHILLE. 

Qui ,  toi  !  me  fuir  ?  tu  l'aurois  projeté  ? 
Quitte  un  fatal  dessein. 

PATROCLB. 

Le  sort  en  est  jeté. 

Je  ne  te  f«*c  P^»*  '  )«  *««  ^I"^*'  ***  ^  ^?"*f  ' 

Je  connois  ta  valeur,  et  quel  serment  Vcnchame: 

MaU  moi  qu'un  tel  lien  n'arrête  point  encor , 

Pour  lendrc  AchUle  aux  Grecs,  je  vais  combattre  Hector, 

peut-être  est-il  resté  sur  la  rive  troyenne 

Quelque  débris  de  gloire  échappée  à  la  tienne. 
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100  BRISEIS. 

La  carrière  est  ouverte ,  et  m'invite  à  rentrer  ; 

Patrocle  à  ton  défaut  la  doit  seul  illustrer. 

Le  compagnon  d'Acbille  en  aura  le  courage^ 

Suivi  de  ce  grand  titre ,  et  d'un  si  beau  présage , 

Mes  cris  vont  rapjpeler  aux  bords  du  Simoîs 

^•8  guerriers  trop  long-temps  dans  l'opprobre  assoupis. 

Osons  sur  tous  les  noms  célèbres  dans  l'histoire , 

Osons  sur  le  tien  même  élever  ma  mémoire. 

Vous  qui  montrez  la  gloire  à  mes  yeux  éblovds, 

Vous  dont  j'entends  la  voix,  dieux  puissants,  je  vous  sois! 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,  BRISÉIS. 

ACHILLE. 

Arrête....  il  fuit,  madame,  ab  !  c'est  vous  que  j'implore; 
Rappelez  mon  ami ,  s'il  en  est  temps  encore. 
Sans  Patrocle  et  sans  vous  je  ne  puis  être  heureux  ; 
Mon  destin  désormais  dépendra  de  vous  deux. 
Unissons  nos  efforts  ;  courons  à  sa  poursuite. 

BRi^Eis.        <: 
Allons  plutôt  bâter  sa  généreuse  fuite. 


FIN    DU    TROISIÈME   ACTE, 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

PRIAM,  BRISÉS. 

BAISÈS. 

▼  Oîfs  yerrtz  Brisëis. 

PRIA  m; 
Qu'elle  tarde  à  venir  ! 
Je  la  verrai ,  dis-tu  ?  qui  peut  la  retenir  ? 
Que  fait  Acliille  ? 

BRISÉS. 

En  proie  au  trouble  qui  le  pretM, 
U  accuse  les  dieux ,  son  ami ,  sa  tendresse, 
Et  ce  cruel  départ  qu'il  n'a  pu  retarder. 
La  seule  Briséis  ose  encor  l'aborder  : 
Elle  étale  à  ses  yeux  le  prix  de  la  victoire  ; 
L'imprudente  lui  montre  Hector  couvert  dfl  gloire  ;• 
Les  Trojens ,  dans  son  camp ,  tout  prêts  à  l'outrager  9 
Ses  guerriers  murmurant,  et  Patrocle  en  danger. 
Je  m'approche  ;  et  cachant  le  dessein  qui  m'amène  : 
«c  Rendeznvous,  ai-je  dit,  vers  la  tente  prochaine.  » 
die  vient.  Laissez-moi  sonder  ses  sentiments. 

PRIAM. 

Va  ;  prépare  son  cœur  k  ces  grands  changements. 

(Priam  sort.)  . 
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lo»  BRISE  IS. 

SCÈNE   IL 

BRISÉS,  BRI6ÉI& 

BRISES. 

O  VOUS  à  qui  long-temps  j'ai  tenu  lieu  de  père, 
Approchez ,  Brisëis  ;  vous  m'êtes  toujours  chère: 
Objet  infortune  de  mes  plus  tendres  soins , 
Je  puis  donc  en  ce  jour  vous  parler  sans  témoins. 
Les  dieux  changent  le  cours  de  votre  destinée  ; 
De  grands  événements  marquent  cette  journée; 
Sur  vos  projets  présents ,  comme  sur  l'avenir, 
]\Iq  fille ,  il  me  tardoit  de  vous  entretenii. 

BBISÉIS. 

Parmi  les  soins  divers ,  le  trouble ,  les  alarmes , 

La  rupture  et  la  paix ,  les  traités  et  les  armes , 

Mon  père ,  car  ce  nom^  toujours  me  sera  doux , 

Trop  long-temps  Briséis  a  gémi  loin  de  vous. 

M6s  parents,  que  jamais  ne  connut  mon  enfance, 

Et  dont  seul  dans  mon  cœur  vous  réjpplaoez  robseoce , 

Mes  parents ,  s'il  en  est  que  je  dusse  miplorer , 

Ignoroient  rnoomallieur,  ou  vouloient  l'ignorer. 

Errante  et  sans  soutien ,  captive  et  aans  patrie , 

A  mon  premier  vainqueur  indignemisnt  ravie, 

Passant  nki  fers  d'Achille  en  ceux  d'Agamemnoa, 

Sans  changer  de  destin,  je  changeai  de  prison. 

Le  ciel  en  ce  grand  jour  semble  oublier  sa  haine  : 

Comme  votre  esclavage',  il  a  brisé  ma  chaîne  ; 

U  venge  de  nos  fers  l'afiront  injurieux  ; 

Achille  enfin  m'épouse  à  la  £ice  des  dieux. 

Ainsi,  quittant  bientôt  les  rives  du  Scamandre, 

Aux  bords  thestaliens  nos  vaisseaux  vont  descendre  ^ 
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ACTiE    IV,  SCÈNE  IL  io3 

Je  vais  bientôt  rëguer  sur  vingt  peuples  divers, 

Et ,  fille  de  Thétis ,  franchir  les  vastes  mers. 

Seul,  de  tous  les  Troyens ,  ne  craignez  plus  Achille } 

Si  Pergame  est  déiruit,  Larysse  est  votre  asyle. 

Vivez  pour  voir  finir  vos  malheurs  et  les  miens , 

Et  présidez  vous-même  h  de  si  beaux  liens. 

Vous  gémissez,  seigneur,  et  malgré  tant  de  gloire... 

BRISÉS. 

Ces  liens  sont  affreux  j  perdez-en  la  mémoiie. 
Rompez ,  rompez  des  nœuds  que  le  crime  a  tissas. 

BBiséxs. 
Qu'entends-je  ?  je  frémis  ! 

BBx^is. 

Vous  frémirez  bien  plus. 
Cet  hymen  c'est  qu'horreur ,  impiété ,  parjure. 

BHistis. 
Cm  peut'  il  offenser  ? 

BBISÉS. 

Les  dieuiL  et  la  nature. 
Vm»  outragez  enfin,  par  ce^  uœuds  ciiminek. 
Les  droits  sacrés  au  sat^  e^  tpus  ceu^  des  jçtjonels, 

BKistis. 
Qui ,  moi  ?  les  droits  du  sang  !  eh  !  les  puis-je.conooître  ? 
En  serait-ii  pour  ^oi  ?,sais-je  qui  m'a  fai^  ^ijtioe.? 
Quoi  !  vous-m^e ,  seigneur ,  ne  me  di8ie?;-vojis  pas 
Que,  victinie  en  naissant,  dévouée  au  trépas, 
Triste  jouet  de  l'onde ,  et  rebut  du  naufrage , 
J'allois  périr,  sans  vou?,  sur  un  rocher  sauvage? 
Saîs-je  enfin  rien  de  |dus  des  auteurs  de  mes  jours^ 
Que  leurs  vce^ux  pour  ma  mort  trompés  par  vos  secours? 
I^  sang  n'a  point  de  droits  dont  mon  cœur  ne  s'ofibnse  ; 
ï^404;(^nnois  <]pie  ceux  de  la  recounoissance. 
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xo4  BRISEIS. 

Croirai- je  les  traïiîr,  quand,  libre  de  mes  fers, 
Et  vengeant  nos  affronts  aux  yeux  de  l'univers , 
Du  plus  grand  des  héros  épouse  couronnée , 
Je  relève  mon  sort  et  votre  destinée  ? 
Quels  dieux  par  Briséis  sont  alors  ofiènsés  ?. 

BBISÈS. 

Ces  liens  sont  affreux ,  Vous  dis-je  ;  frémissez  : 

11  est  temps  de  lever  le  voile  impénétrable 

Qui  couvrit  de  vos  jours  la  source  déplorable. 

Victime  du  destin ,  jouet  de  ses  rigueurs , 

Hélas  !  vous  ignorez  vos  pilus  cruels  malheurs. 

Ils  avoient  précédé  l'instant  qui  vous  vit  naître; 

Sans  horreur  aujourd'hui  pourrcz-vous  les  connoîtré?. 

Comment  en  soutenir  le  récit  accablant? 

Quels  secrets  !  je  frissonne  en  vous  les  révélant.  ' 

Même  avant  le  berceau ,  proscrite ,  infortunée , 

A  trahir  votre  sang  vous  fÙtes  destinée.' 

Le  premier  de  vos  jours  fut  un  jour  de  douleur; 

Un  oracle  eruel  en  consacra  l'horreur. 

D'an  firère  glorieux  sœur  et  sujette  impie, 

Vous  dûtes  ou  périr  ou  menacer  sa  vie. 

De  la  vôtre  la  parque  alloit  trancher  le  cours  ; 

Vous  fûtes  exposée...  et  si ,  par  mon  secours , 

Vous  jouissez  encor  du  ciel  qui  nous  éclaire , 

Tremblez ,  il  vous  forma  pour  servir  sa  colère. 

Instrument  malheureux  de  ses  desseins  secrets  » 

Vous  n'avez  point  trahi  ses  barbares  arrêts. 

Eh  bien  !  de  ses  rigueurs  accomplissez  le  reste  ^ 

Allez  justifier  son  oracle  fimeste. 

Mais  que  dis- je  ?  quel  coup  n'avez- vous  point  porté'? 

Que  manque-t-il  encore  à  votre  impiété , 

Quand,  poursuivant  le  cours  de  vos  destins  oontruireS; 
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Vous  acceptez  la  main  qui  massacra  vos  frères  ?. 
Vous  soupirez,  des  pleurs  obscurcissent  vos  yeux. 
Pleurez,  fille  des  rois. 

Bniséis. 

Où  suis-je  ?  justes  dieux  ! 

BRISÉS. 

Les  temps  sont  arrives  :  commencez  à  conpoître 
Ces  rois,  ces  demi-dieux  qui  vous  ont  donné  Tètre. 
O  fille  des  héros  de  l'antique  llion ,  - 
Reste  du  sang  de  Tros  et  de  Laomédon , 
Rejeton  mfjheureux  d'une  auguste  famille, 
Embrassez  votre  père. 

SCÈNE  III. 

PBilAM,  BRISÉS,  BRISÉIS. 

FRIAM. 

O  mon  sang  !  6  ma  fille  I 

B&XSÉIS. 

O  mon  père  !  ô  mon  roi  !.,, .  frappez ,  qu'attendez-vpus  ? 
Frappez  la  sœur  d'Hector,  tremblante  k  vos  genoux i 
Daignez  rendre  à  la  mort  une  triste  vi^ime  : 
Elle  a  trahi  son  sang  ;  elle  expiera  son^ crime.  ^ . 

PRIAM.  ^ 

O  chère  Hippodamie  !  épargne  mes  douleurs. 
Perdons  le  souvenir  de  nos  premiers  malheurs. 
Mon  âme  s'ouvre  entière  aux  transports  que  j'éprouve  : 
Le  ciel  est  apaisé  puisque  je  te  retrouve. 
Les  dieux  daignent  enfin  suspendre  mes  regrets ,. 
J'oublie  eli  ce  moment  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits. 
O  triste  sceur'd'Hector  î  ô  «fille  toujours  chère  ! 
Sait-tu  coxnbien  de  pleurs  tu.  coûtas  à  ton  père  ?. 
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iqO  BRISÉ  IS. 

Je  n'eu  verserai  plus.  Le  ciel  finit  leur  cours , 

Et  tu  vas  rendre  heureux  ces  derniers  de  mes  jour». 

Seule  tu  vas  changer  ma  fortune  cruelle , 

Et  calmer  sa  rigueut...  qui  dût  être  étemelle  î 

Briséis,  conçois-tu  le  juste  étonncment, 

Les  plaisirs  qui  suivront  ce  grand  événement . 

Quand  aux  premiers  Troyens  que  m'offrira  leur  zîle, 

Ma  bouche  annoncera  cette  heureuse  nouvelle? 

Peins-toi  leur  allégresse  ;  et  peins-toi  même  encor 

Les  transports  de  la  reine ,  et  ceux  de  mon  Hector. 

Hâtons-nous ,  cher  firisès  ;  allons  porter  dans  Troie 

La  joie  et  les  plaisirs  oix  mon  âme  est  en  proie. 

Suis-moi;  ne  tardons  plus. 

BRISÉS. 

Seigneur,  où  courez-vouf? 
Quel  trouble  vous  ^are  en  des  moments  t>i  doux  ? 
Infortuné  monarque ,  et  plus  malheureux  \>bre , 
Vous  retrouvez  à  peine  une  fille  si  chère  ; 
A  peine  le  destin  la  remet  sous  vos  lois , 
Et  vous  allez  la  perdre  une  seconde  fois  ! 
Déguisez ,  réprimez  cet  excès  de  tendresse  ; 
Trompez  également  les  IVoyens  et  la  Gr^ce, 
Et  d'Ulysse  et  des  siens  craignez  les  trahisons  ; 
Surtout  du  fier  Atride  écartez  les  soupçons. 
Eh  !  de  quel  iprix  alors  racheter  votre  fille  ? 
Quels  eflbrts  la  rcndroicnt  aux  pleurs  de  sa  fBmiDel, 
Si  ce  fatal  secret ,  qu'on  ne  peut  trop  celer , 
Aux  Grecs,  avant  la  nuit,  alloit  se  dévoiler? 

pniAM. 
Les  dieux ,  qui  m'ont  rendu  cet  objet  de  mes  larmes, 
Sans  doute ,  cher  Brisés ,  t'inspirent  ces  alarmes. 
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Us  ont  parle ,  ma  fille ,  et  leur  ordre  sac^é 
A  votre  oreille  en  vain  ne  s'est  pas  déclare.  ' 

Renfermez  ces  secrets  ;  et  quand  la  nuit  propice 
Va  couvrir  et  les  Grecs ,  et  les  ruses  d'Ulysse , 
h^ous  vous  ferons  sans  peine  échapper  de  ces  lieux ^ 
Kt' rentrer  dans  les  murs  élevés  par  les  dieux. 
Si  ces  dieux  bienfaisants ,  secondant  notre  audace , 
A  ma  triste  vieillesse  accordent  cette  grâce , 
J'atteste  leurs  autels  aux  serments  consacrés,  ' 
De  rendre  Hélène  aux  Grecs,  contre  elle  conjurés. 
Cessez ,  guerre  funeste ,  et  d'une  paix  durable 
Resserrons  à  jamais  le  lien  désirable. 
Grèce ,  reprends  le  bien  que  j'ai  trop  défendu , 
Et  rends-moi  setdement  celui  que  j'ai  perdu. 
Oui ,  je  vais  tout  tenter  pour  enlever  ma  fille 
Aux  mains  du  meurtrier  de  toute  ma  famille. 
Car  je  ne  pense  pas  qu'un  tigre  furieux , 
Tout  couvert  de  ton  sang ,  puisse  plaire  à  tes  yeux. 
Non ,  ton  cceur  envers  moi  ne  sera  point  perfide. 
Jure  donc  de  quitter  ce  vainqueur  homicide; 
De  rejeter  ses  feux ,  de  détester  son  nom , 
De  lui  taire  le  tien ,  de  revoir  Ilion. 
Parle.  Le  promets-tu,  ma  chère  Hippodamic? 

BRISAIS. 

Seigneur,...  je  promets  tout  ;  disposez  de  nia  TÎe. 

BRISÉS. 

Achille  va  venir  ;  il  faut  vous  séparer. 

PRIAM. 

Adieu:  songe  aux  serments  que  tu  viens  de  jurer. 

BRiséiSr 
Vous  m'e  quittez ,  mon  pète  ? 
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To8  BRISËIS. 

SCÈNE    IV. 

BRISÉlS,isea/e- 

HÉLAS  !  tout  m'abandoone. 
Que  vaisr-je  devenir  ?  quelle  horreur  m'environne  ! 
Qui  suis-je  ?  qu'ai-je  appris  ?  quelle  affreuse  clarté  ! 
Grands  dieux  !  replongez-moi  dans  mon  obscurité.. .. 
Ou  de  mon  âme  au  moins  bannissez  la  mémoire 
Des  instants  plus  heureux ,  et  marqués  par  la  gloire , 
Où  le  fils  de  Thétb ,  au  bord  thessalien , 
Dût  pour  jamais  unir  et  son  sort  et  le  mien. 
Hélas  I  de  quel  espoir  mou  âme  possédée 
Formoit  de  cet  hymen  la  douce  et  frêle  idée  ! 
Ne  reviendrez-vous  plus  pour  calmer  ma  douleur. 
Temps  heureux ,  où  du  moins  j'ignorois  mon  malheur  7: 
Mais  où  t'égares- tu,  sœur  et  fille  parjure? 
Tous  les  vœux  que  tu  fais  outragent  la  nature. 
Mon  trouble  et  ma  terreur  croissent  à  chaque  pas. 
Que  vois-je  ?  Achille  armé  !  que  lui  dirai-je  ?  hélas  ! 

SCÈNE  V. 

BRISÉIS,  ACHILLE. 

'ACHILLE,  en  habit  de  comiat. 
M  liDAME,  triomphez  du  pouvoir  de  vos  charmes  ; 
Ils  ont  contraint  Achille  à  reprendre  les  aruies. 
Ce  fer  du  sang  troyen  va  se  rougir  encor  ; 
Adraste,  par  mon  ordre ,  est  allé  vers  Hector. 
Dans  la  plaine  avec  lui  je  vais  bientôt  desosndre  ; 
Dans  une  heure  il  m'attend  aux  rives  du  Scamandre. 
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Kofl  traités  sont  rbmpos ,  je  les  ai  violés  ; 

Il  faut  combattre  Hector,  puisque  vous  le  voulez< 

Pardonnez  si  tant6!t  je  tardois  à  vous  croire. 

Ma  résistance  même  ajoute  à  votre  gloire. 

Je  vais....  mais  quel  ennui  vous  trouble  en  ce  moment? 

Quel  triste  adieu,  madame,  emporte  votre  amant? 

Eh  quoi  !  vos  yeux  sur  moi  ne  se  tournent  qu'à  peine* 

Au  nom  de  cet  hymen  dont  l'attente  est  prochaine, 

Au  nom  de  cet  espoir  dont  j'aime  à  me  remplir, 

Qu'un  regard...^ 

BBISÉIS. 

C^  hymen  est  loin  de  s'accomplir. 
Seigneur. 

ACHILLE. 

Que  dite»- vous  ? 

BBISÉIS. 

L'injuste  destinée 
Des  plus  cruels  revens  marqua  cette  journée. 
Mon  malheur  me  condamne  à  d'étemels  ennuis. 

ACHILLE. 

Qu'entends-je  7 

B11I8ÉI8.  . 

Jour  foneste  ! 

ACHILLE* 

Achevés. 
iRisiis. 

Je  ne  pida. 

ACHILLE. 

J'entends  ;  j'ai  mérité  votre  juste  colère  ; 
Je  devois  n'aspirer,  ne  songer  qu'à  vous  plaire  : 
J'ai  àùk,  mettant  ma  gloire  et  ma  haine  à  vos  pieds, 
Verser  soudain  le  sang  que  vous  m^  demandiez  ; 

Théâtres.  Tragëdiet.  4*  *^ 
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,10  bris:éis. 

Il  ialloit  à  rînstant  combler  votre  espérance. 
Eli  bien  !  je  vais,  je  cours  r(^arer  cette  offense. 
Adieu. 

aniséis. 
C'en  est  donc  feit....  quoi  î  seigneur,  vous  paiici? 

ACHILLE. 

Vous  le  voulez ,  madame ,  et  j'y  volé. ... 
Bitisiis. 

Arrêtez. 
Ah  !  seign.eur ,  épargnez  mes  mortelles  alarmes. 

ACHItLE. 

Achille  va  combattre ,  et  vous  versez  des  larmes  ! 
Ah!  bientôt  à  vos  yeux*cet  Achille  vainqueur, 
Couvert^u  sang  d'Hector.... 

BRISAIS. 

Vous  me  percez  le  cceur. 

ACHILLE. 

Veillé-je  ?  n'est-ce  point  un  songe  qui  m'abuse  ? 

O  ciel  !  est-ce  bien  moi  que  votre  bouche  accuse ,  / 

Moi  qui ,  pour  satisfaire  à  votre  volonté , 

Ai  brisé  des  semients  le  Hesi  redouté  ? 

De  quel  crime  envers  vous  soupçonnez-vous  mon  âme? 

BRISEIS. 

Que  ne  puis-je  parW  ! 

'  ACHILLE. 

Hector  m'attend,  madame. 
BBisiis. 
Seigneur. . . .  hélas  !  dti  moins ,  ^fféret  un  moment      V 

ACHILLE. 

Que  penseroit  Hector  de  mon  retardement  ? 
j'ai  déjà  Ht>p  long-temps  différé  pour  ma  gloire. 
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C'?p«ndant  vous  voulez...  ^uds  dieus!  puis-je  le  croire? 
Brîséis  ,•  savcz-vous  ce  que  vous  proposez  ? 

omisÉis. 
Ah  !  je  sais  que  je  meurs,  si  vous  me  reftisez. 
Pe'rissent  les  combats  qu'à  jamais  je  déteste  ! 
Apprenez  qu'en  ce  joui^un  oracle  funeste, 
Un  oracle  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort , 
M'a  rendu  mes  parents ,  m'a  révélé  mon  sort. 
Mais  un  ordre  sacré,  qu'il  faut  que  je  révère , 
Me  force  à  tous  les  yeux  d'en  voiler  le  mystère. 
Seigneur ,  qu'il  vous  sufiSse  aujourd'hui  de  savoir 
Que  chi^i'  cet  Hector  est  mon  premier  devoir, 
Que  pour  sa  vie  ei^n  je  doânerois  la  mienne , 
Que  mon  sang  est  à  lui ,  que  je  naquis  Troyenne. 

ACHILLE. 

Vous  Troyenne  !  et  c'est  vous  qui  vouliez  son  trépas  i 
Contre  Hector  aujourd'hui  vous  seule  armez  mon  bras. 

BRISÉIS. 

Puissë-je  ^ez  les  morts  descendre  la  premièie  ! 
Tournez ,  tournez  sur  moi  cette  arme  meurtrière. 
Qu'elle  épuise  mon  sang  comme  elle  a  commencé.... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  l'aurezi  versé. 
Mes  frères  généreux,  dont  Troie  arma  le  zèle , 
Ont  péri  sous  vos  coups  en  combattant  pour  elle. 
Briséis  plus  long-temps  ne  8ainx>it  les  trahir.... 
£lld  a  même  promis ,  seigneur,  de  vous  haïr. 
Mais  dusse- je  paroitre  offenser  la  nature , 
Dût  une  mort  soudaine  expier  mon  parjure, 
C'est  le  seul  des  serments  que  je  veux  violer, 
Kt  c'est  ce  qu'en  tremblant  j'ose  vous  révéler. 
A  ma  prière ,  hélas  !  serez  vous  inflexible  ? 
Votre  cœur  à  ma  voix  scra-t-il  insensible  ? 
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lia  BRISÊIS. 

Sotigez  qu'AchîUe  un  jour  dut  être  mon  époux. 
Vous  ne  répon<ie%  rien.. t.  Je  tombe  à  vos  genou3& - 
le  veux  les  arroser ,  les  ligner  de  mes  larmes. 
Et  si  mon  désespoir  a  pour  vous  quelques  charmes. 
S'il  faut,  cruel ,  enfin ,  que  vous  me  refusiez , 
Cet  instant  va  jpe  vpir  expirer  à  vos  pieds, 

ACHILLE, 
(  A  partf  ) 
Grands  dieux!  soufirirez-vous  que  ma  gloire  trahie.... 

(  A  Briséis.  ) 
Ah  !  que  demandez-vous  ? 

BBiséis. 

Je  demande  la  vie.  ' 
Que  vois-je  ?  dans  vos  yeux  un  doux  espoir  me  luit. 
Mais  soudain,  quel  nuage!....  ali  !  tout  mon  bonheur  fuit. 
ACHILLE. 

Briséis ,  il  faut  donc. . . .  ô  ciel ,  que  dois-]e  faûre  ? 

BRISÉX8. 

Eh  bien  !  c'est  trop  cacher  un  funeste  mystère. 
Apprenez  des  secrets  trop  long-temps  inconnus.... 

SCÈNE    VI. 

ACHILÏ.E,  BRISEIS,  ULYSSE. 

ULTSSp. 

AdaiLLE,  Hector  triomphe,  et  Patrocle  n'est  plus, 

ACHILLE. 

Dieux! 

BRISEIS, 

Qu'eptends-je  ? 

u  L  r  s  s  £ ,  h  Achille, 

La  mort  a  ferme'  sa  paupière  ; 
La  gloire  a  termine  sa  brillante  carrière. 
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A  peine  ce  héros  a  voit  quitté  ces  Ueiix, 
Hector  s'avaDce  à  lui  la  fureur  dàùs  les  yeux 
Hector  croit  voir  Achille  ;  et  d'un  ton  de  menace  : 
«  Viens ,  dit-il ,  recevoir  le  prix  de  ton  audace.  » 
Patrocle  ne  répond  que  par  un  trait  lancé ,        * 
Qui  dans  l'air....  Mais  iui-méme  il  tombe  terrassé; 
Et  par  le  fier  Hector  immolé  sans  défense , 
Il  s'écrioit  :  Achille  !  et  demandolt  vengeance. 
U  l'obtiendra  sans  doute ,  et  je  vais  de  ce  pas 
Exciter  tou4  les  Grecs  à  venger  son  trépas. 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,  BRISËIS. 

ACHILLE. 

Il  n'est  plus  !  6  destin  !  ô  fortune  ennemie  ! 
Mais  je  verse  des  pleurs ,  et  Patrocle  est  sans  vie  1 
Étendu  sur  Farène ,  il  attend  un  vengeur. 
Ami,  je  le  serai  ;  j'en  jure  ma  fureur. 
Jp  dois  ime  victime  en  tribut  à  ta  cendre  ; 
Tu  demandes  son  sang,  et  je  vais  le  répandre. 

BRISÉIS. 

Ah  l  plutôt,  qu'en  mon  sein  votre  fer  soit  plongé. 
Vous  ne  m'écoatez  plus  ! 

ACHILLE. 

Patrocle ,  sois  vengé. 


.FI«    DU   QUATRIÈME   ACTlt 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

PRIAM,  BRISÊIS. 

PUIAM. 

jbiST-CE  toi ,  Briséb?  viens  rassurer  ton  père. 
Qu'en  ces  cruels  moments  ta  présence  m'est  chère  I 
Aux  portes  de  ce  camp ,  des  soldats  furieux 
Ont  présenté  leurs  dards  et  la  mort  à  mes  yeux. 
Qui  leur  fait  violer  tous  les  droits  qu'on  révère  ? 
Suis-je  libre  ou  captif?  que  faut-il  que  j'espère? 
Tout  en  ces  lieux  conspire  à  me  remplir  d'efiroi. 
Achille  des  serments  trahiroit-il  la  foi? 
On  dit  <iu'il  s'est  couvert  de  ces  fatales  armes , 
Qui  cent  fois  dans  nos  rangs  ont  semé  les  alarmes. 
Par  ton  silence,  hélas  !  ce  bruit  trop  confirmé.... 

BRiséis. 
Il  est  trop  vrai ,  seigneur  ;  Achille  s'est  armé. 

pniAM. 
Dieux  cruels  !  ôtez-moi  ce  reste  de  lumière  : 
Précipitez  le  cours  de  ma  triste  carrière  ; 
Pourquoi  me  réserver  à  de  nouveaux  malheurs  ? 
O  sort  !  n'ayois-je  point  épuisé  tes  ligueurs  ? 
Ainsi,  de  nos  traités  AchiHe  rompt  la  ehatne! 
Les  dieux  de  ce  cruel  ont  ranimé  la  haine  ! 
Ah  !  ma  fille,  tes  yeux  ont  su  tondu r  son  cœur; 
C'est  ik  toi  de  fl^hir  m  batbare  fureur. 
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BRISÉIS.  ACT«  V,SCÈNE  I.         ii5 
Fais-lui  voir  à  ses  pieds  sa  captive  tremhlanté  ; 
Emprunte  l'éloquence  et  les  pleucs  d'une  amante  ; 
Implore  pour  un  frère  un  vainqueur  généreux. 
Je  ne  te  parle  plus  de  détester  àes  feux. 
Sauve  Hector  et  tes  murs  de  sa  rage  âineste , 
De  ton  sang  nîftllieuteux  conserve  ce  qui  reste. 
Oublions  le  passé,  ma  haine  s'y  résout  ; 
Qu'Hector  vive ,  à  ce  prix  je  veux  pardonner  tout. 
Tu  ne  me  réponds  point,  je  te  vois  interdite. 
Parle ,  qui  peut  causer  le  trouble  qui  t'agite  ? 
Instruis- moi,  je  le  veux. 

BUlStlS. 

(A  paru)      (Haut,) 
Que  lui  dire  ?...  Ah  !  tremblez. 

PRIAM. 

lï'importe ,  apprends-moi  tout. 

BUISÉIS. 

Nos  malheurs  sont  comblés. 

PBIÂM. 

Que  dis-tu  ?  Satis&is  ma  triste  inquiétude. 
De  quels  nouveaux  revers 

BBtSifiS. 

Apprenez  le  plus  rude  : 
Patrocle  est  mort ,  seigneur,  l'oracle  est  accompli  ; 
Achille  va  combattre,  et  mon  sort  est  rempli. 

PBIAM. 

Âh  !  c'est  trop  en  un  jour  essuyer  de  disgrâces  : 
Non ,  je  n'attendrai  point  l'effet  de  vos  menaces , 
Présages  eflfrayants  d'un  sinistre  aveuir , 
Par  une  prompte  mort  il  faut  vous  prévenir. 

BRISÉIS. 

C'est  moi  qui  de  vos  tnaux  ai  rempli  la  mesure. 
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ii6  BRISÊIS. 

Punissez  votre  fille  et  Tengez  la  nature. 
De  l'antique  Ilion  et  la  gloire  et  l'appui , 
Le  magnanime  Hector  va  périr  aujourd'hui 
Votre  fils  va  périr;  et  sa  sœur  criminelle. 
Indigne  rejeton  d'une  tige  si  beUe, 
Des  plus  afireux  destins  accomplissant  le  cours, 
A  suscité  le  bras  qui  va  trandier' ses  jours, 
Qu'attendez-vous?  frappez, 

PBIAM. 

y  a ,  tu  m'es  toujours  chkv. 

BAISÉIS. 

nector  est  votre  fils. 

PHIAU. 
Ne  suis-je  pas  ton  père  ?. 
Cesse  de  déchirer  tous  mes  sen&  attendi'is. 
Hector  et  Briséis  me  son^  d'un  même  prix. 
J'excuse  tes  erreurs,  ton  remords  les  efiace. 
N'accusons  que  le  ciel  du  coup  qui  nous  menace. 

BDiséis. 
Dieux  !  que  n'ai-je  prévu  ma  honte  et  mes  regreu  ?. 
Mais  il  falloit  remplir  vos  injustes  décrets. ... 
Non ,  de  cette  rigueur  le  ciel  n'est  point  capable. 
Que  dis-je  ?  à  mea  désirs  il  se  rend  &vora)^e  ^ 
Je  ne  m'abuse  point  ;  vous  m'inspirez,  grands  dieux  ! 
Vous  remplissez  mon  cœur,  vous  éclairez  mes  yeux. 
C'est  vous  qui  .m'appelez  aux  rives  du  Scamandre, 
Aux  lieux  où  tant  4c  sang  est  près  de  se  répandre. 
J'y  cours  ;  et  par  mes  cris ,  mes  sanglots  et  mes  pleun , 
Jç  vais  de  ces  cruels  suspendre  les  fi^reurs. 
l^enn  cœurs  ne  seront  point  fermés  à  ma  prière. 
pes  mains  (l€  mon  9n}aut  je  sauverai  vfion  Irère. 
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Retenus  en  secret  par  de  tendres  liens^ 
Iieurs  homicides  bras  rencontreront  les  miens.... 
Ou  s'ils  m'osent  braver,  leur  barbare  furie 
Ne  pourra  s'assouvir  qu'en  m'arrachant  la  vie. 
(Elle  sort.) 

SCÈNE    IL 

PRIAM,  seuL 

Ma  fille  !...  elle  me  fuit.  O  crainte  !  ô  foible  espoir  J 
Qui  m'apprendra  les  maux  que  je  n'ose  prévoir  ? 
Hélas  !  tout  m'abandonne  au  trouble  qui  me  presse^; 
Un  noir  pressentiment  alarme  ma  tendresse. 
Ce  présage  cruel  que  je  ne  puis  bannir^ 
Égare  mes  esprits  dans  un  triste  avenir. 
Briséis  !  cher  Hector  !  malheureuse  famille  ! 
Que  deviendra  mon  fils  ?  reverrai-je  ma  fille  ? 

SCÈNE  IIL 

PRIAM,  BRISÈ& 

PRIAM. 

Mais  j'aperçois  Brisés.  Est-ce  &it  de  ton  roi? 

BRISÉS. 

Vivez  ^  Tiveî,  seigneur  ^  et  calmer  voire  elTroî  j 
Tous  les  dieux  h  la  fois  proti^ent  votre  empîr& 

PBlAW, 

O  ciel  l  qu'eatenda-jc  ?  achève  i  Hector  ? 

DHISÉS. 

Hector  respire. 
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PRIAtt. 

Les  dieux  me  le  rendroient  ! 

BRisès.  ^ 

Achille  furieux 
Coiuroit  à  lû  vengeance  au  sortir  de  ces  lieux  : 
Les  éclairs  sont  moins  pron^ts,  la  foudre  est  moins  soudaine. 
Déjà  de  la  Troade  il  a  vu  fuir  la  plaine  ; 
Il  se  présente  aux  bords  k  jamais  révérés , 
Ou  le  Xanthe  immortel  roule  ses  flots  sacrés. 
Hector  au  même  instant  paroît  sur  l'autre  rive. 
Achille,  en  frémissant,  voit  sa  rage  captive; 
Et  redoublant  sa  haine  ù  l'aspect  du  héros , 
Terrible  et  tout  armé ,  se  plonge  dans  les  flots. 
De.  cette  audace  altière  Hector  même  s'étonne  : 
Achille  disparoît  ;  Tonde  écume  et  bouillonne. 
Bientôt  il  se  remontre ,  et  paroît  à  nos  yeux 
Tel  qu'on  peint  les  Titans  armés  contre  les  dieux. 
Tous  ces  dieux  conjurés  pour  venger  leur  rivage , 
D'accord  avec  les  flots  combattoient  son  passage. 
Achille  loin  de  lui  par  l'orage  entraîné , 
Repousse ,  mais  en  vain ,  le  torrent  mutiné. 
Un  choc  nouveau  le  presse  ;  il  chancelle,  il  succombe  ; 
Il  rappelle  sa  force,  il  résiste,  il  retombe. 
11  voit  encor  briser  ses  efforts  superflus  ; 
Un  bruit  même  S'élève  :  «  Achille  ne  vit  plus  !  » 
Mais  tandis  qu'à  l'envi  les  défeuseurs  de  Troie 
Se  livrent  aux  transports  d'une  indiscrète  joie , 
O  surprise  I  ô  prodige  !  Achille  audacieux 
Surmonte  la  tempête ,  et  le  fleuve  et  les  dieux.     • 
Ce  n'est  plus  un  mortel  écliappé  du  naufrage , 
C'est  Achille  vainqueur  qui  s'élauce  au  rivage. 
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pniAM. 
Ciel!  et  mon  fils? 

Bitists. 
Hector,  en  ce  moment  fatal, 
Avec  moins  de  fureur ,  montre  un  courage  égal. 
L'un  par  l'autre  excités ,  ces  rivaux  intrépides 
Mesurent  ûitrement  leurs  glaives  homicides  : 
Une  même  valeur  semble  guider  leurs  bras  ; 
Tous  deux  clierohent  la  gloire ,  et  courent  au  trépas. 
La  Victoire  hésitoit  ;  la  déesse  injiumaine 
Alloit  enfin  pendier  sa  balance  ieeertaiBe  ; 
Mais  un  dieu  plus  propice  en  ordonne  autrement , 
Et  le  Sort,  qui  fait  tout,  change  l'événement. 
Un  trait  part  de  nos  rangs  :  son  atteinte  émoussée 
Par  le  casque  d'Achille  est  au  loin  repotÉsséc  ;   • 
Les  airs  sont  aussitôt  couverts  de  miUe  dards  ; 
Les  Grecs  sur  les  Troyens  fondent  de  toutes  parrs. 
Jamais  Mars  dans  les  cœurs  ne  mit  plus  de  furie. 
Mes  yeux  ont  vu  combattre ,  et  l'Europe  et  l'Asie. 
Neptune  arme  pour  Troie ,  et  Junon  pour  Argos , 
Tout  ce  que  la  nature  a  produit  de  liéros. 
La  fuite  à  la  terreur  ne  permet  plus  d'asile  ; 
Tout  troyen  est  Hector,  et  tout  O'rec  est  Achille. 
Achille  et  son  rival,  dans  la  foule  perdus, 
S'appellent  à  grands  cris ,  et  ne  se  trouvent  plus. 
Sans  doute  un  dieu  plus  fort  les  trouble  et  les  égaré. 
Mars  veut  les  réunir,  Jupiter  les  sépare. 
Jupiter  ne  veut  pas  que  la  parque  en  courroux 
Étende  sur  Hector  ses  homicides  coups, 

P&IAM. 

N'en  doutons  point,  Brisés;  un  dieu  prend  sa  défense. 
Je  reverrai  mon  fils  ;  j'en  xeprends  l'espérauce. 


dby  Google 


tso  BRISÉIS. 

O  Brisèi  !  de  tofi  roi  conçois-tu  les  transports  ? 
Le  sort  du  fier  Aehille  a  trompe  les  efforts. 
Va,  cours  vers  Briséîs.  Peins-lui  mon  allégresse. 
{Brisés  sort.) 

SCÈNE  IV. 

PRIAM,  seuL 

Oui  ,  les  dieux  ont  voulu  consoler  ma  vieillesse. 

Mon  bonheur  désormais....  dieux  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

pu  sttis-je  ?  6  del  !  Achille  l,,,6  foudre  !  ëcrase-mol 

SCÈNE    V. 

PRIAM,  ACHILLE. 

P&IAM, 

Babbabe  !  d'où  viens-tu,  tout  fimiant  de  carnage? 
Qu'as-tu  fiât  de  mon  fils  ? 

ACHILLE. 

Ce  qu'en  a  fuit  ma  rage  ! 
Père  du  meurtrier  du  héros  que  j'aimoîs, 
Si  ma  main  a  puni  ses  barbares  forfaits  ? 
Quels  secours  l'auroient  pu  soustraire  à  ma  Vengeance  ? 
Pensois-tu  que  cent  bras  armés  pour  sa  défense, 
Et  les  flots  mutinés ,  et  tous  les  dieux  unis , 
De  ma  juste  fureur  pussent  sauver  ton  fils  ? 
Le  Xanthe  a  vainement  arrêté  mon  courage; 
Au  travers  de  ses  flots  je  me  suis  &it  passage. 
Hector  m'a  bientôt  vu  revoler  sur  ses  pas, 
CSe  fer  l'a  détrompé  du  bruit  de  mon  trépas. 
J'ai  terrassé  ton  fils.  Mon  bras ,  de  sang  avide, 
S'est  mille  fois  baigné  dans  celui  du  perfide; 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 
Enfin,  las  de  rouvrir  et  d'épuiser  son  flâné. 
Autour  de  ses  remparts  je  l'ai  traîne  mourant  ; 
Et  pour  mieux  insulter  au  défenseur  de  Troie, 
Des  vautours  dévorants  je  l'ai  laissé  la  proie  '. 
Pour  venger  mon  ami ,  dont  le  sang  fume  encor , 
Voilà  ce  que  j'ai  fait  du  nialhMiikjx  Hector. 
Que  ne  puis-je,  Patrocle ,  au  gré  de  ton  attente, 
Immoler  Troie  entière  à  ton  ombre  sanglante  ! 

P  R I A  M. 

Toi ,  le  sang  de  Pelée  ou  celui  de  Tbétis  ? 

Opprobre  des  héros  !  non ,  tu  n*es  point  leur  fils» 

Le  (lambeau  de  la  rage  éclaira  ta  naissance  ; 

La  haine  te  reçut  des  mains  de  la  vengeance. 

Les  flancs  de  l'hydre  affreuse,  ou  le  Stjx  en  fureur, 

Te  vomirent  au  jour  pour  en  être  l'horreur. 

O  monstre  !  as-tu  bien  pu  d'un  rëci^  sanguinaire 

Oser  souiller  ainsi  les  oreilles  d'un  père , 

Me  peindre  mon  Hector  sous  ton  glaive  expirant, 

Et  t'oflrir  à  mes  yeux  tout  couvert  de  son  sang  ? 

Triomphe  de  mes  pleurs ,  infernale  furie  ! 

O  mort  !  viens  m'enlever  de  sa  présence  impie  ; 

Délivre  mes  regards  d'un  aspect  odieux. 

ACHILLE. 

Ah  !  c'est  trop  retenir  mes  transports  furieux, 
Et  ma  rage...;. 
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laa  BEISÉIS. 

SCÈNE   VI. 

PRIAM^  ACHILLE,  BRISES. 

BRISÉS. 

OÙ  t'eaaMte  une  aveugle  colère  ? 
Amant  de  Briséis ,  épd^/ftiu.  moins  son  père. 

ACHILLE. 

Qu*entend8-je  ?  luji  «on  père  ?  ô  coup  afireuz  du  sort  l 

•  Rists, 
Barbare ,  viens  la  voir  expirer  près  d'Hector. 

FBI  A  M. 

Ma  fille? 

ACHILLE. 

O  dëse^ir  !  Hector  étoit  son  frère  l 
Le  voilà  donc  connu,  oe  fimeste  mystère. 
Tonnez  sur  moi ,  grands  dieux  ! 

PRIAM. 

Ma  HUe  expii«  ;  6  ciel  J,. 
J'ai  perdu  Brisëis  !...  eb  bien  !  tigre  cruel  ! 
Ta  vengeance  implacable  est-elle  satisfaite  ? 
Non.  Puisque  je  respiré,  elle  reste  imparfaite  ; 
n  manque  une  victime  à  ton  inimitié.... 
Tu  frémis,  est-^ce  à  toi  de  seotir  la  pitié  ? 
Épuise,  épuise  un  sang  où  ta  main  s'est  plongée. 

ACHILLE. 

Poursuis  ;  veoge  sur  moi  la  nature  outragée. 
Venge  Hector  par  sa  sœur,  et  ton  cœur  par  le  mien  ; 
Accrois  mon  désespoir  par  l'image  da  tien. 
J'ai  fait  couler  tes  pleurs  ;  j'en  verse  davantage. 
C'est  sur  tDoi  qu'ont  porté  tous  les  traits  de  ma  rage. 
Briséis  ! 
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pniAM. 

Aux  rémords  tou  cçeur  semble  s'ouvrir. 

Quels  sont  donc  mes  malheurs,  s'ils  ont  pu  t'attendrir  ? 

BRISES,  h  Priam, 
Seigneur,  puisque  les  dieux  ont  fléchi  sa  colère, 
Briséis  dans  son  cœur  doit  parler  pour  un  frère. 
Aux  honneurs  du  Mcher  votre  fils  attendu , 
Aux  larmes  des  Troyens  n'est  point  encor  rendu. 
Songez  j  songez  qu'Hector ,  privé  de  funérailles , 
Reste  en  proie  aux  vautours  au  pied  de  ses  murailles  ^ 
Soufinrez-vous  qu'un  fils ... . 

PRIAM. 

Tu  déchires  mon  cœur. 

BRISÉS. 

Joignez  vos  pleurs  aux  miens  pour  toucher  son  vaiiîqtieur; 

Achille,  à  la  pitié  laisse  attendiir  ton  âme. 

Ce  n'est  plus  cet  Hector  porunt  partout  la  flamme  -, 

Ce  n'est  plus  ce  guerrier,  ce  fils  victorieux, 

Que  suivoient  aux  combat»  la  terreiu-  et  les  dieux  ; 

Ce  n'est  plus  ce  héros,  l'appui  de  Troie  entière... 

C'est  Hector  au  tombeau ,  que  te  demande  un  père. 

P  R I A  M. 

O  nature  !  je  cède  à  ton  pouvoir  sacré. 

Achille ,  écoute  un  père  au  désespoir  livré. 

J'ai  perdu  par  toi  seul,  par  ce  fer  que  j'abhorre. 

Ce  fils  que  majdouleur  te  redemande  encore. 

Ta  main ,  ta  main  barbare  a  comblé  mes  mallieurs  : 

Elle  est  teinte  du  sang  qui  fait  couler  mes  pleurs. 

La  nature  en  mon  âme  a  gravé  cet  outrage  y 

Elle  excitoit  un  père  à  défier  ta  rage  : 

Ce  même  amoui- ,  A  chiUe ,  est  encor  le  plus  fort 

Reconuois  son  empire  à  ce  cruel  efibrt  : 
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J'embrasse  tes  genoux  ;  que  cette  main  funeste , 

De  mon  fils  qui  n'est  plus ,  me  rende  au  moins  le  reste. 

Permets-nous  de  porter  ces  gages  précieux 

Au  tombeau  qu'à  sa  cendre  ont  laissé  ses  aïeux. 

Une  noble  pitié  n'est  point  une  foiblesse  ; 

Accorde  cette  grâce  à  ma  triste  vieillesse. 

ACHILLE. 

Ya,  père  infortuné  !  ne  crains  plus  mon  courroux  : 
J'ai  fiut  tous  tes  malheurs ,  et  je  les  res9ens  tous. 
Porte  dans  Ilion ,  va  rendre  à  ta  Êunille 
Les  cendres  de  ton  fils  et  celles  de  ta  fille. 
Qu'en  un  même  tombeau  la  mort  tienne  enfermé 
Tout  ce  qui  te  fut  cker,  et  tout  ce  que  j'aimai. 
Revois  tes  murs  encor. 

PBIAM. 

Triste  et  funeste  joie  l 

ACHILLE. 

Allons  chefcber  la  mort ,  qui  m'attend  devant  Troie. 


FIN  DE  buiséis. 


TRADUCTION  LATINE, 

ET  VERS  POUR  VERS, 

DU  PASSAGE  DU  XANTHE , 

.Par  Louis-Charles  Poinsinet  de  Sivry^ 
fils,  âgé  de  i8ans. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


BRISÉIS, 

TRAGÉDIE, 

ACTE  V,  SCÈNE  III. 


PRIAM,  BRISÉS. 

BRI8ÈS. 

Achille  ftirieux 
Courait  à  la  vengeance  au  sortir  de  ces  lieux. 
Les  éclairs  sont  moins  prompts,  la  foudre  est  inoins  soudftiuo. 
Déjà  de  la  Troade  il  a  vu  fuir  la  plaine. 
Il  se  présente  aux  bords  a  jamais  révérés , 
Qù  le  Xanthe  immortel  roule  ses  flots  sacrés  *. 
Hector  au  même  instant  paroît  sur  l'autre  rive. 
Achille ,  en  frémissant ,  voit  sa  rage  ci^tive  ; 
Et  redoublant  sa  haine  à  l'aspect  du  héros , 
Terrible ,  et  tout  armé,  se  plonge  dans  les  flots. 
De  cette  audace  altière ,  Hector  même  s'étonne. 
Achille  disparoît,  l'onde  écume  et  bouillonne. 
Bientôt  il  se  remontre ,  et  paroît  ù  nos  yeux 
Tel  qu'on  .peint  les  Titans  armés  contre  les  dieux. 


'  Le  culte  pour  ce  fleuve  (  qui  portoit  le  double  nom 
de  Xanthe  et  de  Scamandre)  éuit  tel ,  que  les  jeunes  filles 
de  Troie  et  des  environs  a  volent  coutume  de  lui  faite 
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TRADUCTION  LATINE, 

ET  VERS  POUR  VJERS, 

DU  PASSAGE  DU  XANTHE. 

PRI^AMUS,  BRISES. 


Lmuitis  Achities 
lËgrediens  oastris  uitricia  currit  ad  arma  , 
Pulgure  jam  citior,  jam  fuiminis  oc  y  or  atis, 
Sub  pedibus  fugiunt,  fugiutit ,  heu!  Troadis  arva. 
JEternàm  venerata  ferox  ad  liltora  tendit, 
Quœ  sacer  augustis  Xanthus  circumfluit  utifUs. 
Armlpotens  ripa  Hector  cernitur  uUeriore. 
Frœnatam  rabiem  perfrindens  sentit  Àchities  ; 
Aspectu  Phrygii,  majores  concipit  iras  :   . 
JEre  gravis,  minitans,  médium  se  mergit  in  amnem^ 
Ipse  stupens  animos  audaces  conspicit  Hector» 
Obruitur  flavio  Pelides^  œstuat  humor: 
Sed  summd  undd  extans  subito  spectatur  Achiileus  , 
Tates  in  Divos  gesserunl  arma  Gigunles. 


hommage  de  leur  yirginitë ,  eu  venaat  se  baigner  dans 
ses  eaux  la  veille  de  leun  oocçf.  Voy,  rEncyclop<îdîe , 
-ku  mot  Scamandre: 


dby  Google 


X28  BRISÉI& 

Tons  ces  dieux  oâDJorés  pour  venger  leur  rivage, 

D'accord  avec  les  flots,  combattoient  son  passage. 

Achille,  loin  de  lui ,  par  l'orage  entraîné. 

Repousse ,  mais  en  vain ,  le  torrent  mutine. 

Un  choc  nouveau  le  presse  ;  il  chancelle,  il  succombe  ; 

H  rappelle  sa  force,  il  résiste,  il  retombe. 

II  voit  encor  briser  ses  efforts  superflus  ; 

Un  bruit  même  s'élève  :  «  Achille  ne  vit  plus  !  » 

Mais  tandis  qu'à  Tenvi  les  d^enseurs  de  Troie 

Se  Uvrent  aux  transports  d'une  indiscrète  joie , 

O  surprise  !  ô  prodige  !  Achille  audacieux 

Surmonte  la  tempête ,  et  le  fleuve ,  et  les  dieux. 

Ce  n'est  plus  un  mortel  échappé  du  uaufrage , 

C'est  Achille  vainqueur  qtli  s'élance  au  rivage. 

PBIAM. 

Ciel!  et  mon  fils?! 

BRISÉS. 

Hector ,  en  ce  moment  fataf  , 
Avec  moins  de  fureur  çiontre  un  courage  égal. 
L'un  par  l'autre  excités,  ces  rivaux  intrépides , 
Mesurent  fièrement  leurs  glaives  homicides. 
Une  même  valeur  semble  guider  leur  bras. 
Tous  deux  cherchent  la  gloire ,  et  courent  au  trépas. 
La  Victoire  hésitoit  ;  la  déesse  inhumaine 
AUoit  enfin  pencher  sa  balance  incertaine  ; 
Mais  un  dieu  plus  propice  en  ordonne  autremeatf 
Et  le  Sort,  qui  fait  tout,  change  l'événement 
Un  trait  part  de  nos  rangs  :  son  atteinte  émoussée 
Par  le  casque  d'Achille  est  au  loin  repoussée. 
Les  airs  sont  aussitôt  couverts  de  mille  dards. 
Les  Grecs  sur  les  Troyens  fondent  de  toutes  parts. 
Jamais  Mars  dans  les  cœurs  ne  mit  jplus  de  furie. 
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T^ipas  cœticoUe  (jitemcfuam  temerare  sacratat 
ïndignantur  f  et  hostem,  immixti  fluctibus,  arcenU 
^Macides  œstu  longé  exturbatus  arend, 
[Torrentem  rapidum  dextrd  propulsât  inani, 
'B.ursàs  in  abruptum  actus ,  natatj  denique  cedit, 
Mox  revocat  vires  ;  innat  ;  modà  mergitur  undis, 
Conatus  itérant  Macidis  solvuntur  inanes, 
Tollitur  ad  cœlum  clamor  :  Jam  vixit  Achilles  i 
Dùm  verb  certatim  propugnacula  Trojœ 
Ingenti  tenterè  célébrant  nova  gaudia  plausu^ 
Miràm  ,  6!  prodigium  !  armis  audax  Thessalus  héros 
Vincit  bacchatas  auras,  amnem(fuej  deosque\ 
Jamnec  nunc  tempestati  mortalis  ademptus  , 
Sed  victor  Félidés  in  ripant  emicat  ardens, 

PBIAMUS. 

Proh  !  quid  jam  natus  ? 

BBIftES. 

Tanto  discrimine  rerum , 
llle,  animi  compos ,  non  impar  surgit  Achilli, 
Concurrunt  clypeis  immensi  fulmina  belUj 
Ferrea  terribiles*immaniter  arma  decussant, 
^irtus  namque  eadem  mavortia  brachia  ducit 
Certantum  ;  pulchram  quœrunt  per  vaincra  mort€m% 
Hos  inter  longàm  dubitat  Victoria  pendens'j 
Ancipitem  dira  inctinabat  denique  libram  ; 
Propitiore  deo  ,  nullum  Fortuna  coronat  ; 
Et  quœ  cuncta  movent ,  eventum  Fata  reflectunt» 
!E  Teucrùm  turmis  eccè  est  allapsa  sagitta} 
Casside  sed  duri  propellitur  ictus  Acliillis. 
Jnnumera  eripiunt  subitb  tela  impia  cœlum  , 
Conversœque  ruunt  actes  y  hinc  agmina  Trojœ, 
HincGraiif  numquam  asperior  Mavottis  inwgo. 
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Mes  yeux  ont  vu  combattre  et  l'Europe  et  l'Asie. 
Nepttme  arme  pour  Troie ,  et  JuAon  pour  Ai^os , 
Tout  ce  que  la  nafture  a  produit  de  H^ros. 
La  fuite  k  la  terre^jir  ne  permet  f4ui  d'agile  ; 
Tout  Troycn  est  HectJor,  et  tout  Grec  est  AcUâie. 
Achille  et  son  rival ,  dans  k  foule  perdus,    . 
S'appellent  à  grands  cris,  et  ne  se  uwivent  plttô.  ^ 
Sans  doute  un  dieu  plus  fort  les  trouble  et  les  égare  : 
Mars  veut  les  réunir,  Jupiter  les  sépare. 
Jupiter  ne  veut  pas  que  la  pafquse  eu  courroux 
Étende  sur  Hector  se»  Lomicides  coups. 
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Certantem  ftis  ocuiis  vtdi  Europamque  /"Aiiamque, 
In  Trojam  Juno,  pro  Trojd  suscitât  omnes 
Neptunus,  claros  bello  quos  prœdicat  orbis  ; 
Imbeiiique  fugd  superest  spes  nuUa  timori; 
Omnls  Tros  Hector,  omnis  jam  GrSBus  Achiiles, 
Ast  longe  disjecti ,  amboque  per  agmina  sâ  dàm 
Voce  vocant ,  nequeunt  jamjhm  concurrere  ferro, 
Majus  agit  numen  ;  fusi  in  diversa  feruntur. 
Mars  utrumque  ardet  committere-;  Jupiter  arcet; 
Jupiter  ipse  vetat  fatatia  stamina  nentes 
Hectoreum  jam  nunc  fitum  rescindere  Parcas, 


Digitized  by  VjOOÇIC 


dby  Google 


"    IPHIGÊNIE 

ENTAURIDE, 

TRAGEDIE, 
PAR  GUYMOND  DE  LA  TOUCfiE, 

Représentée,  pour  la  première  fols,  le  4  juin 

1757. 
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NOTICE 

SUR  GUYMOWD  DE  LA  TOUCHE. 


VllÂUDE  OUTOIOVD  I>E  LA  TouCHE  ,  flls  du  prOCU< 

reur  du  roi  au  bailliage  de  GhatcauroiyL  en  Berri , 
naquit  en  1729.  Une  excellente  éducation  déve- 
loppa en  lui  des  ^impositions  naturelles.  Ses 
succès ,  joints  aux  sentiments  religieux  qu'il  avoit 
puisés  dans  sa  famille ,  le  firent  entrer  à  quatorze 
ans  chez  les  jésuites;  mais  bientôt  ses  penchanrtt 
prirent  une  direction  différente.  Son  goût  pour  la 
littérature  se  déploya  peu  à  peu;  à  Tftge  ^e  yingt- 
huit  ans ,  dégoûté  de  la  vie  religieuse ,  et  s'^étant 
attiré  quelques  désagréments  de  la  part  de  la  so>- 
ciété  dans  laquelle  il  étoit  entré ,  il  profita  de  ce 
qu'il  n'y  avoit  pas  pris  les  derniers  engagements  , 
pour  quitter  un  état  auquel  il  n'étoit  point  appelé. 
Il  entra  dans  le  monde  avec  l'intention  de  s'adon- 
ner à  l'étude  du  droit  ;  mais  Melpomène  l'enleva 
k  Thémis.  Il  fit  part  de  ses  nouvelles  intentions  h 
son  père ,  qui ,  loin  de  les  combattre',  l'encouragea 
à  suivies  la  catiière  où  IcntraiDoit  son  génie. 

Le  4  jiii«  '7^"  ^a^rdllphigênk^n  Tau nWii,  Cette 
tragédie  (lit  très  applaudie  pendant  vîngt-scpi 
rt'prc^fïRtfttionï.  I^'AUl^ur  n'y  fit  pa:î  moin^  quet- 
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queS  changements  qui  assurèrent  de  plus  en  plus 
son  succès  à  sa  reprise ,  qui  etit  lieu  le  1 2  décembre 
de  la  même  année. 

Gujmond  de  la  Tou^chè  tiràvaillott  à  ûn-fe  tra- 
gédie de  Régulai,  lorsqu'une  iiibrt  prématuréte 
l'enleva  le  i4  février  1760 ,  daris  sa  trènté-ùhième 
année. 
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PERSONNAGES. 

Thoas,  chef  de  la  Tauride. 

Or  ESTE,  roi  d'Argos  et  de  Mycène,  frère  d^Iphigénie. 

PtlAde  ,  roi  de  la  Phocide ,  ami  d'Oreste. 

Iphigéhie»  grande-prétresse  de  Diaue. 

ISMENiE,  prêtresse  de  Diane ,  attachée  à  Iphigénie. 

EUMÈNE,  autre  prétresse. 

An  BAS,  officier  iles  Gardes  de  Thoas. 

Un  esclave  attaché  à  Ismënie. 

Prêtresses 

Soldats^  d'Oreste  et  de  Pylade. 

Gardes  de  Thoas. 


La  scène  est  en  Tamide»  dans  le  tenfple  de  Diane. 
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EN    TAURIDE, 


TRAGEDIE. 


»^'^i^i»'^^^»^»*S»»^'^^"«^^«^>^'«^«l^^«^'^»^«^H^>^>,^^>»^«^i^>^H^.^I'l^ 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I. 

IPHIGËNIE  seule,  prosternée  au  pied  de  t' autel, 

G-RAifDS  dieux  !  dont  en  tremblant  j'implore  i'aniitance. 
Daignez,  en  l'éprouvant  »  soutenir  ma  constance; 
Du  songe  qui  m'accable  ëdaircissez  l'horreur  : 
De  vos  profonds  décrets  est  il  Tavant-coureur  ? 

SCÈNE  II. 

IPHIGÉNIE,ISMEKIE. 

iSMÉNiE,  au  fond  du  théâtre. 
Quels  douloureux  accents  me  remplissent  d'alan&es! 
N'entends-je  pas  la  voix  d'Iphigënie  en  larmes  ? 
iv ni aiviz,  se  levant. 

Est-ce  toï^  dont  lc&  mïm  me  devieiifient  si  tLeia , 
Ç«i  s«ule  à  ma  douleur  restes  dan*  FuniTeri  ? 

ISHÉTf  t£. 

Vous  me  fkite&  frémir.  Vera  ces  autels  funèbres  » 
i  pltifl  eÛrajants  pér  rhorreur  ûk  céoèbre^^ 
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Pâle  et  tremblante,  hélas  I  que  venez-vous  chercher. 

Vous  qui  le  jour  osez  à  peine  en  approcher  ? 

Aucun  ordre  sanglant  n'a  frappé  mon  oreille. 

Du  farouche  Thoas  la  cruauté  sommeille  ; 

Son  cœur  qui  veille ,  en  proie  aux  superstitions, 

Avide  par  devoir  du  sang  des  nations , 

Au  pied  de  ces  autels ,  du  trouble  qui  le  tue 

N'assiège  point  encor  Diane  et  sa  statue. 

Mais  que  vois-je?  Vos  sens  d'épouvante  frappés, 

D'un  nuage  de  pleurs  vos  yeux  enveloppés;.. 

IPHIGÉNIE. 

A  la  gloire  des  Grecs  et  du  fils  de  Pélëe, 

Diane ,  que  n'étois-je  en  Aulide  immolée  I 

Ou  que  u'ai-je  du  moins ,  quand  ta  puissante  main 

Me  transporta  loin  d'eta  sous  ce  ciel  inhumain , 

Subi  la  loi  sanglante  en  ton  nom  étabBe , 

Contre  les  étrangers  qu'elle  te  sacrifie  ! 

O  déesse  I 

ISVÉNIE. 

Pourquoi  lui  reprocher  toujotut 
La  trop  juste  pitié  qui  défendit  vos  jours  ? 
Craignez  que  s^  bonté ,  si  mal  récompensée  ^ 
A  la  fin,  de  vos  pleurs  ne  se  trouve  offensée  ; 
Mais  en  ce  jonr  naissant  qui  peut  les  redoubler? 
Est-ce  le  sang  qui  doit  sous  votre  main  couler? 
D'un  cœur  compatissant  viaime  déplorable , 
Hélas  î  auriez-vous  vu  Tétranger  misérable , 
Au  pied  du  teifiiple  hier  trouvé  sans  mouvement , 
Sur  le  sable  étendu,  privé  de  sentiment, 
Que  dans  l'horriblb  excès  du  zèle  qui  Tenivrc, 
Par  d'homicides  soins  Thoas  a  fait  revivre  ? 
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IFHIGÉl!iIE. 

Pourquoi  raurois-je  vu  ?  n'ïii-je  donc  pas  assez 
De  la  crainte  des  maux  qui  me  sont  annonces  ? 
A  quels  pleurs  éternels  je  semble  être  livrée  î 
D'un  trop  crédule  espoir  trie  serôîs-je  enivrée  ? 
O  destin  î  n'ai-je  dû  naître  que  'pour  souffrir  ? 
Me  verrai-je  toujours,  sans  vivre  ni  inonrir, 
Dans  ce  temple  de  sang  au  meurtre  assujettie , 
Traîner  avec  effort  ma  chaîne  appesantie ,  . 
Victime  à  chaque  instant  d'un  devoir  odieux, 
L'horreur  de  la  nature,  et  peut-être  dc^  dieux? 

isutisiz. 
Quoi  !  ne  comptez- vous  plus  sur  votre  frère  Oreste  ? 
Avez- vous  oublié  cet  espoir  qui  vous  reste  ?j 

IPHIGÉHIE. 

Vain  espoir  !  son  trépas  ne  m'est  que  trop  prédit. 
Un  songe  encor  présent  à  mon  cœur  interdit... 

isméNiE. 
Pourquoi  vous  alai^mer  sur  la  foi  d'un  mensonge? 
Fille  du  roi  des  rois,  devez-vous  craindre  un  songe  ? 

IPHIGÉNIE. 

Le  cœur  des  malheureux  a  tout  à  redouter. 
Mais  quel  ressouvenir  vient  encor  m'agiter  ? 
Quand,  dans  Ttispûîr  flntU'ur  d'un  briUjanl  hjm^né^, 
j(j  fus  nux  libamps  d'Aulîde  en  kriortiiphe  uiUËuét'  ^ 
De  mes  affreux  df3âtins  fatal  avant-^^ovireur  ' 

IJn  songe  égaiement  vint  me  rçrapUr  d'horraur; 
j'y  Tia  d'Againemnùn  la  sanglante  imposiuTie  ; 
3fl  le  vis  îi  l'aind ,  niitr^gt-mt  h  naturp. 
D'un  titre  quil  sonilbît  nvidera^tii  j-douX» 
fcnSfceiiicir  la  jî.oi  i  an  lieu  de  XOdU  ff^miltt 
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ISMÉHIE.. 

Quel  fantôme  aujourd'hui ,  quel  sinistre  présage 
De  vos  sens  égarés  suspend  encor  Tusage? 
Osez  me  le  tracer,  soulagez  votre  cœur  j 
Le  récit  de  nos  maux  adoucit  leur  rigueur. 

IPHIG-ÉNIE. 

Quel  mélange  inouï  d'horreur  et  d'all^resse  ! 
Je  revoyois  les  lieux  si  chers  à  ma  tendresse  ; 
Au  sein  de  la  nature  et  de  l'humanité , 
Je  respirois  le  calme  avec  la  liberté  ; 
Au  fond  de  leur  palais ,  rempli  de  leur  puissance, 
.  Je  cherchois  les  auteurs  de  ma  triste  naissance, 
Quand  un  bruit  effrayant,  des  gouffres  du  trépas, 
S'élève  et  feit  trembler  le  marbre  sous  mes  pas. 
D'une  sombre  vapeur  l'air  à  l'instant  se  couvre, 
La  voûte  du  palais  à  longs  sillons  s'entr'ouvi'c; 
Je  fuis,  et  la  lueur  d'un  pâle  et  noir  flambeau 
Ne  me  laisse  plus  voir  qu'un  horrible  tombeau. 
En  ce  même  moment  un  nouveau  bruit  s'élévc  ; 
Pe  ce  vaste  débris  qu'avec  peine  il  soulève , 
Sort  un  jeune  inconnu ,  sanglant,  pâle ,  meurtii  ; 
n  m'appelle  en  poussant  un  lamentable  cri  : 
J'accours  ;  et  pleine  encor  du  &tal  ministère 
Dont  je  porte  le  joug,  esclave  involontaire, 
Ornant  son  front  de  fleurs  et  du  bandeau  mortel, 
Je  le  traîne  en  pleurant  aux  marches  de  l'autel. 
Ce  jeune  infortuné,  grands  dieux  !  c'étoit  mon  frère.. o 
Sorti  du  sein  des  morts ,  mon  parricide  père 
Sembloit ,  brillant  encor  de  la  soif  de  son  sang , 
Forcer  ma  main  tremblante  à  lui  percer  le  flanc. 

ISMÉNIE. 

Chasêez  ces  vains  objets,  effacez-en  l'empreinte. 
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ACTE  r,  SCÈNE  IL  ifi 

IPHIOÉStE. 

N'es-tu  plus ,  cher  espoir  ?  en  croirai-je  ma  crainte  ? 
Es-tu ,  comme  ta  sœur ,  à  l'oi^eil  immole  ? 
Pour  un  autre  Ilion  ton  sang  a-t-il  coulé? 
Hélas  !  tu  soutenois  mon  timide  courage  ; 
J'attendois  chaque  jour  qu'un  favorable  orage 
Me  livrftt  sur  ces  bords ,  de  mes  larmes  trempés. 
Quelques  malheureux  Grecs  au  naufrage  échappés, 
Pour  instruire  par  eux  Argos  et  U  tendresse, 
Du  cours  de  mes  destins ,  ignoré  de  la  Grèce  ; 
Sûre  que  ton  grand  cœur,  pénétré  de  mon  sort, 
M'afiranchiroit  d'un  joug  plus  cruel  que  la  mort: 
Inutiles  projets  !  Les  dieux ,  dans  leur  vengeance , 
M'ont  voulu  tout  ravir,  jusques  à  l'espérance. 

ISMlÉOriE. 

Çroye9«n  moins  un  songe  et  vos  pressentiments  : 
Il  n'est  d'oracles  sûrs  que  les  événements. 
Quel  barbare  plaisir,  quelle  fureur  extrême 
D'irriter  vos  ennuis  sans  pitié  pour  vous-même  ! 
Dîeilleurs,  souvent  les  dieux ,  qu'accusent  nos  douleurs, 
Annoncent  leurs  bienfaits  sous  l'aspect  des  malheui's. 
Jusqu'au  dernier  moment  que  votre  cœur  espère  ; 
Je  peux  encor  pour  vous  nommer  ici  mon  père  : 
Votre  rang,  vos  vertus,  mes  pleurs  et  vos  bien£iits, 
Jusqu'au  Ibnd  de  son  cœur  ont  porté  vos  regrets. 
Caché  sous  l'humble  toit  qu'honore  sa  vieillesse , 
Du  soin  de  vos  malheurs  il  se  remplit  sans  cesse. 
Hélas  !  que  votre  sort  lu!  £iit  sentir  le  sien  ! 
Mais ,  madame,  parlez  ;  nos  jours  sont  votre  bien. 
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SCÈNE    III. 

IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  EUMÈNE. 

EUMÈT9E. 

VOTBE  tyran ,  pressé  par  ses  sombres  àlanties , 
Vient,  madame ,  rouvrir  la  source  de  vos  larmes. 
Inquiet ,  éperdu ,  croyant  tout  ce  qu'il  craint , 
Redoutant  l'étranger  qui  ne  doit  qu'être  plaint , 
Il  vient,  en  ses  terreurs,  aussi  cruel  qu'extrême. 
L'immoler  par  voâ  mains  au  ciel  moins  qu'à  lui-xiièinie. 

IP.HIGÉVIE. 

A  quoi  me  rdduit-il  ?  fatale  extrémité  I 
Et  quel  moment  encor  choisit  sa  cruauté  ! 

ISMÉNIE. 

Ah  !  si  brisant  le  joug  d'ime  triste  contrainte , 
Vous  essayiez  de  vaincre  et  son  zèle  et  sa  crainte; 
Si  de  l'humanité  vous  réclamiez  les  droits , 
Et  le  courroux  des  dieux,  et  le  devoir  des  rois  ; 
Si  vous  faisiez  parler  sa  gloire  et  la  nature  .. 

IPHIGÉNIE. 

Que  peut-on  sur  un  cœur  en  proie  à  l'imposture , 
Que  sa  religion  et  la  crédulité 
Remplissent  d'épouvante  et  de  férocité  ? 
Grands  dieux  î  si  cependant  votre  gloire  s'cppose 
A  ces  meurtres  sacrés  qu'un  faux  zèle  m'impose  ; 
Du  sang  des  malheureux  si  ces  autels  baignés , 
Sont  un  objet  d'horreur  à  vos  yeux  indignés  ; 
Daignez  alors ,  daignez  descendre  dans  mon  âme , 
Et  l'embraser  des  traits  d'une  divine  flamme  ; 
A  ma  timide  voix  prêtez  ces  fiers  accents 
Qui  subjuguent  l'esprit  et  captivent  les  sens  j 
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Que  je  puisse  domter  rillusion  farouche 
D'un  barbître  que  tout  effraie  et,  rien  ne  louche  i 
Et  qu'en  vous  honorant,  mes  pacifiques  mains 
Ne  servent  désontuMS  qu'Au  bonheur  (ks  humains. 

Votre  tyr^n  paroit,  renfenaçi  votrft  troubb. 

Son  aspect ,  malgré  moi,  Vezcite  et  le  redouble. 

SCÈNE   I¥. 

THOAS,  IP^UGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE,  ARBAS, 

GAUDES. 
THOAS. 

V  OU  s  à  qui  l'a-venir  se  doit  manifester , 
Sur  mon  sort ,  en  tremblant ,  je  viens  vous  consulter. 
Je  ne  peux  plus  |oDg-temps,  dans  l'ombre  du  sikncc, 
De  mes  noires  terreurs  cacliér  le  violmce. 
Sans  être  crinûnel ,  j'éprouTe  des  remiords  ; 
l'entrevois  sous  mes  pieds  le  nyage  des  mort»: 
La  foudse  autour  de  moi  dans  la  nuit  ^incel^  ; 
Sur  mon  front  innocent  ma  couronne  chancelle: 
Etes  dieux  qu'svec  efiix>i  j'ëvite  d'offiinser , 
Jusqu'au  sein  du  repos  je  m'entends  menacw. 
Diane ,  par  mes  vœux  vainement  condsattu» , 
Semble  vouloir  ailleurs  transporter  sa  statue  ; 
De  ce  revers  £ital ,  dont  dépendent  mes  jours ,  - 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  m'avertir  toujours. 
Vous  qu*approche  des  dieux  votre  «aiift  ministère , 
Daignez  de  ces  objvts  m'éclaircir  le  mjgtère  */ 
En  apaisant  le  ciel  >  daignez  l'interroger 
Dans  le  flanc  entr'ouvert  du  sinistre  étranger. 
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L'état  où  je  l'ai  vu  m'afflige  et  m'importune  ; 

Tout  m'est  suspect  en  lui,  jusqu'à  «on  infortune; 

Se»  regards  furieux,  vers  le  ciel  élancé», 

Sur  son  front  pâlissant  ses  cheveux  hérissés , 

Ses  mouvements  afireux,  ses  cris  mêlés  d'alarmes  | 

Perdus  dans  un  torrent  de  sanglots  et  de  larmes, 

Son  visage  altéré,  sans  forme «t  sans  couleur, 

L'oubli  de  sa  raison  qu'égare  la  douleur, 

Son  calme  ténébreux  après  sa  rage  éteinte, 

De  l'horreur  qui  le  suit  frappent  mon  âme  atteinte. 

De  ses  gardes  tremblants  si  j'en  crois  les  rapports , 

Dans  l'effroyable  accès  de  ses  brûlants  transports , 

Parmi  les  cris  qu'il  pousse'en  sa  douleur  am^, 

Il  semble  articuler  les  noms  d'ami ,  de  père  ; 

XJn  d'eux  même  a  cru  voir  des  spectres  l'entoloû^r, 

Armés  de  longs  serpents ,  prêts  à  le  déchirer. 

Quel  peut  être  le  nom  de  ce  barbare  impie  ? 

Dans  Bon  &r6uche  cœur  quel  crime  affreux  s'expie  ?. 

Condamné  par  les  dieux,  et  tout  prêt  d'expirer. 

D'où  peut  naître  reffix)i  qu'il  semble  m'inspirer  ? 

D'où  vient  que  .tout  me  nuit ,  et  sert  à  mfe  confondre  ? 

IFHIOÉNIE. 

Sur  vos  troubles  secrets  que  puis-je  vous  répondre, 

Seigneur  ?  Les  dieux  sont  sourds  à  mes  tristes  accents  ; 

Diane  avec  horreur  repousse  mon  encens  *, 

Sons  mes  genoux  tremblants  l'autel  fuit  et  s'entrouvre , 

La  statue  i  mes  yeux  d'un  voile  épais  se  couvre  ; 

Dans  son  propre  aliment  le  feu  sacré  s'éteint. 

le  ne  sais,  mais  le  sang  dont  cet  autel  est  teint , 

Ce  sang  de  l'innocence  aveuglément  proscrite, 

Loin  d'apaiser  les  dieux ,  peut-être  les  imte. 

La  yapeai:  «de  ce  sang ,  par  devoir  r^andu , 
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A*  peut-être  formé  l'orage  suspendu.        — 
Je  ravouer^i ,  je  crains  d'outrer  leur  privilège  ; 
Je  crains  d'être  à  la  fois  barbare  et  sacrilège.  « 

Si  l'organe  qui  parie  &  mon  oœur  éperdu , 
Du  TÔtre  également  pouvoit  être  entendu , 
Votre  zèle ,  seigneur ,  plus  pur  et  moins  austère , 
5e  feroit  plus  du  meiu>tre  un  auguste  mystère  ; 
Et  ces  autels  de  sang ,  e0roi  des  malheureux , 
Seroient,  contre  le  sort ,  un  asile  pour  eux  ; 
Même  pour  l'étranger  qui  vous  paroit  à  craindre , 
fit  qui  peut-être,  hélas  ]  quel  qu'il  soit ,  n'est  qu'à  plahidre. 
Enfin ,  je  ne  sais  trop  si  c'est  les  offenser  ; 
Mais ,  pour  l'honneur  des  dieux ,  je  n'oserois  penser 
Qu'au  gré  des  noirs  transports  d'une  bizarre  haine, 
Faisant  de  leurs  autels  une  sanglante  arène , 
Ils  se  plaisent  sans  honte  à  voir  le  sang  humain 
Couler  h  longs  ruisseaux  sous  ma  treitiMante  main. 
A  ces  farouches  traits  peut-K)n  les  reconnoftre  ? 
Se  pourroit-il ,  grands  dieux  !  qu'avilissant  votre  être , 
Vous  nous  ordonnassiez,  capridieux  tyrans ^ 
D'expier  nos  forfaits  par  des  forfaits  plus  grands  ; 
fit  que  nous  n'eussions  droit  à  vos  bienfaits  augustes» 
Qu'en  ostnt  mériter  vos  vengeances  plus  justes  ? 

tHOAS. 

Eh  quoi  !  l'illusion  d'un  oœur  compatissant 
Vous  fait-elle  oublier  l'orade  encor  récent, 
Qui  m'ête  avec  le  jour  le  sceptre  et  la  statue, 
Si  par  l'humanité  mon  âme  ooi&battuey 
I^robe  au  glaive  saint  un  seul  de»  étrangers 
Qu'auront  fait  échouer  le  sort  et  les  dangers? 
C'est  donc  en  me  rendant  h  ses  arrêts  contraire,. 
Qu'aux  vengeances  du  ciel  on  prétend  me  soustraire? 

Théâtre.  Tragédtec  4-  1^ 
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Protecteur ,  dites- vous ,  des  mortels  inuocenis , 
.  Peut-il  nous  deniandei*  leur  trépas  pour  encens  ? 
Sîtes  doute  (pi'il  le  peut ,  puisqu'il  vous  le  demande  ; 
Et  cet  hommage  est  di\  dès^lors  qu'il  le  commande. 
Est-il  quelque  devoir  qui  l'oblige  envers  nous  ? 
J^e  peut-il  pas  frapper  sans  mesurer  ses  coups  ? 
Quoi  !  les  peuples  armés  du  glaive  de  la  guerre , 
De  flots  de  sang  humain  pourront  couvrir  la  teri%  ! 
Leui^  chefs  ambitieux,  au  soin  de  leur  grandeur, 
Pourront  tout  immoler  dans  leur  aveugle  ardeur  !       . 
Nous-mêmes ,  dans  le  creux  de  nos  antres  sauvages , 
Nous  pourrons  subsister  de  meurtre  et  de  ravages  ! 
Nous  pourrons  dévorer  nos  ennemis  vivants, 
Et  nous  désaltérer  dans  leui-s  crânes  sanglants  ! 
Et  les  dieux  «n  courroux,  ces  dieux  par  qui  nous  sononet, 
Ne  pourront  demander  pour  yictînes,  des  hommes  ! 
Le  sang  que  nous  faisons  couler  à  notre  gi€  ,^ 
Sera-t-il  donc  pour  eux  uniquement  jacré  ? 
Mais  vous,  de  leurs  d^rets  l'instrument  et  l'organe  « 
Quel  tribunal  en  vous  les  juge  et  les  condamne  ? 
De  quelle  auiorité,  bornant  ici  leurs  droits, 
Aux  maîtres  du  tonnerre  imposez-vous  des  lois  ? 
Tremblez  de  vos  discoiu-s  :  qu'un  prompt  retour  expie 
Les  murmures  secrets  de  votre  cœur  impie. 
Malgré  les  mouvements  dont  il  est  combattu, 
Adorer  et  frapper,  voilà  votre- vertu. 

IPHIGÏNIE. 

Eh  bien  !  seigneur,  eh  bien  !  envoyez  la  victime.^ 
Puisse- je  ne  remplir  qu'un  devoir  légitime  ! 

THOAS. 

La  victiâie  de  près  va  vous  suivre  à  l'autel. 
Je  retourne  la  voir  dans  mon  trouble  laoottd. 
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Qui  que  ce  soit ,  frappez;  soyez  inexorable  : 
C'est  être  criminel  que  d'être  misérable. 
En  un  miot,  c'est  ma  loi ,  c'est  ma  religion , 
Et  votre  seul  devoir  est  la  soumission. 

SCÈNE  V. 

IPHIGÉNIE,  ISMÊNIE,  EUMÈNE. 

XPHIGÉNIE. 

Il  faut  donc  la  remplir  cette  loi  rigoureuse. ... 
Allons,  puisqu'il  le  faut,...  Où  vais- je,  malheureuse? 
Tout  mon  sang  se  soulève ,  et  tout  mon  corps  frâmt  : 
Dans  mon  cœur  palpitant  l'humanité  gémit. 

ISMÉNIE. 

Vous  dépendez  d'un  maître  aux  pleurs  inaccessible , 
Eu  ses  fausses  erreurs  d'autant  plus  inflexible, 
Que  par  le  poids  des  ans  courbé  vers  le  tombeau , 
Il  voit  de  ses  longs  jours  pâlir  le  noir  flambeau. 
Craignez  son  zèle  affreux,  et  que  dans  la  Tauride 
Il  ne  vcnjta  fa^si?  enfin  uouver  mic  autrw  Aijtidf, 
De  se5  ordi  M  plutôt  remplissez  la  rigueur  j 
C'est  le  crime  du  sort^  et  non  de  votre  QKur. 

flnelque  esdoTC  qu'il  soit  du  ûesÛD  qui  Topprime, 
\  » ,  (»our  qm  1p  comimet,  le  crime  est  tuujoiirs  u'nûc  ; 
k  ttiiKeséléj  qiii  si-mhle  l'excuser, 
^«ut  >iiîiicrc  stm  ixtiwr^  coiisinnt  à  raccuser. 

''I  ciel  1er  commande  ? 
,  qiw  mu  cotiitoiH  deroaode  ? 
^  f  IM  r.  i  î»  I E. 

(    II!  me  frapper? 
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C'est  la  première  loi....  C'est  la  seule  peut-être.... 
Cest  la  seule ,  du  moins ,  qui  se  fasse  connoître, 
Qui  soit  de  tous  les  temps ,  qui  soit  de  tous  les  lieux  / 
Et  qui  règle  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux. 

EUMÉSE. 

AH  !  madame ,  .pensez. ... 

IPHIGilRIE. 

Je  sens  que  je  m'ëgare  ; 
Mais  que  le  ciel  enfin  me  parle  et  se  déclare. 
Suit-il  dans  ses  décrets  les  moeurs  des  nations  ? 
Est-il  pèie  ou  tyran  selon  lieurs  passions  ? 
Mais  non,  peuples  cruels,  il  n'a  point  votre  rage; 
Auteur  de  la  nature ,  il  che'rit  son  ouvrage  ; 
'  Tout  homme  à  ses  bien^iits  a  droit  également^ 
Ancun  dans  l'univers  n'est  né  pour  sou  tourment. 


-i^c- »■ 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

ORICSTE  €/icAa^iie,  GARDES. 

o RESTE  dans  ie  fond  du  théâtre. 

Ah  !  laissez-moi  jouir  du  moment  qui  me  reste. 
Et  respectez  mon  sort. 

(Les  gardes  s'éloignent.) 

SCÈNE    IL 

OR  ESTE,  seul,  s*  avançant  sur  le  bord  du  théiUre^^ 

Ah  !  malheureux  Oreste  ! 
Pour  m'aocabler  encor,  quel  bras  appesanti 
Rappelle  au  sentiment  mon  cœur  anéanti?..* 
Gieux  !  quel  enfer  me  suit!  quels  tounnents  effroyables  ! 
Laissez-moi  respirer,  spectres  impitoyables. 
C'est  le  crime  des  dieux....  je  n'ai  fiiit  qu'obéir.... 
Maïs  vou^y  qui  me  dpîMjei  le  droit  de  voua  baîr, 
Aaténxs  de  moa  forfait ,  auteurs  de  trion  supplice ^ 
Dî<!UJt  bixiirra»,  parlifz,  quel  est  votre  CJi priée  ? 
Du  fond  dû  mon  f.xïl  vûu«  tn'amidiciît  tremblant; 
Vouï  mctlçz  àtms  me»  malafi  un  glaive  t^tincclaat; 
Ue  jiion  père  é^or^  par  m  fureur  jaloUie  t 

l  nmtqupi  h  nies  coups  h  parricide  *?poii5fi  ^ 
mh  *  |f  cT.*iiti«.  „ ,  Crat'l* ,  vou*  mci^aecz  5 

•ifi%|  je  fr(ip];i«. , . .  n  voua  mù  pauîâscz.... 
il., 
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i  «a  peii.  N'apercevant  dans  la  nature  entière 

^'uu  gouffre  épouvantable,  et  l'ombre  de  ma  mère, 

n'en  pouvant  soutenir  le  ûntôme  odieux, 

Je  cours  vous  implorer,  impitoy^les  dieux  ! 

Vous  me  nommez  ces  lieux ,  qu'au  meurtre  on  prostitue  ; 

Vous  m'annoncez  (^'il  faut  en  ravir  la  statue, 

Et  transporter  ailleurs  ses  autels  prof)anés , 

Pour  m'arracher  au  trouble  où  vous  me  condamnez  : 

Je  pars ,  et  tu  me  suis ,  ami  fidèle  et  rare  ! 

Mais  entrant  dans  le  port  l'orage  nous  se'pare. 

Faussé  sur  les  ëcueils ,  par  la  foudre  embrasé , 

Mon  vaisseau,  loin  du  tieu,  vole  en  ëclats  brisé.  ^ 

Englouti  sous  les  flots ,  privé  de  la  lumière, 

J'ignore  qui  me  rend  à  ma  fiu-eur  première. 

Mais  sur  quelles  horreurs  s'arrêtent  mes  regards  ? 

Sur  ces  marbres  cruels  quels  traits  de  sang  épars  1 

Me»  plus  affreux  malheurs  sont-ils  ceux  que  j'ignore  ?. 

Py  lade  ! . . .  Achève ,  6  ciel  !  frappe ,  je  vis  encore. . .  ^ 

O  rage  !  Oui ,  c'est  son  sang.  Me  laissant  mon  ami , 

Les  dieux  ne  m'auroient  cru  malheureux  qu'k  demi. 

SCÈNE  III. 

ORESTE,  PYLADE  enchaîné. 

p  TLA  DE,  au  fond  du  théâtre. 

QVE  vois- je  ?  A  mon  transport  puis- je  le  méconnoHre?. 

(  Il  court  embrasser  Oreste.  ) 
Revois  entre  tes  bras ,  6  moitié  de  mon  être! 
Rf  vois  Pylade. 

ORESTE. 

Où  8uis-je?  En  n'oiraî-je  mes  yeux? 
Pylade  dans  mes  bras  !  Pylade  dans  ces  lieux  ! 
Jo  i^n»  mon  àme  errer  sur  mes  lèvres  tremblantes.... 
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PYLADE.  ( 

Rappelle,  en  me  voyant,  tes  forces  chancelantes. 

O  RESTE. 

Dans  ces  barbares  lieux  fermes  à  la  pitié, 
Quel  démon  ou  quel  dieu  t'a  conduit  ? 

PTLADE. 

L'amitiéi 
Ayant  par  tes  débris  connu  ton  infortune , 
Voyant  aux  cris  des  tiens ,  luttant  contre  Neptune , 
Les  sauvant  tous,  croyant  te  voir  dans  chacun  d'eux. 
Je  te  cherchois,  rempli  des  promesses  des  dieux. 
N'osant  et  ne  pouvant,  sans  leur  faire  uu  outrage*. 
Te  croire  enseveli  sous  ton  propre  naufrage. 
Au  milieu  des  rochers  qti^  défendent  ce  port, 
J'aborde  sans  autre  art  qu'im  aveugle  transport  : 
De  mon  vaisseau  caché  sous  leur  dme  avancée , 
J'abandonne  le  soin  au  sage  et  brave  Alcée , 
Et  chercbe  avec  effort  la  trace  de  tes  pas 
Dans  des  antres  \oisins  des  portes  du  trépas. 
Près  de  ces  murs  sanglants  le  jour  vient  me  surprendre  : 
J'alloîs ,  pour  tout  tenter ,  vers  mon  vaisseau  me  rendre , 
Quant  tçut  un  peuple  accourt,  et  vient  m'env^opper  : 
Je  m'arme  avec  fureur,  je  crois  le  dissiper  ; 
Mais  le  nombre  m'acc{d>le ,  et  je  deviens  la  proie 
De  ces  monstres^  remplis  de  terreur  et  de  joie  ; 
Ils  me  traîhent  en  foule,  et  d'un  commun  tran^rt. 
Devant  leur  chef  tremblant,  qui  m'envoie  à  la  morf.... 
Mais  quels  profonds  sanglots  !.... 

OnESTE. 

Dons  quel  gouffre  d'alarmet 
IlqpIongez-y<m»  mes  sens,  dieux,  témoins  de  met  larmes! 
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Quel  est  mon  sort  !  Faut-il  toujours  me  reproche^ 
Le  malb^r  de  tous  ceux  qui  m'osent  approcher!... 

(  Se  tournant  vers  Pytade.  )  *      • 

Ah  !  fîfilloit-il,  quittant  le  trône  et  la  Phocide, 
T'associer  sans  honte  au  sort  d'un  parricide  ? 
Et  ne  devois-t^  pas,  à  l'exemple  des  dieux, 
Abandonner  un  monstre  à  lui-même  odieux  ? 

PYLADE. 

Pylade,  6  ciel  !  Pylade  abandonner  Oreste  ! 
Quel  langage  accablant  pour  l'ami  qui  te  reste  ? 

OBESTE,  furieux. 
Effroyable  ascendant  d'un  pouvoir  ennemi  !     . 
J'ai  donè  assassine  ma  mère  et  mon  ami  ! 
Ciel  extenninateur,  anéantis  mon  être , 
Anéantis  le  jour,  le  lieu  qui  m'a  vu  naître.... 
Mais  quel  vide  effrayant  se  forme  sous  mes  pas  ! 
Grâces  au  ciel ,  je  vois  les  gouffres  du  trépas. ... 
Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  mes  crimes.... 
Mais  ^el  spectre  se  meut  au  fond  de  ce«  abîmes? 
C'est  ma  mère,  grands  dieux!...  Fuyons...  Mais  la  voici..< 
Égisthe  l'accompagne. ...  et  toi ,  Pylade ,  aussi  !  ^ 
Comme  eux,  tu  me  poursuis,  toi ,  mon  dieu  tntélaire  ! 
Tu  sers  de  mes  bourrea|ix  l'implacable  colère  ! 
L'ami  qui  me  restoit  devient  mon  assassin  ! 
n  s'arme  de  serpents,  il  les  jette  en  mon  sein^ 
Ciel  !  où  fuirai-je  ?  Arrête ,  ombre  chère  et  terrible.... 
Vois  mes  remords,  mes  pleurs,  mon  désespoir  horrible.. 
Ah!  je  succombe.... 

(  li  tfimbe  dans  les  bras  de  Pylade,  ) 

PTLADE. 

O  ciel  !  et  ne  me  vois-tu  pas 
Te  soutenir,  ami,  te  serrer  dans  mes  bras?... 
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ORESTE^  revenant  à  lui. 
C'est  toi  ! 

PTlADE. 

Vois  ton  ami,  que  t9  fureur  offense.... 
Barbare ,  voilà  donc  l'efiet  de  ma  présence  ! 
Si  ta  n'étois  encor  plus  digne  de  pitié, 
Quels  reproches  amers  te  feroit  l'amitié  ? 

OBESTE. 

Excuse  un  malheureux  étonné  de  lui-même. 
Mais  peux-tu  le  blâmer  ?  il  perd  tout  ce  qu'il  aime, 

PTLA9E. 

Où  s'égare  tpn  cœur  ?  ose  lui  commander  ; 
Illustre  l'amitié ,  loin  de  la  dégrader. 
Pense  moin9  2^  Pylade ,  et  t'occupe  d'Oreste  ; 
Du  plus  beau  sang  des  rois  n'avilis  point  le  reste. 
Sois  homme  et  me  fais  voir  le  fils  d'Agamemnon. 
Oublie  et  tes  remords ,  et  ton  crime ,  et  ton  nom  ; 
Que  notre  honneur  soit  seul  présent  à  ta  pensée. 

ORESTE.  / 

Du  moins  si  nos  soldats,  si  le  fidèle  Alcée, 
Si  de  nos  premiers  fius  ce  guide  et  ce  soutien  * 

Sa  voit  quel  est  ton  sort,  sa  voit  quel  est  le  mien!... 
Mais  mon  malheur  peut-être  en  ce  moment  l'opprime. 
Il  est  de  mon  destin  que  ta  mort  soit  pion  crime  !... 
Ah ,  malheureux  l 

PTLADE. 

On  vient.  Au  nom  de  ton  ami, 
Cesse  d'être  en  ôes  lieux  ton  premier  ennemi 
Pourquoi  se  plaindre  tant  du  sort  qui  nous  rassemble  ?  ' 
Est>il  donc  si  cruel  ?  nous  périssons  ensemble. 

ODESTE. 

An  moins  veille  sur  moi.  Maître  de  mes  remords  » 
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Que  je  puisse  inconnu  descendre  chez  les  morts. 
Aux  yeux  de  mes  bourreaux,  que  mon  ûme  aSermic 
Marque  mon  infortune  y  et  non  mon  infamie. 
Je  mourrois  doublement ,  mourant  déshonoré. 

SCÈNE  IV. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE, 

EUMÈNE,     PRÊTRESSES. 

\ 

IPHIGéNlE. 

Qv'a  leur  aspect  touchant  mon  cœur  est  déchiré  I 

ORESTE,  à  Pijtade. 
Quelle  femme  vers  nous  avec  effort  s'avance  ? 
Je  sens  que  ma  fureur  se  calme  en  sa  présence. 

IPHI6ÉIIIE. 

Des  soins  que  me  prescrit  la  céleste  rigueur , 
Osons  du  moins  remplir  le  seul  cher  à  mon  cœur. 

(  Aux  prêtresses.  ) 
Que  Ton  été  les  fers  dés  mains  de  ces  victimes  ; 
Accomplissez  du  ciel  les  ordres  légitimes. 
Ces  fers  injurieux ,  désoimais  superflus , 
Dans  ce  temple  sacré  ne  leur  conviennent  plus. 

(  Pendant  qu'on  détache  leurs  fers.) 
Quels  traits  et  quel  maintien  !...  O  devoir  inflexible  !... 
Qu'il  est  cruel  de  naître  avec  un  cœur  sensible  ! 

{Après  que  les  prêtresses  se  sont  retirées.) 
Étrangers  malheureux ,  dont  la  noble  douleur 
Accuse  en  vous  des  rois  le  sang  et  la  valeur , 
Daignez  répondre  aux  soins  de  mon  âme  attendrie. 
Quels  sont  vos  dieux ,  vos  lois  ?  Quelle  est  votre  patrie  ? 
Sur  les  devoirs  sanglants  d'un  emploi  rigoureux , 
JHe  jugez  point  mon  cœur  infortuné  par  eux. 
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Des  barbares  rigueurs  d'uu  culte  illégitime, 
Mon  bras  est  l'iDstrument,  mou  cœur  est  la  victime. 
Parlez,  ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir  : 
Vous  éte9  malheureux  j  je  ne  puis  vous  haïr. 

PYLADE. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  au  malhçor  qui  nous  presse, 
Quand  vous  Valiez  combler ,  quel  soin  vous  intéresse  l 
S'il  faut  mourir,  f|;;fippez  :  votre  pitié  nous  nuit  ; 
Précipitez  nos  jours  dans  l'éternelle  nuit , 
Sans  exiger  de  nous  un  aveu  déplorable  : 
Qui  périt  inconnu,  périt  moins  misérable. 

IPHIGÉNIE. 

O  sentiments  trop  chers  à  mon  cœur  combattu  ! 
i  ûse-t-on  l'infortune  au  sein  de  la  vertu? 

PYLADE. 

Plaignez  moins  nos  destins.  Ia  mort  fait  notre  envie  : 
L'homme  apprend  tous  les  jours  à  mépriser  la  vie. 

IPHIGÉ5IE. 

Quel  sort  si  rigoureux  vous  en  &it  un  malheur? 

PTLADE. 

Tout  homme  a  ses  revers,  tout  homme  a  sa  douleur  ; 
Le  plus  heureux  mortel  a  connu  les  alarmes  : 
Hëlas  !  il  n'en  est  point  qui  n'ait  veraë  des  Unnes. 

IVHIOÉBIIX. 

(AOreste.) 
Mm  qui  donc  êtet-vous  ?  Parlez ,  vous  dont  le  front.... 

PTLADE. 

Pourquoi  d'un  vain  aveu  solliciter  Taffront? 

^  imiaiviZy  h  Oreste, 

C'est  vous  que  j'interroge.  Ah  !  daignez  me  n;pondre  ; 
Et  ne  m'outragez  pas  jusques  îi  me  confondre 
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Avec  un  peuple  aveugle ,  à  moi-même  odieux, 

Dont  un  sort  inouï  me  fait  servir  les  dieux. 

Parlez.  A  vos  malheurs  il  importe  peut-être 

Que  je  sache  du  moins  quels  lieux  vous  ont  vu  naître.. 

Yous  ne  répondez  rien  ?  Toujours  vous  "me  cachez 

Vos  douloureux  regards,  à  la  terre  attachés. 

OHESTE. 

Qliel  fruit  attendez-vous  de  cette  connoissaiice  ? 

IPRIGÉNIE. 

Dans  le  sein  de  la  Grèce  auriez-vons  pris  naissance? 
Mycène ,  Argos....  Où  vont  mes  esprits  prévenus  ?.. . 
Ah  !  sans  doute  ces  lieux  ne  vous  sont  pas  connus. 

on  ESTE. 

Plût  au  barbare  del  qu'un  désert  kn'eût  vu  nattre , 
Et  qu'il  m'eût  fait  périr  avant  de  les  connoîti-6  ! 

IPHIGÉNIE. 

Gomment  l  Aigos  a-t-il  été  votre  berceau? 

oheste. 
Hélas  !  que  n'étoit-il  en  naissant  mon  tombeau  l 

IPHIGENI^E. 

Ah  !  s'il  est  vrai ,  comblez  ou  dissipez  ma  joie. 
Au  milieu  de  la  gloire  et  des  trésors  de  Troie, 
Quel  est  dans  son  palais  le  sort  dAgamemnoi^?. 
Jouit-41  d'un  bonheut  ^al  à  son  grand  nom? 

onssTE. 
O  ciel  !  que  dites-vous  ?  une  main  parricide.... 

itnioiisdz, 
li'auroit  livré,  grands  dieux,  k  la  parque  homicide? 
Et  quelle  main  ? 

ORESTE. 

Madame.... 
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IPHIGÉNIE.' 

Achevez. 

ORESTE. 

Je  ne  pois. 
iPRioéniE. 
Pvlez.  Que  craignez- vous  ? 

ORESTE,  h  part, 

V         Je  ne  sais  où  je  suis. 
iPHiGiiriE. 
Quel  fat  ton  assassin  ? 

ORESTE. 

Son  épouse  adultère. 

IPHIG^HIE.' 

Clytemnestre! 

ORZSTEJ 

L'amiour  trama  ce  noir  mystère  : 
Il  l'arma  d'un  poignard. 

IPHIOÉNIE. 

O  crime  ï  alreux  transport  î 
De  son  assassinat  quel  est  le  fruit  ? 

ORESTE. 

La  mort 

IPHIGÉHIE. 

Gomment  ? 

ORESTE,  troublé. 
Son  fils.... 

fTiiADE,  bas,  a  Oreste, 

Arrête.  Ah  !  qu'il  me  désespère  1 
iphio£hie. 
Hé  bien»  ion  fils  ?  Parlez. 

ORESTE. 

U  a  vengé  son  père. 

Théâtre.  Tragédie!.  4*  '4 
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IPHIG^NIE. 

Qu'entends-je  ! 

PYLADE. 

Au  nom  des  dieux,  madame,  remplissez 
Notre  plus  cher  espoir ,  qu'ici  vous  trahissez. 
Qud  soin..i.. 

IPHIGÉ^IE,  a  Oreste, 
Qu'est  devenu  ce  (Ils  ? 

OBESTE. 

L'horreur  du  monde. 

IPHIGENIE. 

Grands  dieux! 

OBESTE. 

Las  de  traîner  sa  misère  profonde , 
U  a  cherche  la  mort ,  qu'il  a  trouvée  enfin. 

IPHIGÉNIE,  a  part. 
O  déplorable  sang  !  implacable  destin  ! 

(ÀOreste.) 
Myoène  n'a  donc  plus  du  ^and  vainqueur  de  Troie.... 

OBESTE. 

Que  la  plaintive  Electre ,  à  sa  douleur  en  proie. 

IPHIGÉBIE. 

Prétresses. . . .  conduisez  ces  deux  infortunes 
Aux  lieux  où  pour  l'autel  ils  doivent  être  ornés. 

{A  part.) 
Je  ne  peux  plus  long-temps  devant  eux  nKe  contraindre. 
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SCÈNE    V. 

li^HIGÊNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE, 

iFaiaÉNiE. 
OnESTE  est  mort! 

ISMÉNIE. 

Hélas  !  que  vous  êtes  à  plaîadre  ! 

IPHiGiNlE. 

fl  est  mort  !  c'en  «st  ûài,  tout  est  perdu  pour  moi.... 

ISMÉniE. 

JÙi  !  madame,  quel  est  l'ëtat  où  je  vous  voi ? 

ZUMÎIIE. 

De  quel  saisissement  êtes-vous  pënétrée  ? 

I  p  H  I G  É  N I E. 

Qu^e  confusion  dans  le  palais  d'Atréc  ?. 

Quel  cours  d'assassinats  l'ua  par  l'autre  punis  !... 

Poursuivez ,  dieux  cruels ,  contre  mon  sang  unis  ^ 

Dans  mon  flanc  dëclûrë  cbercbez  le  tciste  reste 

De  ce  coupable  sang  qu'avec  vous  je  déteste. 

Horrible  perspecti\e,  cfTrojable  avenir, 

Que  mes  regards  tremblants  ne  peuvent  soutenir  ! 

Eh  quoi  !  traîner  sans  cesse  un  jour  fatal  au  monde  ! 

We  m'abreuver  jamais  que  du  sang  qui  m'inonde  î 

Ne  voir,  pour  tout  objet,  que  morts  et  que  mourants, 

Avec  de  longs  san£;lot£  sous  mes  mains  expirants  I 

Ce  jour  encor,  malgi-é  le  remords  qui  me  ronge.... 

Ab  !  plutôt  dans  mon  coeur  que  le  couteau  se  plonge  ! 

Cessons  de  respecter  l'ouvrage  des  humains  ; 

Dans  un  temple  de  paix  eux  seuls  arment  mes  maint. 

Suivons  le  désespoir  où  ma  vertu  me  livre  ; 

Où  l'iiitiocent  périt,  c'est  un  crime  de  vivre. 
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ISMÉNIE. 

^h  !  pour  vous  arracher  d'un  rigoureux  séjour, 
Le  sort  vt)us  réduit-il  à  renoncer  au  jour  ? 
Quoi  donc  !  oubliez-vous  qu'Electre  encor  vous  reste. 
Et  peut  vous  tenir  lieu  de  votre  cher  Oreste  ? 
Osez-vous ,  dans  vos  fers ,  au  trépas  recourir , 
Au  mépris  d'une  sœur  qui  peut  vous  secourir  ?    , 
EUe-méme ,  grands  dieux  !  mortellement  atteinte , 
Parmi  l'affreux  débris  de  sa  famille  éteinte , 
Au  milieu  des  ruisseaux  du  sang  dont  elle  sort , 
Rampe  et  succombe  en  proie  aux  horreurs  de  son  sort. 
Ah  !  pour  elle  du  moins  supportez  la  lumière  j 
Vivez,  et  rappelez  votre  force  première, 
Avec  l'espoir  ceitain  de  fuir  votre  oppresseur , 
Et  d'adoucir  surtout  les  maux  de  votre  sœtlr. 

IPHlGÉaiE. 

Hélas! 

ISMÉHIE. 

Dans  cet  espoir  le  ciel  vous  autorise  ; 
Moins  rigoureux  enfin,  le  sort  vous  favorise, 
Et  livre  à  vos  projets  un  citoyen  d'Argos, 
Osez  rompre  par  lui  la  chaîne  de  vos  maux, 
De  ces  sauvages  mers  ouvrez-lui  le  passage  ; 
Qu'il  retourne  à  Mycène ,  et  qu'un  heureux  message 
Instruise  votre  sœur  du  secret  de  vos  jours , 
Qui  sans  doute  des  siens  vont  ranimer  le  cours. 
Eh  quoi  2  vous  balancez  ? 

IPHIOÉHIE. 

Et^  bieiy!  je  m'abandonne 
Au  dangereux  conseil  que  ta  pitié  me  donne., . . 
Au  moins  d'un  malheureux  j'adoucirai  le  sort. 

,  captive  en  ces  lieux,  par  quel  secret  ressort.... 
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XSMENIE. 

Approuvez  seulement  le  zèle  de.  mon  père, 
Celui  de  ees  amis. 

IPHIGÉRIE. 

Je  crains  que  ma  misère, 
Que  sa  contagion  ne  s'étende  sur  eux. 
Ah!  si  j'allois  leur  faire  un  sort  plus  rigoureux  ! 

ISME5IE. 

Fuyant  l'œil  du  tyran,  sans  titre  et  sans  fortune, 
Qui  les  rendent  suspects  à  sa  crainte  importune , 
Croyez  qu'enveloppés  dans  leur  obscurité, 
Ils  vous  pourront  servir  avec  impunité. 

IPHIGÉNIE. 

Tu  crois.,..  ^ 

XSnNIE. 

De  l'un  des  Grecs ,  cher  à  votre  espérance. 
Vous  allez  voir  bientôt  les  jours  en  assurance. 
Je  cours....' 

IPHIGÉRIE. 

Arrête.  Écoute.,  et  que  ton  amitié 
Se  prête  encore  aux  soins  d'une  juste  pitié. 
Ces  deux  infortunés ,  qu  W  même  sort  rassemble , 
Pourquoi  les  séparer  ?  délivrons-les  ensemble. 
Un  sentiment  secret  me  rend  plus  cher  l'un  d'eux  ; 
Mais  l'autre  paiement  est  homme  et  malheureux. 

ISMÉNIE. 

Mon  oœun  vous  prévenoit ,  le  même  soin  l'anime. 

IFDiCrCMlE. 

L'ei!foi  vient  me  aauir  &yr  1c  bord  de  l'abime.... 
Des  Tengêances  du  ciel  bi  j'ofleusais  ks  droits  ! 
Si  j'élois  malheureuse  et  coupable  à  la  fois  !... 

•i4. 
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Va  y  ne  m  econte  plus ,  et  cours  trouvée  ton  père  ; 
Je  vois  qu'il  n'est  plus  temps  que  mon  cûsm  détibère  ; 
Mais  qu'il  ne  tente  rîen  qu'à  l'abri  du  danger: 
C'est  redoubler  mes  maux  que  de  les  partager. 

SCÈNE   VI. 

IPHIOÊNIE,  EUMÈ^E. 

IPHIGÉNIE. 

Toi,  cours  trouver  Thoas.  Qu'une  innûçenle  feinte 

L'éloigné  de  ces  lieux,  et  commande  à  sa  crainte ^ 

Qu'elle  force  son  zèle  à  différer  la  mort 

De  ces  infortunés ,  dignes  d'un  meilleur  sort  ; 

Flatte  l'illusion  qui  les  lui  pe^  coupables  : 

Prête-leur  des  forfaits  dont  ilfknt  incapables. 

Dis  que  Diane ,  avant  de  les  sacrifier. 

Vient  de  nous  ordonner  de  les  purifier... 

Je  sens  avec  efiiroi ,  dans  le  rang  où  nous  sommes. 

Combien  il  est  affreux  d'en  imposer  aux  bommes; 

Mais  le  motif  m'excuse  en  cette  extrémité  : 

Qui  sert  les  malbeureux,  sert  la  divinité. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


I. 
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ACTE   TROISIÈME. 


,   SCÈNE   I 

ORESTE,  PYLADE. 


£  9PIK ,  nous  vo3à  seuls ,  et  libres  de  contrainte  ; 
J^  peux ,  et  respirer ,  et  te  parler  sans  crainte , 
Avant  qu'un  même  sort»  trop  long-temps  attendu, 
Fasse  couler  mon  sang  dans  le  tieti  confondu. 
Un  soin  nouveau  se  mêle  au  trouble  qui  me  presse  : 
O  mon  ami  !  dis-moi ,  quelle  est  cette  prêtresse , 
Dont  le  sensible  conir ,  digne  de  sa  beauté , 
Sait  dans  les  malheureux  chérir  l'humanité  ?  " 
Quel  intérêt  secret ,  que  je  ne  peux  compreâdre, 
An  sort  d'Agamenmon  ici  peut^«llé  prendre  ? 
D'où  vient  qu'à  soti  aspect  s'éclftircissoit  la  nuit 
Qu'autour  de  moi  répand  le  malheur  qui  me  suit  ^ 
Par  quel  charme  inconnu  la  terreur  qui  me  glace, 
A  d'antres  soins  plus  chers  dàn^  mon  sein  faisoit  place  ? 
Quels  sont  les  sentiments  dont  j'éprouvois  l'attrait? 
ISnfin ,  de  mes  remords  qui  peut  m'avoir  distrait  ? 

tirtAnE. 
En  cet  instant  fatal,  que  ton  honneur  réclame, 
Quel  méprisable  sdin  vient  agher  ton  âme  ? 
De  quoi  va  s'oceupéT  ton  esprit  ^aré, 
Tandis  que  Sîir  î  autel  le  gbîve  est  préparé? 
Oh  t*empot^tmit  les  pkurs  dinric  itinm.e étrangère, 
Qu  Jiuni  ver«ës  sur  nous  aa  pitië  pûâsâgère  ? 
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Déjà  trop  ëbraxUé  par  tes  premiers  tourments , 

IVeux-tu  perdre  l'homieu'  de  tes  derniers  moments?, 

Remplis  plutôt  ton  cœur  du  soin  de  ta  mémoire  ; 

Meurs  sans  honte,  du  moins ,  s'il  faut  mourir  sans  gloire. 

Maître  de  tes  transports ,  impose  à  tes  bourreaux , 

Et  ne  leur  laisse  voir ,  de  toi ,  que  le  héros.     . 

Un  grand  cœur  ne  connoît  de  tourment  que  la  honte  ; 

U  cède  à  sa  rigueur  ;  le  reste ,  il  le  surmonte. 

SCÈNE    IL 

.ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE. 

IPBIOÊHIE. 

Je  yois  vos  fronts  troublés.  Mon  douloureux  aspect  » 
/O  dignfis  étrangers  !  vous  seroit-il  suspect? 
Ah  !  jugez  mieux  d'un  cœur  qui  prend  votre  défense  9 
U  ne  mérite  pas  que  le  vôtre  l'ofiènse...  - 
Changeant  mon  ministère  en  un  plus  cher  emploi, 
Je  viens  vous  affranchir  des  rigueurs  de  la  loi  ; 
Je  l'espère  du  moins.  L'humanité  plus  forte , 
Après  de  longs  combats  ,  sur  mon  devoir  l'emporte  f 
Je  sens  même  les  dieux  dans  mon  oœur  s'opposer 
Au  mystère  sanglant  qu'ils  semblent  m'imposer  ;  , 
Et  suspendant  pour  vous  leurs  volontés  suprêmes, 
A  votre  aspect  touchant  »  m'en  faire  un  crime  eux- 
J'ose  vous  l'avouer ,  un  soin  cher  et  pressant 
Se  joint  à  la  pitié  que  mon  âme  ressenik 
Ce  ciel  m'est  étranger.  Ma  patrie  est  la  Grèce. 
Je  V0UX  écrire  à  ceux  que  mon  sort  intéresse  ; 
Je  veux  fixer  par  vous  leurs  esprits  incertains  f 
Et  leur  communiquer  mes  ^^nnants  destins. 


/ 
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SCËNE   III. 

ORESTi:,  PYLADE,  IPHIGÉNIE,  ISMÈNIE. 

ISMÉniE. 

Madame 

(Apercevant  les  étrangers ,  elle  lui  fait  signe  de  les 
faire  retirer,  ) 
iPBiatmE 

{Alsménie.) 
Éloignez-vous  *.  Ciel!  que  viens-tu  m  apprendre? 

ISMÉNlE. 

Qu'à  sauver  les  deux  Grecs  vous  ne  pouvez  prétendre, 

Alors  qu'un  seul  suffit  au  succès  de  vos  vœux. 

Tous  nos  amis  tremblants,  pour  vous  comme  pour  eux, 

Disent  que  c'est  se  rendre  inutile  victime, 

Et  c'est  peut-être  en  vain  commettre  un  double  crime. 

Ils  ajoutent  encor  que  Thoas  veut  du  sang , 

Dût-il  l'aller  chercher  jusque  dtans  votre  flanc  ; 

Qu'il  faut,  ainsi  qu'aux  dieux,  qui  peut-être  l'exigent, 

Céder  une  victime  aux  terreurs  qui  l'affligent; 

Qu'avec  plus  de  succès  vous  pourrez  imposer 

A  son  zèle  sanglant ,  qu'il  vous  &ut  abuser  i 

Et  que  son  cœur  enfin ,  s'il  voit  un  sacrifice , 

Alorsi  de  vos  dîi^cours  tctts  moins  rartificf", 

U'uu  mvindlik  «fTioi  toun  en  un  mot  surpris  ^ 

Rê  veulent  seconder  mon  pèic  qu'à  ce  piix. 

Aust  pi  iêies  çn  'vqId  &tm  ?.Mc  n  joint  les  larmes.,, 

Hnihmt ,  il  a  fallu  céder  h  hnn  uJarmcs. 

et  l^lmïeêif  tttli^nt  m  fùûd  du  th^litC 
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IPHIGERIE. 

Quelles  extrémités  I. . . . 

ISMésiE. 

Ils  vous  ôtent  le  choix. 
La  nëciessité  parle ,  il  faut  suivre  sa  voix. 

IPHiaiÈNIE. 

Je  suis ,  puisqu'il  le  £iut ,  l'exemple  de  ton  père  ; 
Je  cède  à  soq  danger ,-  aux  dieu^» ,  à  ma  mistjre. 

ISMÉ5IE. 

Je  cours  le  retrouver.  Hâtez-vous. 

SCÈNE    IV. 

IPIIIGÉNIE,  ORESTE  et  PYLiJOE  dans  le  fond  du 
théâtre . 
I  p  H I G  É  N I E ,  seule  sur  le  devant. 
Sort  cruel  y 
Quelles  sont  tes  rigueurs  !  Ah  !  d'où  vient  que  le  ciel 
Ote  presque  toujours  aux  copurs  qu'il  a  fait  naître 
Humains  et  bienfaisants,  l'heureux  pouvoir  de  l'être  ? 
Approchez. .  .  (  Je  frémis  !  )  Par  mon  trouble  apprenez 
L'excès  de  vos  malheurs ,  et  me  les  pardonnez. 
De  mes  foibles  efforts  oubliant  l'impuissance , 
N'ayant  le  cœur  rempli  que  de  votre  innocence , 
J'ai  cru  que  je  pouvois,  douce  et  cruelle  erreur  î 
De  vos  destins  communs  diminuer  l'horreur  : 
Je  vous  en  ai  flattés;  je  m'en  flattois  moi  môme; 
Trop  aisément  le  cœur  se  livre  à  ce  qu'il  aime. 
Ma  pitié  m'aveugloit  :  ses  efforts  hasardeux 
Ne  peuvent  tout  au  plus  sauver  qu'un  de  vous  deux  : 
Et  telle  est  la  rigueur  d^  mon  sort  et  du  votre, 
Qu'il  faut  T^c  l'un ,  hélas  !  meure  pour  sauver  l'autre. 
Vous  partagez  mon  cœur,  et  vous  le  déchirez... 
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(AOreste,) 
Mais  puioqa^il  faut  choisir..;,  c'est  vous  qui  partirez. 
Mes  ordres  sont  donnes  ;  le  danger ,  lé  temps  presse  ; 
7e  cours  en  profiter  pour  you^ ,  pour  ma  tendresse  ; 
^t^e  reviens. 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  PYLADE. 

OR  ESTE',  éperdu: 

:  Où  suis-je  ! ...  Et  je  la  laisse  aller  î . . . 

Mais  quelle  voix  pour  moi,  grands  dieux!  peut  lui  parler? 

PTLADE. 

Le  voilà  donc  rempli  ce  vœu  si  légitime  ! 

De  l'amitié  )e  meurs  honorable  victime. 

O  mon  unique  ami  !  souscris  à  mon  bonheur  ; 

Souscris  au  choix  des  dieux ,  si  cher  à  mon  honneur. 

Laisse-moi  mourir  seul ,  et  d'un  ami  fidèle 

Donner  à  l'univers  l'exemple  et  le  modèle  j 

Qu'avec  ëtonncment  il  apprenne  d'un  roi 

Jusqu'où  de  l'amitié  s'étend  l'auguste  loi. 

Tu  ne  peux  mieux  payer  les  soins  de  ma  tendresse , 

Qu'en  remplissant  mes  vœux  et  ceux  de  la  princesse.. . 

O  fureur  \  mmim&-tÈi7 

PVLADE, 

Quel  éiiaii^é  diçcours, 
Dûîil  tiîS  saii§!oi5  presses  interrotnpent  le  cour*! 
fije  tûime! 

o  n  E  s  1 E, 
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PYLAOE. 

.  Ton  air  affir^ux  me  glace  : 
Parle,  que  me  veux-tu? 

OAESTE. 

Que  tu  prennes  ma  plaoe* 

PTtADE. 

Moi  !  renoncer  au  choix 

oheste. 

Et  c'est  là  ne  chérir  ? 
Di9->moi ,  qui  de  nous  deux  doit  en  ces  lieux  périr? 
Cousuite  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie. 
Ai-je  quitté  pour  toi  le  trône  et  ma  patrie  ? 
L'horreur  de  ces  forfaits ,  ta  rage  et  tes  remords , 
T'ont-ils  ici  conduit  ù  travers  mille  morts  ?. 
Parricide  vengeur  du  memtre  de  ton  père , 
Ton  bras  dégoutte-t-il  du  meurtre  de  ta  mère  ? 
Vois-tu  des  traits  de  sang  et  des  spectres  dans  l'air, 
Au  jour  que  font  éclore  et  la  foudre  et  l'édair  ? 
Vois-tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée, 
Marcher  &  tes  côtés  ta  mère  ensanglantée  ? 
Vois-tu  d'affreux  serpents  de  son  front  s'élancer , 
Et  de  leurs  longs  replis  te  ceindre  et  te  presser? 
Le  seul  trépas  est-il  ta  dernière  ressource  ? 
Lui  seul  de  tant  d'horreurs  peut-il  combler  la  source? 
Tu  m'aimes  !  et  tu  veux  qu'en  cet  horrible  état , 
Qu'écrasé  sous  le  poids  de  mon  noir  attentat, 
Fuyant  le  coup  iatal  que  ma  fureur  implore. 
Je  recherche  le  jour  que  je  souille  et  j'abhoire; 
Proscrit ,  désespéré ,  sans  asile ,  sans  dieux , 
Misérable  partout,  et  partout  odieux. 
Tu  m'aimes  !  et  tu  veux ,  ô  comble  de  l'outrage  ! 
Tu  veux  dans  ton  ardeur,  ou  plutôt  dans  ta  rage» 
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Que  je  me  souille  encor  du  plus  noir  des  forfaits , 
Pour  racheter  mes  maux ,  et  payer  tes  bienfaits? 
Tu  yeux  que  redoublant  l'excès  de  mes  alarmes , 
A£n  de  t'ëpargner  quelques  frivoles  larmes, 
D^a  de  la  nature  exécrable  bourreau , 
jLvL  sein  de  l'amitië  je  plonge  le  couteau  ? 
Ah!  barbare,  peux-tu  jusque-là  mëconnoître 
L'&me  de  ton  ami ,  le  sang  qui  Ta  fait  naître  ? 
Avec  quels  traits  afii-enx  dans  ton  cceur  me  peins-tu  ?. 
Pour  être  criminel,  me  crois-tu  sans  vertu? 

PYLADE. 

Où  t'égare  l'horreur  du  trouble  qui  t'opprime  ? 
Quel  noir  transport  te  fait  de  mon  trëpas  un  crime  ?. 
Pour  racheter  ta  vie ,  as-tu  vendu  mon  sang  ? 
Dois-tu ,  le  glaive  en  main ,  me  déchirer  le  flanc?. 
Ton  cœur ,  ton  foible  cœur ,  étonné  du  supplice , 
Du  choix  de  la  prétresse  a-t-il  été  complice? 

ORCSTE. 

En  suis-je  moins ,  cruel ,  l'instrument  de  ta  mort  I 
Qui  t'a  conduit  ici  ? 

PYLADE. 

■^  La  rigueur  de  ton  Bon# 

OEESTE. 

PT1.ÂDE. 

Mail  màïgeé  toi  ^  malgré  m  réikkmmé , 
Qm  n'B  Jumik  etmé  à*4^fGUvt:r  tua  coustauce. 
9VM  trwUf  Hiretir  cestfi?  du  t'impul^ 
<  Tbfl  •  ay  i!U  fUfi  ici  tu  veux  me  dj*puier  ; 
1^  obp  hmcr  lu  diaîiiË. 
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he  sang  de  l'umîtié  sur  l'autel  répandu , 
Peut  expier  Terreur  de  ton  bras  éperdu. 

OR  ESTE. 

Malheureux  !  t'es-tu  joint  h.  ma  barbare  mère , 
Pour  redoubler  l'excès  de  maldouleur  amère? 
Pourquoi  veux-tu  des  dieux  m'ôt«>r  le  seul  bienfait , 
Et  me  charger  encor  d'un  indigne  forfait  ? 
Horrible  sru  mond^  entier,  d'où  ma  fureur  m'exile, 
Eh  !  quel  seroit ,  dis-moi ,  quel  seroit  mon  asile , 
Si ,  de  concert  avec  le  destin  ennemi , 
Tu  m'ôtois  à  la  fois  la  mort  et  mon  ami  ? 

PTLADE. 

Meurs  donc,  cruel ,  au  gré  de  ta  farouche  envie, 

Fais  donc  à  ton  ami  perdre  une  double  vie. 

Hélas  !  je  me  flattois ,  qu'au  choix  des  dieux  soumis. 

Que  respectant  leur  saog  dans  tes  veines  transmis ,    - 

Ton  cceur  s'élëveroiii  au-dessus  de  lui-même, 

Et  me  feroit  enfin  revivre  en  ce  que  j'aime. 

Mais  tu  ne  veux  que  suivre  en  furieux  mes  pas , 

Et  me  ravir ,  ingrat ,  le  fruit  de  mon  trépas. 

Ah  !  dieux  !...  Mon  cher  Oreste  !  ah  !  par  pitié,  par  grâce, 

Daigne ,  pour  ton  ami ,  survivre  à  ta  disgrâce  : 

Qu'au  gré  des  dieux ,  contents  du  supplice  où  je  cours , 

De  tes  tristes  fureurs  je  termine  le  cours  ! 

Faut-il ,  pour  triompher  de  ton  humeur  altîère , 

Qu'avec  Agamemnon  et  sa  faopdlie  eiitière , 

Qu'avec  toute  la  C^rèce ,  unie  ii  tes  malheurs. 

Je  tombe  à  tes  genoux,  çt  d'un  torrent  de  pleurs.... 

OBESTE. 

Arrête.  Jusque^l^  peux-tu  pousser  l'injure? 
Au  pied  de  ces  autels  veux-tu  qu'enfin  j'abjure 
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Tous  ces  sennents  si  chers  et  si  mnjtipliës, 
Par  qui  nos  cœurs  s'étoient  l'un  à  l'autre  liés  ? 
Barbare  !...  Ah  !...  je  succombe  à  ce  dernier  outrage.... 
Vois  mon  horrible  état»  vois  ton  horrible  ouvrage.... 
Je  Ile  me  connois  plus....  Mais  loin  de  s'adoucir, 
Ton  inflexible  cceur  semble  encor  s'endurcir.... 
Eh  bien  !  je  vais ,  sauvant  un  crime  à  la  prétresse , 
Lui  découvrir  le  mien ,  et  l'horreur  qui  me  presse , 
L'obliger ,  par  devoir ,  à  révoquer  son  choix. 

•PYLADE. 

Ami,  que  vas-tu  faire  ?  ah  I  ciel  ! 

ORESTE. 

Ce  que  je  dois. 

VTLADE. 

Ah  !  quel  délire  affreux  !  quelle  rage  ennemie  ! 
Achète-t-on  la  mort  au  prix  de  l'infamie  ? 
De  toi-même ,  grands  dieux  !  porteras-tu  l'oubli 
Jusqu'à  vouloir  mourir  dans  l'opprobre  avili  ?    . 

oheste. 
C'est  toi  qui  m'y  contrains.  Ton  aveugle  injustice 
Impose  à  ma  vertu  ce  honteux  sacrifice. 

PYIiADE. 

Moi ,  juste  ciel  l 

ORESTE. 

Tranchons  d'inutiles  discours, 
Ou  jure-moi  de  fuir  le  trépas  où  tu  cours  ^ 
Ou  j'achète  à  ce  prix  la  mort  que  je  mérite  : 
J'en  atteste  les  dieux ,  que  mon  aspect  irrite. 

PTLADE. 

Peux^tu  jurer  ta  honte  ? 

ORESTE. 

Eh  I  c'est  toi  qui  la  veux. 


dby  Google 


1^2  IPHIGËNIE  EN  TAURIDE. 

Oui,  je  le  jure  encore ,  ou  réponds  à  mes  vœux; 
Je  me  déclare  un  monstre  abhorrant  la  lumière, 
Qui  s'est  ^t  un  tombeau  de  la  nature  entière  : 
Je  dis  qui  m'a  ùàt  naître,  et  qui  j'ai  &it  pe'rir; 
Et  si  de  cet  aveu  je  ne  dois  pas  mourir, 
Si  la  prétresse  encore  est  pour  moi  combattue. 
J'accepte  ses  bienfaits....  je  m'immole  h  ta  vue; 
Si  cette  mam  balance ,  ô  terre  !  entr'ouvre-toi ,  . 
Et  vous  qui  m'entendez ,  6  cienx  !  écrase£*moi. 

PTLADE. 

Je  frémis  !  qu'opposer  à  sa  rage  insensée  ? 

(A  part.) 
Inspirez-moi,  grands  dieux  !...  Ah!  sans  doute  qu'Akée.^ 

^      0BE8TS. 

La  prétresse  paroit 

ptladb; 
Je  cède  à  ta  foreur. 
Tes  jours  me  sont  encor  moins  cbers  que  ton  honneur. 

SCÈNE    VL 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÊNIE,  EUMÉNB. 

iPHioéKiE,  une  lettre  h  la  main, 
(AOreste.)     (  A  Pylade.  ) 
Yoici...,  Retirez-vous.  Ouide  ses  pas,  Eumène; 
Au  Heu  que  j'ai  prescrit,  hélas  !  qu'on  le  remène, 
oheste. 
(  A  Iphigénie.  )  (  Retenant  Pylade,  ) 

Ah  !  madame,  arrêtez.  Non,  il  ne  mourra  pas. 
C'est  à  moi  seul  ici  de  subir  le  trépas  ; 
Votre  pitié  se  trompa  au  choix  de  la  victime. 
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IPHIoéNIE. 

Cessez.  Que  faites-vous? 

ORESTE. 

Je  vous  épargne  un  crime. 
{  Montrant  Pyiade.  ) 
Ab  !  détournez  sur  lui  Tefiet  de  vos  bontés, 
Et  réservez  pour  moi  vos  justes  cruautés. 

^PHIGÉZflE. 

Pourquoi  repoussez-voHis  la  main  tendre  et  propice 
Que  la  pitié  vous  tend  au  bord  du  précipice  ? 

ORESTE. 

Cet  héroïque  ami  m'a  tout  sacrifié , 
Malheureux  seulement  par  ma  triste  amitié.     . 

XPBIftéViE. 

Eh  quoi  !  vous  préférez  une  mort  rigoureuse , 
An  4oin  de  me  servir,  et  de  me  rendre  heureuse  ?. 

ORESTE. 

D'un  reproche  honteux  n'accablez  point  mon  cœur, 
De  mes  destins  plutôt  accusez  la  rigueur. 
Dans  cet  ami  si  cher  souffrez  que  je  vous  serve  : 
Soofirez ,  pour  vos  desseins,  que  je  vous  le  conserve. 

CanSez  sans  soupçon  von  lettres  îi  sa  foî. 
Et  me  laissez  flnBn  mourir  digne  de  moi. 

Çucï  génëreuï  trausport  t  et  c[uel  eSbrt  îiiBigne  ! 
Allez,  de  mea  bonttk  vous  ii*éie&  qac  pins  dig^e. 
Vive*  et  me  bctvéz.  Je  de  sais  quelle  voîi 
piirlff  è  mon  cceiir  pour  voua  ,  et  couJîrme  mon  choix. 

■| '  (Wtu  !  ».►  lie  ffitidcT!  fmui  mou  mn  plui  dd^lorahle. 
f'uvd'iv^  minttii  un  jtmérable. 
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La  mort  est  mon  espoir,  n'allez  point  le  trabir; 
Et  ne  me  forcez  pas  peut-être  à  voua  haïr. 
iPHiGÉniE,  aFylade* 
Mai»  vous ,  consentez- vous  au  transport  qui  l'anime  ? 
H 'allez-vous  pas ,  non  moins  barbare  et  magoanîme. 
Signalant  contre  moi  votre  triste  amitié, 
Combattre  également  les  soins  de  ma  pitié, 
Leur  préférer  la  mort? 

PTLAns,  à  part. 

Hélas  !  que  lui  répondre  ? 
onESTE,  éperdu. 
(Bas,  à  Pylade.) 
Madame....  Ah!  souviehs-toi.... 

IPBIGÉniE. 

Vous  semblez  voxis  confondre. 
Parlez,  expliquez-vous. 

PTLADE. 

Son  cruel  désespoir 
M*ii  fait  de  lui  survivre  un  rigoureux  devoir. 

IPBIGÈRIE. 

Comment? 

ORESTE. 

Ah  !  n'allez  point  d'ime  lâche  fofibTes'se 
Soupçonner  de  son  cœur  l'héroïque  noblesse. 
C'en  est  un  digne  effort ,  s'il  me  laisse  mourir  ; 
En  osant  vivre,  il  fait  pour  moi  pins  que  périr.... 
Mais ,  madame ,  cessez  de  vous  nuire  à  vous-m6nïé, 
Et  me  laissez  enfin  vous  sauver  ce  que  j'aime. 
Hélas î  pour  vous  servir,  je  suis  trop  maUieureux.... 
Tournez  vers  mon  ami  ces  regards  généreux. 
Ne  me  refnsez  pas ,  ce  cœur  vous  en  conjure  ^ 
Vous  feriez Ide  tous  trois  et  la  perte  et  rinjtire.' 
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Suives  donc,  j'y  consens ,  votre  noble  fureur, 
Que  mon  âme  tremblante  admire  avec  horreur.... 
MoUrez. 

PTLADE,  h  part 
Giel  !  je  frémis. 

IPHIGÉNIE,  aPyiade, 

Me  serez- vous  fidèle  ? 
Pois-je  compter  sur  vous? 

PTLADE. 

.Vous  connoitrez  mon  zèle.... 
Daignez  de  cet  ami,  d'un  seul  jour  différer.... 
Le  sacrifice  afireux  qu'il  vous  faut  préparer.... 
Qu'au  moins  de  son  bûcher  la  flamme  étincelaute 
IVe  me  poursuive  point  sur  cette  mer  sanglante. 
Me  le  promettez-vous  ? 

IPHIGÉ5IE. 

Comptez  sur  ma  pitié. 

PTLADE. 

Excusez  les  tcrrcars  duue  tendre  amilié; 

Il  font  que  v^otre  cœur  par  un  afrmciït  s'engage  i 

Je  ut  puis  consenti/  à  partir  &an$  ce  g^ge. 

tfBlÊÎ»£E. 

puisque  VQH&  1  tfxige^,  j  eu  atteste  les  dlemc, 
|*iij±s^iit-its  ni'rpiii^ier  un  devoir  odJii;ux  ! 
'    yut-  hautfm  piu  fuir  h  mument  fevorable. 

.  fsii^ot  moins  qu'admirable, 
.  .^c  tom  ne  verrez  plu*, 

^  jU  superflus. 
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fie  vois  point  mon  trépas ,  n'«n  vois  que  l'avantage. 

L'opprobre  et  les  malheurs  ëtoient  tout  mon  partage. 

Adieu.  Conserve  en  toi,  fidèle  à  l'amiéë, 

De  ton  ami  mourant  la  plus  digne  moitié. 

Prends  soin ,  à  ton  retour,  d'une  sœur  qui  m'est  cLère. 

Daigne  essuyer  ses  pleura,  et  lui  rendre  son  frère. 

(  Montrant  Iphigénie,  ) 
Sois  fidèle  surtout  au  vertueux  objet 
A  qui  je  dois  ici  de  tes  jours  le  bienfait. 
Adieu. 

PTIADE. 

Je  meurs. 
OR  ESTE,  s* arrachant  des  bras  de  Pytadt. 
Allons. 

PTIADE. 

Mon  ami  m*abandonne.... 
Anéte, 

OBESTE,  ^e  précipitant  de  nouveau  dans  ses  bras, 
puis  s*€n  arrachant, 
O  mon  ami  !...  Mais  mon  destin  l'ordonne, 
p  T  L  A  D  E ,  te  retenant* 
Je  nS  {mis  m'arracher . ... 

IPHIGÉNIE,  toute  épiorée,. 
U  faut  vous  séparer. 

PVLADE. 

Madame..:. 

IPHIGÉHIE,  aPylade, 
Dans  ses  bras  voulez-vous  expirer  ? 
(EUe  conduit  Oreste  dans  le  fond  du  théâtre*) 
PTLADE,  h  part  ^  sur  le  devant. 
Ami ,  va ,  je  saurai  te  sauver  ou  te  suivre? 
Ab  !  quand  )e  le  voudrois,  pourrois-je  te  survivre? 
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SCÈNE  VIL 

PYLADE,  IPHIGÉNIE. 

IPHlOÏiriE. 

EIlàbI  qne  je  tous  plains!...  Mais  les  moments  sontcKers. 

Partez,  et  me  servez  ainsi  que  je  vous  sers. 

Voici  récrit  enfin  que  j'adresse  à  Mycène. 

Du  sort  qui  vous  poursuit  si  vous  domtez  la  haine, 

Ke  trompez  point  l'espoir  qui  petit  m'étre  permis; 

Qu'aux  mains  d'Electre  il  soit  fidèlement  remis. 

PTLADE. 

Qu'entends- je?  Et  quel  rapport  vous  unit  l'une  à  laiure? 

IPHIGÉNIE. 

Laissez-moi  mon  secret;  j'ai  respecté  le  vôtre. 

PTLADE. 

PardonUiez.  J'obéis. 

SCÈNE  VIII. 

PYLADE,  IPHIGËNIE,  ISMÉNIE,  us  bsclate. 

ISMÉNIE. 

Le  navire  est  tout  prêt  ; 
n  floue  au  gré  du  vent  qui  sert  votre  intérêt 
A  travers  les  rochers  cet  esclave  s'engage 
A  conduire  en  secret  l'étranger  au  rivage. 
~Xe  temps  presse. 

iPHioÉiriE,  aPylade. 
Venez.  Puissiez-vous  sans  témoins 
Quitter  ces  bords  sanglants,  efl^ériter  mes  soins! 

PIS    DU   TDOISIÈME    ACTE. 
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SCÈNE  I. 

IPHIGÉRIE,  EUMËNE. 

IPHlGÉniE. 

JL'esclave  ne  vient  point.  O  mortelles  alarmes! 
Mes  yeux  ,  sans  le  vouloir ,  se  remplissent  de  larmes. .  « 
Qu'est  devenu  le  Grec  si  cher  h  ma  douleur  ?. 
Est-il  environné  de  mon  propre  lâalheur? . . . 
Faut-il  encor  languir  dans  les  tourments  du  doute. 
En  proie  à  tous  les  maux  que  moft  âme  redoute  ? . . . 
Cruels  délais  !  Combien  tout  sert  à  confirmer 
Les  noirs  pressentiments  qui  vienneiiit  m'alarmer  ! 
O  ciel  î  encoure-t-on  ta  haine  rigoureuse , 
Pour  tendre  à  l'innocence  une  main  généreuse  ? 
Lorsque  j'ai  dû  te  plaire ,  ai- je  pu  l'irriter  ? 
Et  me  puniras-tu  de  t'oser  imiter  ? 

EUMÈITE. 

Pourquoi  vous  effrayer  de  quelque  vain  obstacle  ? 

IPHIGÉniE. 

Le  trouble  de  mon  cœur  m'est  un  fidèle  oracle. 

EUMÈNE. 

Aux  maux  que  Vous  craignez ,  que  sert  de  vous  livrer  ? 
Que  sert,  avant  le  temps  ^e  vous  désespérer  ? 

IPHIGÉNIE. 

Va ,  j'ai  comblé  l'horreur  du  destin  qui  m'opprime  ; 
J  ai  fait  des  malheureux....  peut-être  par  un  ciime  ! 
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EUM&NE. 

Calmez  de  vos  frayeurs  riuutiie  transport, 
Et  d'Isménie,  au  moins,  attendez  le  rapport 
Je  l'aperçois. 

SCÈNE  IL 

IPHIGÉNIE,  ISMÉIÎIE,  EUMÈNE. 

IPHIGÉRIE. 

Eh  bien  !  que  faut-il  que  j^père? 
L'esclave  et  l'ëtranger  ont-ils  rejoint  ton  père  ? 

ISHIÊNIE. 

Tons  deux,  au  lieu  prescrit,  n'ont  point  encor  paru. 

Mon  père  impatient  en  Tain  a  parcouru 

Tons  les  sombres  détours  que  Vesdave  a  dû  prendre  : 

11  n'a  rien  vu.  Tous  deux  sont  encore  à  se  reodre. 

Il  n'ose  interpréter  leurs  sinistres  délais. 

Le  calme  cependant  règne  dans  le  palais  ; 

Et  vos  desseins  cachésdans  la  nuit  du  silence , 

De  Toeil  qui  vous  poursuit  trompent  la  vigilance. 

fifai4,que  vois-je? 

SCÈNE  III. 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE,  L'ESCLAVE. 

IPHIOÏNIE. 

Approchez.  Soyez  moins  effrayé. 
Qa*eM  devenu  le  Grec  à  vos  soins  confié? 

l'esclave. 
O  n*ett  plus. 

liMimi. 
ael! 
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IPÉIGIÊNIE. 

Comment  ? 

l'esclave. 

Sous  de  flatteurs  auspices, 
Rampant  avec  cflTort  le  long  des  précipices, 
Kous  avancions  déjà  vers  l'asile  écarté 
Où  flqtte  le  vaisseau  pour  sa  fuite  apprêté. 
7e  précédois  ses  pas ,  et  lui  frayois  la  route. 
Alarmé  d'un  bruit  sourd ,  il  m'arrête ,  il  écoute  ; 
'Et  le  moment  d'après ,  il  pense  voir  de  loin 
S'avancer  à  pas  lents  quelque  indiscret  témoin  : 
Son  ccBur  se  trouble.  Il  veut  qu'à  l'instant  je  le  quitte, 
Et  que  j'aille  éclaircir  le  danger  qui  l'agite. 
9e  cède  à  la  terreur  dont  je  le  vois  frappé  ; 
Et  moî-inême  tremblant ,  sous  un  roc  escarpé, 
Au  fond  d'un  antre  où  Tonde  en  gémissant  se  brise, 
Le  faisant  retirei;  de  crainte  de  surprise, 
Je  cours  voir  en  effet  si  son  œil  abusé 
Pouvoit  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'autre  imposé. 
Reconnoissant  bientôt  l'illusion  fatale 
Qtt'avoit  produit  en  nous  une  frayeur  égale, 
(Te  revole  vers  lui  :  mais,  ô  soins  superflus  ! 
Dans  le  creux  du  rocber  je  ne  le  trouve  plus. 
Les  flots  en  s'y  brisant,  selon  toute  apparence, 
L*ont  englouti,  madame,  avec  votre  espérance. 

^  IPHIOÉHIE. 

(  A  l'esclave,  )     (  À  Ismènd) 
O  sort!.!..  Allez.  Et  toi,  de  ces  bords  iennemit 
Fais  éloigner  ton  père ,  ainsi  que  ses  amis. 
Conserve  à  ta  tendresse  une  tête  si  chère  ; 
Qu'il  rentre  en  son  asile ,  et  knoi  dans  ma  misère. 
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SCÈNE  IV. 

iPflIGÉiNIE,  EUMÉNE. 

IPHIOÉMIE.  ' 

C'er  est  donc  fait!  il  faut  renoncer  pour  toujours 

Au  trop  crédule  espoir  qui  prolongeoit  mes  jours. 

Jaloux  des  soins  sanglants  que  sa  rigueur  m'impose, 

Le  ciel  impitoyable  à  mon  retour  s'oppose. s.. 

Argos  a  disparu  pour  moi  de  l'univers..... 

Ces  lieux  ééront  toujours  de  mes  larmes  couverts  !... 

Ah  !  puisque  sans  espoir ,  en  esclave  asservie , 

J'y  dois  traîner  le  poids  d'une  mourante  vie, 

Au  moins  contentons-nous.  Voyons  l'autre  étranger  :. 

Sur  mes  tristes  destins  osons  l'interroger  ; 

C'est  le  dernier  des  Grecs  que  m'offriront  sans  doute 

Ces  bords  qu'avec  borreur  l'humanît^  redoate  i 

Il  faut  en  profiter. 

Eb  !  quel  funeste  bien 
Attend  votre  douleur  d'tm  si  triste  entretien  ? 
Voulez-vous  renoncer  au  devoir  de  prêtresse? 
Voulez- vous,  de  vos  sens  moins  que  jamais  maîtresse, 
Ranimant  la  pitié  qu'il  vous  faut  étouffer. 
Céder  à  ses  transfk>rt^ ,  au  beik  d'en  triompher? 

IPHIOÉNIE. 

Les  Seux ,  en  reprenant  leur  première  victim^e. 

Ne  m'apprennent  que  trop  mon  devoir  et  mon  crime. 

EVMÈNE. 

Ne  voyez  donc  ce  Grec,  madame ,  qu'à  l'aute^, 
tit  front  déjà  baissé  sous  le  couteau  mortel 

yii4£ue.  Tragûdiei.  4»  l6 
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It^IOÉHXE. 

Quel  qu'en  soit  le  péril ,  je  ne  peux  m'en  défendre) 

Sers  ma  douleur,  je  veux  absolument  f entendre. 

Et  voir  enfin  par  hii  détroit  ou  confirmé 

Le  doute  affreux  qui  tient  mon  esprit  alannë. 

Mais  ne  redoute  rien  à  mon  devoir  contraire; 

Je  promets  tout  son  sang  ans  mânes  de  mon  frère  ; 

Sons  le  couteau  fatal  tu  le  verras  couler , 

Dans  mon  triste  transport  dût  le  mien  s'y  mêler. 

SCÈNE  V. 

IPHIGÉNIE,  seule. 

Daignez  me  rendre  au  moins  mon  devoir  légitime. 
Et  me  laisser  frapper ,  sans  remords ,  ma  victime , 
Grands  dieux j  que  ma  douleur  implore  en  frémissant. 
Vous  qui  m'épouvantez  en  vous  ol)éissant  ! 
Et  toi ,  jeune  héros ,  ombre  plaintive  et  tendre , 
Reste  du  grand  Pélops ,  dont  j'osois  tout  attendre , 
Frère  d'autant  plus  cher  encore  à  ma  douleur, 
Que  tu  n'eus  point  de  part  à  mon  premier  malheur  ; 
Qu'au  contraire,  rempli  d'innocentes  alarmes, 
Dans  mes  bras  défaillants  tu  lui  donnas  des  larmes , 
Pour  suprêmes  devoirs  de  mon  amour  tremblant , 
Reçois ,  avec  mes  pleurs ,  cet  hommage  sanglant  : 
Reçois....  Mais  quel  présent  mon  amour  va  lui  faire  ! 
Le  sang  des  malheureux  peut-il  le  satisfaire  ?         ^ 
Hélas  !  il  étoit  né  pour  âtre  leur  soutien  : 
Du  sort  des  malheureux  un  grand  coeur  fiiît  le  sien^ 
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SCÈNE    VL 

ORESTE,  IPHIGÉNIE,  EUMÈNE. 

o RESTE,  a  part, 
O  mort  !  à  tant  d'bof-reurs  arradie  enfin  mon  âme  ! 

(  A  Iphigéiie.  ) 
,  Pour  vous  suivre  à  l'autel ,  m'appelez-vous,  madame? 
Allons.  Avec  transport  je  marche  sui*  vos  pas. 
Les  dieux  ont  su  me  faire  un  bonheur  du  trqtas. 
Allons.  Quoi  !  vous  pleurez  ? 

IPHIGENIE. 

Respectez  ma  foiblesse. 
A  mes  yeux ,  s'il  se  peut ,  montrez  moins  de  noblesse. 
N'ébranlez  plus  un  cœur  toujours  moins  afiermi, 
Qui  veut  et  qui  ne  peut  être  votre  ennemi. 
Cachez-vous  tout  entier  à  mon  àme  sensible. 
Votre  vertu  me  rend  mon  devoir  impossible. 

oheste. 
Ah  !  ne  prolongez  point  l'excès  de  mes  malheurs. 
Que  sert  de  m'accabler  de  vos  propres  douleurs  ? 
Ne  m'en  présentez  plus,  par  pitié,  le  spectacle  : 
Venez  :  à  mon  bonheur  cessez  de  mettre  obstacle.... 
Mais,  madame,  parlez  :  qui  peut  vous  arrêter? 
Frémissez- vous  du  coiip  que  vous  allez  porter  ? 
Armez  mon  bras ,  du  vôtre  il  va  feire  l'office  ;         • 
Il  va  vous  épargner  ce  sanglant  sacrifice. 

IPHIGÉNIE.  ; 

Qu'à  ce  noble  transport  mon  cœur  se  sent  presser  I 
£t  quel  est  donc  le  sang  que  vous  .vottlez  verser^ 
Quel  sein  vous  l'a  transmis?  Quel  rang  vous  a  vii  naître? 
Mais  je  veux  Tignorer.  Je  crains  de  vous  connoitre.... 
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Laissant  votre  secret  entre  yoas  et  les  idieux, 
'Seulement  sur  un  point  satisÊiites  mes  vœux. 
Que  sait-on ,  dans  Argo$ ,  du  sort  d'Iphigénie, 
Qui  vit  contre  ses  jours  la  Grèce  entière  unie  ? 

ORESTE. 

Dâ  quel  ressouvenir  déchirez- vous  mon  cœur! 
Que  me  demandez-vous  ?  Ah ,  mortelle  rigueur  ! 

IPBI&ÉNIE. 

Et  d'où  naît ,  à  son  nom ,  le  trouble  qui  vous  presse  ? 
Brillant  encor  des  fleurs  d'une  tendre  jeunesse. 
Vous  n'avez  pu  la  voir,  vous  n'avez  pu  tremper 
Dans  le  complot  des  Grecs  tous  prêts  à  la  frapper  f 
Vous  n'avez  pu  parer  l'autel  pour  son  supplice. 

ORESTE. 

Mais  quel  soin.... 

XPHIGÉ^E. 

Répondez,  n'étant  point  leur  complice. 
OBESxk. 
Que  voulez-vous  ?  Je  vais  subir  le  même  sort, 
Par  le  même  chemin  descendre  au  même  bord. 
Heureux  si  je  pouvois ,  victime  obéissante , 
Offrir  aux  dieux,  comme  eÛe,  une  tête  innocente !... 

IPHIG^NIE. 

Quoi  donc  !  vous  ignorez  encore  qu'elle  vit, 

Qu'aux  cruautés  des  Grecs  Diane  la  ravit, 

Et  que  la  transportant  sur  un  rivage  horrible. ... 

OBESTE. 

Qu'cntesds-je  ?  Iphigénie. . . .  ô  dieux  !  est-il  possible. . . . 
Elle  vit?...  Achevez,  je  meurs  moins  malheureux.... 
Dites....  Le  savez- vous?  Sur  quels  bords  rigoureux 
Respire  une  victime  et  si  chère  et  si  tendre  ? 
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IPHIGÉRIE. 

En  ces  lieux. 

0BE8TE. 

Juste  ciel  !...  Et  pourrez- vo.us  m 'apprendre 
Quel  est  son  sort 

IPHXGésiE. 

Hélas  !  plus  à  plaindre  que  vous. 
Le  sort  qui  vqus  attend  lui  paroi troit  trop  doux  ! 

ORESTE. 

Ah  !  dieux  !  Que  ce  discours  me  fait  naître  d'alarmes! ... 
Et  ne  puis-je  la  voir ,  l'arroser  de  mes  larmes  ? 
Si  vous  saviez. «..  Mais  non....  Je  lui  ferois  horreur.... 
Elle  détesteroit  mon  crime  et  ma  fureur.... 
Voyant  d'un  sang  si  cher  ma  main  fumante  encore , 
Pourroit-elle  m'aimer?  Moi-ffîéme  je  m'abhorre..,. 
Cieux  !  Quels  sont  mes  tourments  !  Puis-Je  les  supporter? 
Mais  le  plus  çrand  de  tous ,  c'est  de  les  mériter. 

IPHIG]i!IIE. 

Quoi  !  YO^s  êtes  coupable ,  et  mon  cœur  vous  excuse  ! 
Vous  méritez  la  mort ,  et  ma  main  s'y  refuse  ! 

Df*  von  atfreux  trauapari«  quaud  je  devroîs  frdmiri 
Mot!  msiir  fi  en  afteudrît  ^  \c  us  s&is  que  gémir  l 
£t  qu'étËf^voufl  ?  Parlez  ^  il  y  Và  de  ma  vie. 

nuESt-E. 
D'Oteste  infortuné  que  penae  Iphîgdnie  ? 

C'iîtciit  tout  son  eftpoir,...  EHiï  sait  qu'il  est  mojrt. 

\i\aim  .  tl  survit  aux  liorreon  dje  &oti  sofit. 

i6. 
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OBESTE. 

Il  vit,  mais  sans  espoir  pour  elle. 

IPHICÉStE. 

Comment? 

OBESTE. 

O  destinée  !  O  rigueur  étemelle  ! 
Elle  ignore-  qu*ici. . . . 

IPHIcéllIE. 

Je  TOUS  vois  fondre  en  pleurs  ! 
Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  ah  !  parlez ,  ofu  je  meurs. 

OBESTE. 

Mou  trouble  et  mes  saaglots  ne  ibnt  que  trop  connoître... 

IPHIGÉiriE. 

Dans  mon  coeur  ^rdu  quel  soupçon  fait-il  naître! 
Sa  ieuiresse....  Ses  traits....  Un  secret  sentiment... 
Se  peut-il  ?. ..  Achevez  ^  finissez  mon  tourment. 

on  ESTE,  éperdu. 
Eh  bien  !  k  ses  malheurs  reconnoissez  Oreste. 
iPHioÉBiE,  tombant  évanouie  dans  les  bras  d'Eumène, 
Mon  frère  ! 

OBESTE. 

Iphigéuie  !...  Oui,  tout  mon  cœor  m'atteste.... 
(  Avec  transport.  ) 
Iphigéule.... 

iPHi&éRiE,  revenant  h  elle, 
Oreste. ...  Ah'  !  tous  mes  sens  charmés, . . . 
Mon  frère  !» ..  O  nom  si  cher  ! . . . 

OBESTE. 

Ma  sœur  !  Quoi  f  vous  m'aitfv. . .« 
Vous  n'avez  point  horreur....  Je  vois  couler  vos  larmes..^ 
Ma  chère  Iphigénie. ... 
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IPHIGÉHIE. 

O  moment  plein  de  charmes  ! . . . 
Idon  frère  est  dans  mes  bras..^.  Et  j'allois  l'égorger  !... 
(  Elle  retombe  dans  les  bras  d'Eumène.  ) 

OREStE. 

Cessez....  Dans  quels  ennuis  m'a)lez-vous  replonger? 

iPHioéniE. 
Eh  !  qui  tous  a  conduit  sur  ce  bord  homicide  ? 

ORESTE. 

Le  ciel,  l'injuste  ciel ,  qui  m'a  fait. parricide  « 
Et  qui ,  m'en  punissant ,  déchaîne  sur  mes  pas 
Tous  les  monstres  vengeurs  de»  gouffres  du  trépas; 
Et  pour  m'en  dé^vrer ,  le  cruel  me  condamne 
A  ravir  en  ces  lieux  l'image  de  Diane  ! 

IPBIGÉ51E. 

Ce  ciel  impénétrable ,  et  qui  me  fait  trembler, 
Veut-il  finir  nos  maux ,  ou  les  yeut-41  combler  ? 
Mais  comment  imposer  au  tyran  qui  m'obeenre  ? 
Comment  vous  dérober  au  sort  qu'il  vous  réserve  ? 
Qu'en  ce  moment  httX  Je  déoonvre  d'horreurs  ! 
O  superstition  !  quelles  sont  tes  foreurs  !.... 
J'entends  dn  bruit.  Fuyez.  Cache  ses  pas,  Eumèqe.* 
Dieux,  si  c'étoit  Tboai  1  si  m  rage  inhumaine  ! .... 
AUez.  «'^ 

OBEITE« 

M0i,  vous  quitter  !  que  j'expire  en  vos  brat^ 
C'est  Son  espoir. 

IPHXG^llIE. 

Cr«d ,  Voulez-vous  mon  trépas  ?. 
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SCENE   VIL 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE. 

ISMÉRIE. 

FuTSz  Thoas,  fiiyez  sa  rage  forcenée;' 
II  sait  de  l'étranger  la  fiiite  infortunée. 
L'esclave  est  expirant  ;  il  cherche  dans  son  sein 
A  démêler  le  nœud  d'un  malheureux  dessein. 
Sans  être  encor  suspects  à  sa  barbare  rage , 
Mon  père  et  ses  amis  ont  prévenu  l'orage  ; 
Du  vaisseau  pour  le  Grec  vainement  préparé , 
Ils  ont  couru  se  faire  un  asile  assuré. 

XPHIGÉIIIE. 

1  ,a  mon  est  ù  présent  le  &eiii  dieu  que  j 'Implore  ; 
J^  mù  sjiuv«  en  fies  bias  d'un  crime  qu<!  j'abhoïCl^É 

Vous  Bttc  Eut»  ternir.  Parle?^ 

L'âatrn  étrwifcf , 
Que  l'iltûb,  ^m  i'4  éhÛ0mm  m^n  égoCf»*».. 


Eh  lurri  / 
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SCÈNE    VIIL 

IPHIGÊNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE. 

EUMÈNE. 

Oreste  est  au  pouvoir  d'Arbas. 
II  vient  de  s'en  saisir  par  l'ordre  de  Thoas. 

IPHIGÉNIE. 

De  quels  traits,  ciel  vengeur,  ta  main  appesantie, 
Vient  frapper  coup  sur  coup  mon  âme  anéantie  !      [ 
Un  courroux  étemel  semble-t-il  t'animer  ? 
Mes  pleurs  ne  pourront-ils  jamais  te  désarmeri? 
Veux-tu  donc  me  forcer  d'assassiner  mon  frère?... 
Dans  ses  embrassements  terminons  ma  misère. 
Courons. . . . 

ISMÉlflE. 

Où  vous  égare  un  aveugle  transport  ? 
euméhe. 

AJi  !  mad&mc!  ^  arr^tei.  Que  chorchez-voua  ? 

IiBQflrt. 


f  j^    DU    QUATBtÉHE    A€TE^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

THOAS,    OABDBS. 


Quel  art,  à  me  tromper ,  employoit  l'infidèle  ! 

Sous  quel  prétexte  saint  elle  m'éloignof  t  d'elle  ! 

O  mystère  fatal  !  Pour  m'en  imposer  mieux , 

Oser  impunément  faire  parler  les  dieux  ! 

De  son  perfide  cœur  éludant  l'artifice, 

Que  n'ai-je ,  sous  mes  yeux ,  pressé  le  sacrifice  ! 

Devois-je  sur  sa  foi  déposer  ma  terreur  ? 

Qui  peut  m'avoir  plongé  dans  ce  sommeil  d'erreur  ? 

De  ma  religion  vengeant  le  privilège , 

Que  ne  puis-je  porter  dans  son  cœur  sacrilège, 

Avec  tous  mes  tourments ,  le  fer  et  le  poison  ! 

Faut-il  de  tout  mon  sang  payer  sa  trahison  l' 

Mais  qui  suspend  mon  bras?  Frappons  qui  nous  opprime. 

Jusque  sur  les  autels  on  doit  punir  le  crime. 

SCÈNE   IL 

THOAS,  ARBAS,  gaades. 

Arbas. 
Tout  est  avec  eflVoi  rentré  dans  le  devoir, 
Seigneur.  L'autre  étranger  reste  en  votre  pouvoir, 
Celui  dont  les  fhreurg  vous  remplissoient  d'alaniief...sj 
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Je  l'ai  repris  des  mains  de  la  prétresse  en  larmes. 
Mais  quel  trouble  nouveau.  . . 

THOAS. 

Tout  me  devient  suspect  ; 
Tout  s'offre  ù  mes  regards  sous  un  sinistre  aspect. 
O  toi,  fidèle  Arbas ,  dont  les  soupçons  propices 
Sont  venus  m'ëveiller  au  bord  des  précipices , 
Crois-tu  que  l'étranger  aux  autels  échappe , 
Dans  les  flots  en  effet  soit  mort  enveloppé , 
Et  que  le  traître  obscur  qui  lui  servoit  de  guide» 
rï'ait  point ,  dans  les  tourments ,  fait  un  récit  perfide  ? 

ARBAS. 

Je  ne  crois  pas.  Seigneur,  qu'il  vous  ait  imposé. 
Mourant ,  sur  quel  espoir  vous  eût-il  abusé  ? 
L'on  am'oit  su  d'ailleurs  trouver  votre  victime 
Parmi  ces  malheureux,  connus  par  leur  seul  crime, 
Que  ma  prudence  au  port  vient  de  faire  arrêter 
Sur  le  vaisseau  caché  qui  dut  la  transporter. 
Eux-mêmes ,  dans  les  fei-s  attendant  leur  supplice, 
Confirment  le  récit  de  leur  lâche  complice  3 
Us  gardent  sur  le  reste  un  silence  profond. 

THOAS. 

Quel  noir  presse atuntot  m  agite  ki  me  copfoDd  ' 
'-^^  ARBAS. 

Eb  bien  l  sût  ce  soupçoD ,  peut-être  tégiLime, 
Faites  dans  les  rochera  i^liercber  votre  vicumc  : 
ÏÎOTM  iâurons  Ij  trouver  cl  la  rend™  au  trépair 
Si  l'abîme  des  Hou  ne  la  recèle  pas. 

T  H  o  A  $, 
VA|  eù^$,  Déiivre-mol  du  trouble  qui  me  pt^es*e* 
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SCÈNE  ni. 

THOAS,  GARDES. 

T  H  O  A  8 ,  h  l*un  des  gardes. 
Et  vous,  faites  venir  Tinfidèle  prétresse. 

SCÈNE   IV. 

THOAS,   GAIIDES. 
•    THOAS. 

Contre  mes  derniers  jours  l'oracle  prononcé, 
Revient ,  en  traits  de  sang ,  frapper  mon  cœur  glace. 
Je  sens  qu'à  mon  destin  Diane  m'abandonne  -, 
La  trahison  me  suit ,  et  la  mort  m'environne. 
En  vain  sur  mes  périls  je  voudrois  m'aveugler. . . 
Mais  quel  prodige  affreux  vient  encor  m'accabler  l 
Par  tous  les  malheureux  qu'a  fait  périr  mon  zèle, 
Je  m'entends  appeler  dans  la  nuit  étemelle  ; 
Je  vois  se  ranimer  leurs  membres  desséchés, 
(Qu'autour  de  ces  autels  mes  mains  on\attachés. . . 
Comment  interpréter  ces  efirayants  miracles  ? 
Grands  dieux,  démentezi-vous  la  foi  de  vos  oracles? 
Mais  n'écoutons  ici  qye  ma  propre  fureur. 
Et  loéprisoDS  Fe^t  d'une  oveugLe  terreur. 

SCÈNE  V. 

THOAS,  lFatGF.9ll£|6AftOKi* 
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Mais  répondez ,  perfide ,  à  mon  courroux  trahi , 
Prêt  à  venger  sur  vous  le  ciel  désobéi. 
Malfaeureixse  !  pourquoi  cet  étranger  funeste 
jRavi ,  mais  vainement ,  à  la  rigueur  céleste? 
Queb  étoient  vos  projets  ?  Quel  mystère  odieux 
Vous  faisoit,  contre  moi ,  trahir  l'ordre  des  dieux  ? 

IPHIGiNIE. 

Quand  aux  plus  noirs  soupçons  votre  ûme  abandonnée , 

Semble  m'avoir  déjà  sur  leur  foi  condamnée, 

Que  sert  de  m'abaisser  à  me  justifier? 

Mais  à  la  vérité  s'il  f^ut  sacrifier, 

Je  n'eus  d'autre  dessein ,  quand  je  brisai  la  chaîne 

De  l'un*  de  ces  captifs  que  poursuit  votre  haine , 

Que  d'informer  par  lui  mes  parents  affligés 

Dn  secret  de  mes  jours ,  malgré  moi  prolongés  ; 

Et  ce  cœur  innocent,  que  noircit  l'imposture , 

Ecouta  seulement  la  voix  de  la  nature. 

THOAS. 

Par  ce  lâche  discours  croyez- vous  m'abuser  ? 
Et  fût-il  vrai ,  qui  peut  d'ailleurs  vous  excuser  ? 
Quand  vous  savez ,  surtout ,  qu'un  oracle  terrible 
Me  menace  toujours  du  sort  le  plus  horrible, 
Si  je  n'immole  aux  dieux,  de  leurs  autels  jaloux, 
Tout  profane  étranger  proscrit  pac  leur  courroux  ? 

IPHIGÉEIXE. 

Ah  î  cet  oracle  obscur  autant  qu'épouvantable, 
Pour  le  malheur  do  monde  est-il  si  véritable? 
Ceux  qui  voui  Tout  n^udu^  n  ont-ils  pu  vous  flatter? 
Au  gré  de  votre  cœur  n'oct-Us  pu  le-dirter  ? 
Les  ministres  des  éett%  sont- ils  incorriiptibles  ? 
0  >ït«iir  ni  d'iniérèE  ne  font-ik  iuftcoptiblts  ? 
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Héias  !  pour  approcher  des  dieux  et  des  autels , 
En  ressemblons-nous  moins  au  reste  des  mortels  ? 
Je  ne  veux  point  ici  pousser  plus  loin  le  doute 
Sur  ces  décrets  confus ,  que  votre  Àme  redoute  ; 
Mais  la  raison  du  moins  doit  les  interpréter  : 
C'est  l'oracle  qu'il  faut  avant  tout  écouter. 

TBOAS. 

Quel  perfide  détour,  et  quel  afiireux  langage  ! 
A  me  l'oser  tenir  quel  motif  vous  engage  ? 
Pouvez-vous ,  au  mépris  des  dieux,  de  votre  rang , 
Excuser  vos  forfaits  par  un  crime  plus  grand?. 
Par  une  piété,  peut-être  criminelle , 
Faut-il,  Diane,  encor,  te  respecter  en  elle? 
Et  ne  devrois-)e  pas ,  de  crainte  dépouillé , 
Venger  ici  l'honneur  de  ton  temple  souillé  ? 

IPHIGÉNIE. 

Eh  bien  !  de  vos  fureurs  ci^mblez  donc  la  mesure  : 
Êpargnez-moi  des  maux  dont  frémit  la  nature , 
Et  que  mon  œil  tremblant  découvre  avec  horreur. 
Au  gré  de  vos  soupçons  et  de  votre  terreur , 
Frappez  ce  cœur ,  de  crime  et  de  crainte  incapable, 
Ce  coeur  que  vous  voulez  en  vain  reudre  coupable  : 
N'attendez  pas  qu'en  pleurs  je  tombe  à  vos  genoux  ) 
Je  n'y  voudrois  tomber  que  pour  hâter  vos  coups. 

T  s  0  A  s ,  aux  gardes. 
Que  l'on  fasse  à  l'autel  v«nir  l'autre  victime. 

(  ji  Iphigénie*  ) 
Dans  son  ccBtir  tout  sanglant ,  mon  courroux  légitinae 
Va  d'un  oeil  scrupuleux,  sur  votre  chàtirnoofr. 
Interroger  le  ciel  et  son  ressentiment 
(  L'intérieur   du   temple  s'ouvre,  Orest^  paraît   et 
s'avance  au  mîiieu  des  prétresses  vers  i'auiei,) 
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iPHiGÉHiz,  h  part. 
Où  suîs-je?  et  quel  spectacle  !  O  nature  !  à  mon  frère  ! 
lO  sacrifice  aflft-eux  d'une  tête  si  chère  ! 

SCÈNE   VI.    . 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE, 

EUMÈNE,   PRÊTBESSES,  GARDES. 

THOAS,  h  Iphigénie, 
Yehez  remplir  le  soin  de  votre  emploi  sacré, 
Et  prendre  sur  l'autel  le  couteau  réyëré. 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur.... 

THOAS. 

Obéissez  au  ciel  qui  vous  commande  ; 
Yersez  à  son  courroux  le  sang  qu'il  vous  demande. 

iPHiGiNiE,  à  part. 
Moment  terrible  !  O  dieux,  venez  me  secourir! 

(Haut,) 
Je  succombe....  Seigneur....  Je  ne  puis  que  mourir.... 

THOAS. 

Quoi  !  vous  osez  encore  ici ,  contre  vous-ipème , 
Trahir  des  dieux  présents  l'ordre  saint  et  suprême? 

ORESTE. 

Que  lui  commandes-tu ,  tyran  dont  la  terreur 
Fait  de  ce  temple  saint  un  théâtre  d'horreur? 
A  la  honte  des  dieux ,  que  ton  erreur  atroce 
Rabaisse  au  vil  néant  de  ton  être  féroce, 
Monstre ,  peux-tu  penser,  qu'ivres  du  sang  humain, 
Ou  ne  peut  les  fléchir  qu'un  poignard  à  la  main  ? 
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Cesse  de  faire  enfin  ces  dieux  à  ton  image , 
Et  d'ériger  le  meurtre  et  le  crime  en  hommage. 
Si  ton  cœur  altéré  cherche  à  boire  mon  sang, 
Tig^e ,  que  ne  viens-tu  me  déchirer  le  flanc  ? 

THOAS. 

Qu'entends- je!  oses-tu  bien,  insensé,  téméraire.... 

(A  Iphigénie.) 
Obéissez ,  frappez. 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur....  il  est  mon  frère. 

OBESTE. 

Oui,  je  le  suis.  Devant  le  fils  d'Agamemnon , 

Lâche ,  baisse  les  yeux ,  et  respecte  ce  nom. 

Rentre  dans  les  horreurs  du  trouble  qui  te  tu|e  : 

Je  voulois  te  ravir  le  jour  et  la  statue. 

C'est  à  la  voix  du  sang  des  malheureux  humainâ^ 

Dont  s'abreuve  ton  coeur  par  d'innocentes  mains  ; 

C'est  à  ses  cris  plaintif,  qu'au  défaut  du  tonnerre,* 

Mon  bras  venoit  venger  et  consoler  la  terre  ; 

Et  de  l'atrocité  d'un  culte  destructeur, 

Laver  dans  tout  son  sang,  et  l'homme,  et  son  auteur. 

IPHIGÉNIE,  à  Ore^t^. 
Cessez.... 

OHESTE. 

Soyez  ma  sœur ,  soyez  Iphigénie. 
Votre  terreur  pour  moi  m'est  une  ignominie. 
Ayez  la  fermeté  qui  sied  à  la  vertu  : 
C'est  mériter  son  sort  que  d'en  être  abattu. 

THOAS. 

A  cet  excès  d'orgueil  et  d'audace  effrénée , 
L'étonnement  encor  tient  ma  langue  enchainée. 
Pour  me  braver  ici ,  parle,  quel  es-tu  ? 
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OBESTE. 

Roi 
Si  je  t'avois  puni ,  j'en  remplissois  la  loi. 
THOAs,  troublé. 
(  Alphigénie.  ) 
Je  cède  à  ma  fureur.  Frappez,  quel  qu'il  puisse  être  ; 
Faites  votre  devoir....  et  me  vengez  d'un  traître. 

XPBIGÉNIE. 

O  deux  !  vous  l'entendez ,  et  vous  ne  tonnez  pas  ? 

Et  vous  tenez  ferme  l'abime  sous  ses  pas  ? 

Parricide  jouet  d'une  aveugle  imposture, 

Tu  m'oses  commander  d'outrager  |a  nature  ? 

De  lâon  firère  tu  veux  que  je  sois  le  bourreau, 

Qu'en  son  cœur  tressaillait  j'enfonce  le  couteau; 

Que  respirant  encor ,  mes  mains ,  ces  mains  sanglantes, 

Arrachent  de  son  flanc  ses  entrailles  fumantes  ; 

Et  que  d'un  c^LI  QflrtiuXj  plein  de  ta  cruauté, 

J*j  ooniultc  pour  toi  le  ciel  épouvaniê  ? 

Ah\  CEI  rxcèa  d'horreur  idë  rend  tout  mon  courogei 

Mus  de  quel  drok  ici  me  commande  ta  rage! 

Ks-tu  mon  ïoaître?  E*-lii  k  dieu  àe  ces  au  tels? 

DoîiHJe  en  trîbul  moa  laiig  au  dernier  des  mortels? 

TH048, 

I  ^mit,  tu  le  dâii.  Oies-tu  méconiuïttTe...- 

I  mxta  boarreaQ  |  mais  le  cisl  est  mou  maître, 
i*tft%  t^aulei^  s'ampare  de  lu  victime , 
i  adrtMç  aa3c  prêltessÉi.  ) 

point  qu'on  atlente  ^  yû«  droltt. 

^Weitiei  que  ma  voiju 

•fiirr  minUiire, 
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(  Leur  montrant  Oreste.  ) 
Veillez  sur  ce  pur  sang  du  maître  des  humains  ; 
Seç  jours  sont  par  le  ciel  confiés  à  vos  mains. 
(  Les  prêtresses  forment  un  cercle  autour  d'Oreste,  ) 
THOAS. 

Gardes? 

ORESTE,  à  Iphigénie, 
Laissez ,  ma  sœur,  laissez  à  mou  courage 
Le  soin  de  m'immoler  à  sa  barbare  rage. 

THÔAs,  aux  gardes  interdits. 
Quoi  donc!  à  son  aspect  vous  reculez  d'eftroi  ? 

(Le^  gardes  font  an  mouvements) 
iPBioiV.iB»  s'avançant  vers  les  gardes; 
Pcoifanes ,  arrêtez  >  et  respectez  on  roi. 

SCÈNE  VIL 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÉNIE,  ISMÊNIE, 

PRÊTRESSES,  ARBAS|  GARDES. 

ARBASy  éperdu. 
Ah  !  paraissez,  seigneur  ;  une  effiroyable  ésoorte.... 

THOAS. 

Quel  bruit  borrible  I  6  ciel ,  on  enfonce  la  porte. 
Ck>urôns....  Mais  immolons  avant  k  mon  conrtoux.... 

xPHiGÉHis,  s' avançant, 
VieD»4n  braver  lès  dieux  qui  combattent  po\ir  nous  ? 
ORisTi  repoussant  avec  force  derrière  lui  Iphigénie^ 

et  s'offrani  aux  coups  de  Thoas, 
Ah  !  bossez  dans  maa  sang  nojer  sa  barbaiit. 

THOASy  le  bras  levé  sur  Oreste, 
Sois  le  premier  objet ,  traStre ,  dé  na  furie. . . . 
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SCÈNE  VIII. 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÊNIE,  ISMËNIE, 

FBÊTRESSES,  ARBAS,    OABDES,   PV^ADE| 

TBOupE  DE  Grecs. 

PYLADE. 

(  Il  s'élance  h  ta  tête  des  Grecs  sur  la  scène  :  il  arrête 
d*une  main  Thoas  ,  et  le  frappe  de  l'autre,  ) 

Abrête,  et  meurs ,  barbare ,  an  pied  de  ces  auteltf. 
(  Aux  gardes  et  aux  prétresses,  ) 

Fuyez ,  tyrans  sacres  des  malbeureux  mortels. 

(Il  se  précipite  dans  les  bras  d'Oresfe,  Vinstani 
d* après,  encore  tout  transporté  : ) 

Ne  crains  plus  rien.  Tout  fuit  La  garde  esi  dispersée  j| 

J'ai  su  tromper  mon  guide,  et  J'ai  rejoint  Alcée. 

Guidé  par  l'amitié ,  itecondé  par  les  dieux , 

Je  rentre  avec  les  miens ,  triomphant  dam  ces  lieux. 
iPHioÉNiE,  a  Isménie  avec  transport. 

Cours  délivrer  ton  père. 

SCÈNE   IX. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE,  TBOvrt 
DE  Grecs. 

OBESTE. 

O  moitié  de  ma  YÎe  ! 

tTlAOB. 

Vnrax. 

OBBtTB. 

Ah  !  dignt  ami ,  revois  Iphigénie 
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PTLADE. 

Iph^êiùe,  6  ciel  ! 

IPHIGÏNIE. 

Vous  apprendrez  mon  sort 
Mms  le»  moments  âont  chers.  De  ce  temple  de  mort, 
Où  U  vertu  gémit  sous  le  glaive  abattue, 
^ons,  avec  respect,  enlever  la  statue. 
Tantôt  vous  m'avez  dit  qu'à  son  enlèvement 
Les  dieux  bornoient  le  cours  de  votre  affreux  tounnent. 

ORESTE. 

J*eQ  sens  déjà  l'effet.  Quel  changement  j'éprouve  ! 
Dans  quel  calme  profond  soudain  je  me  retrouve  '. 
Je  sens  tons  mes  forfaits  dans  mon  cœur  expiés. 
L*ab!me  dévorant  se  ferme  sous  mes  pieds, 
li'koireur  me  fuit  ;  tout  semble  autour  de  moi  renaître  ; 
Dans  un  monde  nouveau  je  prends  un  nouvel  être. 

IPHIGÉNIE. 

O  bien£ût8  inouïs  !  je  reconnois  les  dieux. 
La  loi  de  la  nature  est  donc  la  loi  des  cieux. 

PTIADE. 

Alcée  impatient ,  avec  le  vent  propice , 
lïous  attend  sur  ces  bords.  Marchons  ;  et  sous  l'auspioe 
Du  ciel  t  fécond  pour  nous  en  miracles  dive^ , 
Alloos  en  étonner  la  Grèce  et  l'univers. 
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HYPERMNESTRE, 

TRAGÉDIE, 

PAR    LEMIERR^E, 

Hepréientée,  pour  la  première  fois,'  le  3.i  août 
1758. 
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NOTICE    SUR  LEMIERRE. 


Antoine  Marin  LcMiERàE  naquit  à  Paris  eniyaSi. 
On  a  de  lui  un  poème  sur  la  peinture  ;  mais  ce  qui 
a  le  plus  contribué  à  le  faire  connoitre ,  ce  sont  ses 
tragédies.  Il  avoit  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  composa 
la  première ,  qui  passe  pour  la  meilleure.  Hypetm- 
nestre  parut  pour  la  première  fois  le  3i  août  17^8, 
et  eut  douze  représentations.  Elle  fut  suivie,  trois 
ans  après ,  jje  Térée ,  que  l'auteur  crut  devoir  re- 
tirer le  lendemain  de  la  première  représentation. 
Cet  échec  ne  découragea  pas  Lemierre ,  il  donna 
Idoménéè  le  i3  février  1764.  Cette  nouvelle  tenta- 
tive ne  ftit  guères  plus  heureuse.  Artaxerce ,  qu'il 
mit  au  théâtre  le  20  août  1766 ,  eut  dix  représen- 
tations de  suite,  et  douze  autres  à  différentes  re- 
prises* Guillaume  Tell,  représenté  pour  la  première 
fois  le  1 7  décembre  1 7^6 ,  fut  j'oué  sept  fois. 

De  toutes  les  tragédies  de  Lemierre ,  la  veuve 
du  Malabar  est  celle  qui  obtint  le  plus  de  succès  ; 
elle  n'eut  cependant,  dans  sa  nouveauté,  que  six 
représentations ,  dont  la  première  est  du  3o  juillet 
1 770  ;  mais  à  sa  reprise  du  29  avril  1^780 ,  elle  ftit 
jouée  trente  fois  de  suite,  et  attira  toujours  la 
foule. 
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Céramit,  tragédie ,  fut  jouée  quatre  fois  en  1 786 , 
et  n'a  point  été  imprimée. 

Barnevelt,  tragédie ,  dont  le  sujet  est  purement 
politique,  reçue  au  théâtre  français,  mais  sus- 
pendue pendant  plus  de  vingt  ans ,  par  ordre  su- 
périeur, a  eu  quelques  représentations  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

L'emierre  mourut  à  Paris  en  1793.  Il  y  avoit 
^ors  six  mois  qu*il  avoit  perdu  la  mémoire. 
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PERSONNAGES. 

DA9A0S. 

Htpebmnestbe,  fille  de  Danaûs. 

Lthciêe  ,  gendre  de  Danaûs. 

lOAS, 


LSPE,  j 


.   confidents  de  Danaûs. 
AmASPEi 

ÉoiRE,  confidente  d'Hjpermnestr& 

Kikox,  confident  de  Lynoëe. 

Gardes. 

Soldats. 

Peuples  d'Argos. 


La  scène  est  à  Argos,  dans  le  palais  de  Danaûs. 
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HYPERMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

HYPERMNESTRE,  LYNCËE. 

tYNCÉE. 

i^KFiHy  belle  Hypermnestre ,  îl  luit  ce  jour  heureux» 

Où  l'hymen  dans  Argos  va  counumer  mes  vœux  : 

Je  tremble  cependant,  et  ma  flanune  inquiète 

Ne  me  laisse  goûter  qu'une  joie  imparfaite  : 

Trop  d'inibrtune  est. jointe  à  ma  félicité , 

Si  je  ne  dois  ici  votre  main  qu'au  traité , 

Si  votre  âme  à  nos  nœuds  refuse  de  souscrire^     ,  ,j 

Et  s'irrite  ou  gémit  du  bonheur  où  j'aspire. 

HYPERMNLSTnE. 

.  Moi  !  m'alarmer,  seigneur  !  non,  mes  vœux  sont  remplis, 
Nos  pères  en  ce  jour  sont  enfin  réunis  : 
Le  trône  de  la  paix  dans  Argos  ramenée , 
S'élève  et  s'afiermit  sur  l'autel  d'hyménée. 
C'est  peu  du  bien  public,  né  de  ce  calme  heureux^ 
Je  sais  vous  estimer,  puis- je  craindre  nos  nœuds? 

LY9CÉE. 

Quoi  !  vous  auriez ,  madame ,  oublié  tant  d'alarmes  ? 
Je  pourrois  à  vos  yeux  ne  point  coûter  de  larmes  ?. 

Théâtre»  Tragédies.  4*  tS 
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2o6  HYPERMNJESTRE.' 

Vous  ne  m'imputez  point  ce  ravage  odieux 

Que  mon  bras  fut  contraint  d'exercer  en  ces  lieux? 

En  vous  tyrannisant  j'aurai  pu  trouver  grâce  ? 

De  quelle  inquiétude  à  quel  calme  je  passe  ! 

Ah  !  si  ce  même  instant,  madame,  où  votre  cœur 

Sans  crainte  et  sans  courroux  consent  à  mon  bonheur, 

D'un  sort  plus  doux  encore  étoit  l'heureux  présage , 

Si ,  quand  je  vous  consacre  un  étemel  hommage , 

Plein  du  plus  tendre  amour  mon  cœur  s'osoit  flatter 

Qu'un  jour...  vos  yeux  sur  moi  craignent  de  s'arrêter  ; 

Vous  laissez-vous  toucher  à  l'amour  de  Lyncée  ? 

Hélas  !  de  son  espoir  scriez-vous  offensée  ? 

Ai-je  osé  trop  permettre  à  mes  vœux  abusés  ? 

Je  vous  vois  interdite.... Eh  quoi  !  vous  vous  taisez  ? 

HYPERtlNESTHE. 

Souvent  on  cache  un  feu  qu'on  avoueroit  sans  honte. 

LTirciE. 
Hypennnestre  ! 

HTPEUMSESTRE. 

Seigneur,  ah!  peut-être  trop  prompte... 
Mais  non,  vous-même  ici  venez  de  m'arràcher 
L'aveu  d'un  sentiment  que  je  n'ai  pu  cacher. 
Ma  tendresse  a  paru,  mon  âme  s'est  montrée 
Toute  entière  à  vos  yeux ,  se  croyant  pénétrée  : 
Je  ne  m'en  repens  point. 

LT9CEE. 

O  ciel  !  qu'aî-je  entendu  ? 
Dans  quel  ravissement  je  reste  confondu  ! 
Grands  dieux  !  à  mes  transports  mon  cœur  suffit  à  peine. 
Hypermnestre,  est-il  vrai  ?  quelle  bonté  soudaine 
Vous  rend  si  favorable  au  plus  doux  de  mes  vœux  ! 
Je  ne  suis  point  pour  vous  un  objt?t  odieux  ! 
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UYPEnMNESTRE. 

Vous  le  fûtes ,  Lyncëe ,  et  cette  erreur  peut-^tre , 

Pfos  nœuds,  vos  sentiments  que  j'ai  pu  mieux  connoître; 

Ont  dû  Kâter  Taveu  qui  viept  de  m'ëchapper. 

Ah  !  pardonnez  ;  la  haine  avoit  pu  me  tromper , 

Tout  sembloit  jious  devoir  séparer  l'un  et  l'autre. 

Mon  père  s'^toit  vu  renversé  par  le  vôtre 

Du  trône  de  Memphis  qu'il  devoit  partager  ; 

Proscrit,  forcé  de  fuir  sous  un  ciel  étranger, 

Une  trop  juste  haine  en  son  cœur  fut  jmée: 

Par  l'excès  de  l'outrage  elle  étoit  consacrée. 

Que  dis-je  ?  Vous  veniez  avec  tous  vos  soldats 

Attaquer  Danaûs  dans  ses  nouveaux  États, 

Vo»"  veniez  allumer  d'une  main  sanguinaire 

Le  flaml>edU  d'un  hymen  que  rejetoit  mon  père  ; 

Je  ne  voyois  en  vous  qu'tin  farouche  guerrier, 

A  tant  de  violence  entraîné  le  premier  ; 

Jugez  si  du  vainqueur  je  fnyois  l'hyménée , 

Moi  plutôt  à  son  char  qu'à  son  lit  destinée, 

Moi  dont  la  main  étoit  le  prix  de  ses  excès, 

Moi  qu'opprimoit  la  guerre  et  qtii  craigitois  la  paix. 

Vous  hâtez  de  nos  murs  l'assaut  inévitable; 

Le  premier  sur  la  brèche  et  le  plus  redoutable, 

De  vos  frères  suivi ,  vous  élitrez  dans  Argos  ; 

J'attendois  un  tyran  et  je  vis  un  héros  : 

Je  vous  vis  vertueux ,  sensible  &  mes  alarmes , 

Rougir  de  vos  lauriers  et  pleurer  sur  vos  armes. 

Des  fureurs  de  là  guerre  éclatant  désaveu  ! 

A  ces  généreux  traits  d'un  cœur  connu  trop  peu , 

De  mes  préventions  je  vis  toute  l'injure. 

Que  la  haine  fait  honte  aii  moment  qu'on  l'abjure  ! 
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Et  que  mon  coeur  plus  juste^  à  votre  aspect ,  seigneur. 

Trop  tard  désabusé ,  détesta  son  erreur  ! 

LTNCéE. 

Ah  !  ce  seul  sentiment  de  votre  âme  attendrie , 
S'il  eût  &llu  vous  perdre ,  eût  consolé  ma  vie , 
Et  je  vais  être  à  vous  !  dieux  !  j'obtiens  en  ce  jour, 
Même  après  ma  fureur,  un  bien  que  mon  amour 
EAt  à  peine  espéré  »  s'il  vous  avoit  servie  ; 
Et  lorsque  vous  deviez  punir  ma  tyrannie , 
C'est  peu  de  consentir  à  ma  félicité , 
Je  vous  dois  à  vous-même,  et  non  pas  au  traité. 

HTPERMRESTnE. 

Je  ne  m'en  défends  paa;  oui,  le  ciel  favorable 
M'a  fait  aimer  un  nœud  qui  fut  inévitable  i 
Oui,  la  nécessité  dont  l'inflexible  main 
lïous  tient  courbés  sous  elle  avec  un  joug  d'airain , 
Qui  jette  quelquefois  dans  notre  esprit  rebelle 
Le  dégoût  du  destin  qu'on  eût  chéri  sans  elle , 
Ce  tyran  sur  mes  jours  n'a  qu'un  pouvoir  heureux; 
Il  fixe  mon  bonheur  en  m'imposant  ces  nceuds. 
J'oublie  «n  les  formant  qu'Argos  se  vit  forcée  : 
Elle  cède  au  vainqueur,  et  je  cède  à  Lyncée. 
Biais,  hélas  !  un  tel  nœud  n'est-il  que  pour  nos  cœurs? 
|]'ai  vu  les  ooirs  ennuis  sur  le  front  de  mes  sœurs. 
Je  ne  sais  quoi  de  sombre ,  une  terreur  secrète , 
Un  silence  pensif  de  leur  trouble  interprète , 
Leurs  soins  à  m'éviter ,  conmie  si  dans  npes  yeux 
.  Elles  avoient  surpris  le  secret  de  mes  feux , 
Et  que  chacune ,  hëlas  !  en  fuyant  mon  approche , 
M'enviât  mon  bonheur ,  ou  m'en  fît  un  reproche  ; 
Tout  semble  me  montrer  que  nos  divisions 
Ont  trop  dans  leur  esprit  laissé  d'impressions  ; 
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Tout  trahit  leur  froideur  et  m'est  uri  témoignage 
Ç  u'au  lieu  de  leur  penchant  le  traite  les  engage. 
Et  moi,  tendre  et  sensible  et  toute  à  mon  ardeur, 
Prince ,  je  comparois  au  vide  de  leur  cœur 
Ce  doux  charme  d'aimer ,  félicité  première , 
Qui  fait  chérir  la  vie  et  remplit  l'âme  entière  ; 
Et  mon  oœur^  en  secret  vous  adressant  ses  voeux, 
Devançoit  les  serments  que  je  vais  faire  aux  dieux. 
Toutefois  puis- je  voir,  seigneur,  sans  quelque  peiné. 
De  l'hymen  h  regret  mes  sœurs  former  la  chaîne? 
Par  quel  destin  fatal ,  près  d'engager  leur  foi , 
Sont-elles  aujourd'hui  moins  heureuses  que  moi? 
Ah  !  que  toutes ,  cédant  ù  des  lois  nécessaires , 
Des  yeux  dont  je  vous  vois  n'ont-elles  vu  vos  frères  ! 
Puisse  la  haine  au  moins  respectant  leurs  liens, 
Aux  flambeaux  de  l'hymen  ne  point  joindre  les  siens  ! 
Dure  à  jamais  ici  la  paix  qui  vient  de  n&itre! 

I.YIICÉE. 

Qui  pourroit  la  bannir  ?  Vos  sœurs  vont  trop  connottfe^ 

Par  le  seul  souvenir  de  nos  troubles  passés , 

Le  danger  des  poisons  que  la  haine  a  versés. 

Quel  affreux  sentiment,  toujours  aussi  fune^ta 

Au  malheureux  qui  hait»  qu'à  celui  qu'on  déteste  ! 

Trop  aveugles  humains,  de  maux  environnés, 

Faut-il  être  à  la  haine  encore  abandonnés? 

Ab  !  du  moins  ëciutant  la  discorde  et  la  guerre, 

Ç'étoit  à  ï'amitié  de  consoler  la  tene. 

Mais  enfin  un  traité  trop  saint,  trop  solennel, 

Sur  la  brèche  signé ,  va  l'être  sur  l'autel  ; 

Et  les  nœuds  de  vos  sœurs,  pour  être  involontalifes, 

Seront-Os  moins  sacrés  pour  ellc^ ,  pour  nos  pères  ? 

Mais  voici  Danaûs. 

i8. 
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SCÈNE  IL 

DANAÛS,  HYPÈRMNESTRE,  LYNCÉE,  gabdes; 

DASfAiis. 
Mes  oijdres  sont  donnés , 
Seigneur ,  et  les  autels  bientôt  seront  ornés. 
D'Égyptus  et  de  moi  la  querelle  est  éteinte  *, 
Argos  enfin  rfespire ,  et  bannissant  la  crainte , 
Avec  impatience  elle  attend  tous  ces  noeuds 
Qili  vont  m'unir  à  vous ,  à  mes.  autres  neveux. 
Vous  vous  êtes  ouvert  ces  remparts  et  ce  temple  ; 
J'ai  cédé  ;  mais  je  veux  donner  un  autre  exemple , 
Me  vaincre  ;  et  vous  devrez  peut-être  à  cet  effort 
Autant  c^u'à  votre  bras  et  qu'aux  faveurs  du  sort. 

LTNCÉE. 

Ab  !  seigneur,  doutez-vous  que  mon  âme  empressée 

Ne  réponde  aux  bontés  dont  vous  comblez  Lyncée  ? 

Hélàs  !  i'aurois  vbulii  ne  devoir  en  ce  lieu 

Rien  au  sort  de  la  guerre  et  toUt  à  votre  aveu. 

Je  vous  parle  en  mon  nom,  je  parle  au  nom  d'un  père 

Qu'une  trop  longue  baine  à  séparé  d'un  frère  ; 

Qui  veut  aux  nœuds  du  sang  rendre  tout  leur  pouvoir. 

Qu'aujourd'hui  poiir  jamais  le  monde  puisse  voir 

L'Inachus  et  le  Nil  couler  d'intelligence  ! 

Seigneur,  vous  le  voyez,  je  suis  sans  ^éfiapce: 

J'ai  renvoyé  l'armée  avant  que  le  traité 

Ici  par  son  effet  ait  été  cimenté  ; 

Je  siiis  sorti  pour  vous  de  l'usage  contraire, 

De  tant  de  souverains  politique  ordinaire. 

Une  telle  prudence  est  honteuse  entre  rois; 

Quand  Tbonneur  est  garant,  il  suffit  de  sa  voix  ; 
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Et  jai  Cru,  si  la  foi  de  la  terre  s'exile, 

Que  c'est  au  cœur  des  rois  à  lui  servir  d'asile. 

DANAÛS. 
Seigneur ,  la  défiance  est lefiet  du  mépris  ; 
La  haine  seule  entra  dans  nos  cœurs  trop  aigris. 
Elle  irrite  bien  moins  que  le  soupçon  n'offense. 
J'igyptus  vers  le  Nil  retourne  en  assiu'ance , 
Et  sans  autre  ennemi  qae  des  voisins  jaloux, 
Dont  il  court  prévenir  ou  repousser  les  coups. 
Témoin  de  nos  adieux  vous  m'avez  vu  sincère, 
N'osant  le  retenir,  m'en  séparer  en  frère, 
Et  vous  savez  pour  lui  tous  les  vœux  que  j'ai  faits. 

Il  vous  laisse  ses  fils. 

dahaus. 
C'est  combler  mes  souhaits. 
C'est  montrer  qu'en  vos  cœurs  tout  ressentiment  cesse! 
Cher  Lyncée ,  entre  nous  que  l'amitié  renaisse. 

LYNCÉE. 

Vous  voulez  voir  renaître  un  sentiment  si  doux  ! 
Ah  !  d'Hypermnestre  enfin  condoissez  donc  l'ëpoux* 
Seigneur ,  le  sang  nous  lie ,  et  je  suis  votre  gendre, 
C'est  peu.  J'aime  Hypermpestre  :  à  l'amant  leplas  tendre 
Jugez  tout  ce  qu'inspire  à  jamais  ce  grand  jour  : 
L'hymen,  saint  par  lui-même,  est  plus  saint  par  l'amonrj 
Oui  )  j'en  jure  les  dieux ,  et  ma  flamme  immortelle , 
Dans  l'univers  entier ,  mon  cœur  n'eût  choisi  qu'elle. 
De  vos  mains  sans  regret  vous  formez  un  tel  sœud..? 
Ah  !  j'en  suis  plus  heureux ,  l'étant  par  votre  aveu. 
Dieux  !  quel  charme  pour  moi  de  vous  nommer  mon  père  I 
Qu'il  est  doux  de  chérir  ceux  qu'il  faut  qu'on  révère  ! 
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Attendez  tout,  seigneur,  du  plus  tendre  respect; 
lïon,  je  ne  puis  vous  être  odieux  ni  suspect 
Eu  accordant  sans  peine  Hyperronestre  à  ma  flamme, 
Vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits  sur  mon  âme. 
Quoi  que  je  fasse  enfin,  quand  vous  comblez  mes  vœux, 
Je  paroitrai  sensible ,  et  vous  seul  généreux. 

SCÈNE  IIL 

DANAÛS,  LYNCÉE,  HYPERMNESTRE,  IDAS, 

GARDES. 
DARAUS. 

E  a  bien,  Idas? 

IDAS. 

Seigneur,  tout  est  prêt  dans  le  temple. 
Le  pompeux  appareil  que  le  peuple  conten^le 
Est  un  signal  de  joie  et  de  zèle  pour  eux. 
On  attend  ce  spectacle  aussi  nouveau  qu'heureux , 
De  tant  de  fils  de  rois,  destinés  à  vos  filles, 
Prêts  d'unir  deux  États  ainsi  que  deux  familles. 

DAVAUS. 

Allez  donc  les  premiers  remplir  tant  dé  souhaits , 
Hfttez-vous  de  paroitre  à  leurs  yeux  satisfiûts. 
Que  vos  frères,  seigneur,  et  que  ses  sœurs  vous  stiivent. 
Les  giands  sont  avertis ,  qu'avec  vous  ils  arrivent. 
Allez  tous  aux  autels,  je  m*y  rends  sur  vos  pas. 
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ACTE  r,  3CÉNE  IV.  ai3 

SCÈNE  IV. 

DANAÛS,  IDA& 

Demeure,  j'atteiuis  tout  de  ta  foi,  cher  Idas. 
U  faut  servir  ton  roi. 

IDAS.  ^ 
Mou  ardeur  empressée , 
Vous  le  saivez,  seigneur... 

Tu  vois  sortir  Lyncde. 
Pe  ses  frères ,  de  lui ,  sais- tu  quel  est  le  sort  ? 

IDAS. 

Us  vont  tous  au  temple. 

DANAUS. 

Oui  ;  mais  du  temple  à  la  mort. 

IDAS. 

Quoi  !  seigneur,  ce  traité,  cette  paix  qui  s'achève... 

DABAUS. 

Cette  paix  dans  mon  cœur  n'est  qu'une  aflreuse  trêve  : 

Je  veux  l'ensanglanter  ;  je  veux  que  ses  horreurs 

De  la  guerre  aujourd'hui  surpassent  les  foreurs. 

Tu  connois*  Égyptus  et  nos  longues  querelles  ; 

Tu  vis  aux  bords  du  Nil  ses  intrigues  cruelles. 

n  eut  pour  lui  le  peuple  ;  6  fatal  souvenir  ! 

De  l'Egypte  et  du  trône  il  osa  me  hannir  : 

Un  tel  outrage  expose  à  trop  d'ignominie. 

Ami,  l'injure  croît  tant  qu'elle  est  impunie. 

J'ai  fui  vers  Inachus ,  j'ai  conquis ,  j'ai  rëgn^, 

Sans  trouver  de  repos  dans  mon  ooeur  indigné. 
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Ve  voyant  (jaim  perfide,  et  méditant  sa  perte: 

Enfin  l'occasion  par  lui  m'en  est  ofièrte  ; 

Assis  insolemment  au  trône  de  Mem^his , 

Pour  gendres  c'est  à  moi  qu'il  propose  ses  fils. 

Je  rejette  les  nœuds  et  la  paix  qu'il  présente  ; 

Irrité  d'im  refus  qui  trompe  son  attente , 

Il  demande  à  ses  fils  bu  ma  tète  ou  ces  nœuds, 

Il  les  arme ,  il  les  presse  j  il  accourt  avec  eux  ; 

Et  tandis  qu'au  dcbors  l'horreur  et  le  carnage 

Régnent  devant  ces  murs  qu'ose  attaquer  sa  rage, 

Des  factions  encor  le  feu  plus  redouté , 

Au  sein  même  d'Argos  est  par  lui  fomenté. 

Je  suis  son  ennemi  ^  je  le  suis  dès  l'enfance  ; 

Il  sembloit  que  lùoii  cœur  préYÎt  sa  violence  ; 

Tu  l'as  vu  me  bannir,  tù  l'as  vu  m'assiéger  : 

J'ai  cédé ,  j'ai  promis ,  mais  pour  mieux  me  vengen 

li  est  parti  d'Argos ,  c'est  moi  qui  lui  suscite 

L'ennemi  dont  il  craint  rincurnon  subite.. 

Sans  peine  à  l'éloigner  {dnsi  j'ai  réussi  ; 

Mais  je  l'écarté ,  Idas ,  pour  l'accabler  ici , 

Pour  pouvoir  j  lui  cachant  mè  fîxteur  vengeresse, 

Le  frapper  à  loisir  dans  ses  fils  qu'il  nie  laisse. 

L'h jmen  n'aura  pour  eux  que  funèbres  flambeaux  j 

Ei  lèuirs  lits,  cette  nuit,  vont  être  leurs  tombeaux. 

inAs. 
Je  frémis  à  la  fws  pour  eux  et  pour  vous-même. 
Eh  !  pouvez- vous,  seigneur,  sans  un  péril  extrême  ?.«, 

DANÂTJS. 

Tu  vas  être  étonné.  Je  ne  puis,  cher  Idas , 
Donner ,  sans  m'éxposer ,  Tordre  de  leiir  trépas. 
La  force  ouverte  ici  seroit  trop  dangereuse  y 
D'assassins  trop  nombreux  la  foi  seroit  douteuse  | 
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Les  traits  qu'il  £àut  tancer  retomheroient  sur  moi.  j 
Pour  préparer  mes  coups,  pour  frapper  sans  effroi, 
J'ai  des  ressorts  plus  prompts ,  j'ai  de  plus  sûres  trames  ; 
Contre  tous  ces  époux  j'arme  en  secret  leurs  femmes. 
Eh  !  quelle  joie,  Idas,  et  quel  triomphe  heureux 
De  les  livrer  aux  mains  qu'ils  forcent  à  ces  noeuds  \ 
Quel  plaisir  de  punir  leur  audace  effrénée , 
En  renversant  sur  eux  les  autels  d'hyménée  ! 
D'Ég3rptus  c'est  ainsi  qu'on  me  verra  ven^é, 
Et  si  ce  n'est  en  roi ,  c'est  en  frère  outragé. 

IDA  s. 
Mais,  seigneur,  à  vos  vœux  si  vos  filles  rebelles 
Traversoient  vos  projets... 

DAKAiJS. 

EUes  seront  fidèles. 
Toutes,  hors  Hypermnestre,  ont  appris  mon  dessein, 
Embrassent  ma  vengeance,  et  m'ont  promis  leur  main. 
D'avance  à  tous  ces  noeuds  leur  oœtu*  étoit  b>ntraire. 
Elles  suivront  leur  haine  autant  que  ma  colère. 
Mais  connob  un  projet  où  tu  vas  me  servir  ; 
Leur  haine  étoit  trop  peu  pour  me  les  asservir» 
Trop  peu  pour  m'assurer  de  leur  obéissance  ; 
Ces  préjugés  d'hymen ,  trahissant  ma  vengeance  p 
Au  moment  de  frapper  pouvoient  glacer  leur  main. 
Sans  vous,  leur  û-je  dit ,  un  oracle  certain 
Condamne  votre  père  à  périr  par  un  gendre  ; 
Vous  seules  du  trépas  vous  pouvez  me  déSsndre  : 
Qui  vous  donna  le  jour  doit  le  tenir  de  vous  ; 
Choisissez  entre  un  père  et  d'odieux  époux. 
J'e  leur  ai  peint  ces  coupé  cnieh ,  mais  légitimes  : 
J'ai  j)laint  leur  sorjt,  le  mien,  et  jusqu'à  mes  vjctiniet. 
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Enfin,  ai- je  ajouté,  mes  jours  sont  à  ce  prix. 

Alors  l'incertitude  a  quitté  leurs  esprits , 

Et  je  leur  ai  soudain  distribué  sans  peine 

Tous  les  poignards  vengeurs  aiguisés  par  la  haine. 

D'aucun  secret  remord  loin  d'être  combattu , 

Leur  coeur  se  fait  du  meurtre  un  acte  de  vertu. 

Idas ,  pour  rompre  ainsi  les  noeuds  de  deux  ÊmiiUcs , 

J'ai  le  peuple  à  tromper  encor  plus  que  mes  filles.. 

Signale  ici  ton  zèle  :  un  fourbe  sert  mes  vœux , 

Il  m'a  vendu  sa  voix ,  son  honneur  et  ses  dieux. 

Songe  aie  seconder ,  et  que  demain  l'on  dise  : 

Danaûs  s'est  vengé,  mais  le  ciel  l'autorise. 

Ce  n'est  pas  sans  rougir  qu'aux  yeux  dés  nations,- 

Je  paroStrai  soumis  aux  superstitions  ) 

Mais  mon  cœur  Àacrifie  aux  haines  qu'il  renferme, 

L'orgueil  de  se  montrer  moins  crédule  et  plus  ferme. 

Pour  subjuguer  le  peuple  et  pour  mieux  l'aveugler, 

Souvent  en  apparence  il  faut  lui  ressembler. 

IDAS. 

Seigneur,  vous  connoîtrez  ma  prudence  et  mon  zèle. 
Mais  Hypennnestre.... 

DAVAÛS. 

Ami ,  je  puis  compter  sur  elle  ; 
Le  dépit  de  ses  sceurs  édatoit  devant  moi» 
J'ai  saisi  ces  moments  pour  captiver  leur  foi. 
Hypennnestre  plus  jeune ,  à  ses  nœuds  moins  contraire  ^ 
Baisse  im  front  plus  soumis  sous  un  joug  nécessaire  ; 
Mais  son  respect  pour  moi ,  l'exemple  de  ses  sœurs , 
Vont  la  déterminer  à  servir  mes  foreurs. 
Je  venois  la  chercher ,  quand  j 'ai-trouvé  Lyncée. 
U  rûme ,  il  lui  parloit.de  sa  flampe  insensée.    . 
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Ua  fille  devant  moi  muette  à  cet  aveu, 
A  para  n'écouter  m  condamner  son  feu  : 
Mais  si  je  me  trompois ,  si  ma  fille  infidèle 
En  un  si  grand  complot  m'osoit  être  rebelle» 
Un  dernier  ennemi  ne  m'échapperoit  pas, 
Je  saurois  les  moyens  d'assurer  sou  trépas. 
Au  temple,  où  tout  est  prêt,  c'est  trop  me  faire  attendre. 
&Ia  fille  dans  une  heure  en  ce  lieu  va  âe  rendre  ^ 
Él9igne  alors  Lyncée,  et  si  tçn  roi  t'est  cher, 
Que  la  foudre  ne  parte ,  ami,  qu'avec  l'éclair 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

MYPERMNESTRE,  ÈGINE. 

ÉGINE. 

Ab !  pardonnez,  madame,  à  mon  trouble  mortel , 
Où  portez  vous  vos  pas  au  sortir  de  l'autel  ? 

HTPERMNESTRE. 

Mon  père  dans  ces  lieux  m'ordonne  de  l'attendre;' 
D'un  pareil  entretien  quel  e0ioi  peux-tu  prendre  ? 

ÉaiBE. 

Tout  sert  à  m'alarmer ,  et  mon  cœur  incertain 
N'ose  de  votre  hymen  rendre  grâce  au  destin. 
J'en  conçois  malgré  moi  je  ne  sais  quels  ombrages. 
Ne  redouter- vous  point  de  fimestes  pr^ages  ? 
A  peine  on  a  frappé  les  taureaux  palpitants , 
Le  sang  prêt  à  couler  s'est  glacé  sur  leurs  flancs  : 
Des  oiseaux  consultés  l'aile  foible  et  tremblante 
Par  un  sinistre  vol  a  semé  l'épouvante  5 
De  nuages  sanglants  les  airs  ont  paru  teints  ; 
Les  flambeaux  sur  l'autel  trois  fois  se  sont  éteints  ; 
Dans  ce  moment  encor  le  feu  luit,  l'encens  fume  : 
Mais  la  flamme  trop  lente  à  regret  le  consume; 
Et  d'accord  avec  elle  il  semble  que  les  vents 
l'kîartent  de  l'autel  cet  odieux  encens. 
Même  on  dit  qu'on  a' vu  le  dieji  de  l'hyménée 
S'enfuir,  le  front  voilé,  loin  d'Argos  étonnée  ; 
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Et  laissant  craindre  ici  quelques  complots  obscurs, 
Junon  dans  un  nuage  abandonner  nos  murs.    . 

HTPEUMNESTllE. 

Va ,  d'aucuqe  frayeur  mon  âme  n'est  atteinte  ; 
Va ^ le  peuple  a  cm  voir,  il  est  né  pour  la  crainte. 
Le  reste  s'est  offert  sous  des  traits  trop  douteiuC, 
Pour  glacer  mes  esprits ,  pour  «larmer  mes  feux^ 
J^ai  peu  même  observe  tout  ce  qu'on  nomme  auspice  ; 
J'e'pousois  mon  amant ,  tout  m'a  paru  propice  : 
Mais  quand  im  nœud  moins  cher  eût  engage  ma  foi , 
Égîne,  j'aurois  vu  sans  trouble  et  sans  effroi . 
Ces  objets  qu'en  présage  un  peuple  aveugle  érige. 
Le  hasard  à  mes  yeux  ne  peut  être  un  prodige , 
Je  ne  fais  point  l'honneur  à  notre  orgueil  jalQux 
D'oser  croire  aucun  ordre  interrompu  pour  nous? 
Kl  cette  injure  aux  dieux,  de  penser  qu'ils  attacheiit 
A  dies  signes  si  vains  l'avenic  qu'ils  nous  cachent  ; 
Et  que  la  vérité ,  par  leur  pouvoir  trompeuCy 
Soit  livrée  au  prestige ,  et  la  terre  à  l'erreur. 
Chère  Égine ,  j'ai  lu  sur  le  front  de  mon  père , 
9'ai  lu  la  foi ,  la  paix  et  l'amitié  sincère. 
Dans  le  flanc  des  taureaux  l'œil  est  trop  abusé  ; 
C'est  au  front  des  mor^  ouvert  ou  déguisé. 
Que  toute  vérité  se  cache  ou  se  présente , 
Et  qu'on  doit  de  soi^  sort  déterminer  l'attente; 

ÉGIBE. 

Puisse  ma  crainte,  hélas  !  n^étre  ici  qu'une  erreur  ! 

BYPEnMSESTHE. 

fCgine ,  vois  plutôt  l'excès  de  mon  bonheur. 

Tu  connois  quel  destin  de  tout  temps  fut  le  nôtre  ; 

Nous  naissons  sous  un  ciel  pour  régner  sous  un  autre. 
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Pour  reDoncer  sans  cesse  à  nos  vœux  les  plus  doux. 
L'amour  et  lei)on]ieur  semblent  fuir  loin  de  nous. 
A  la  cause  commune  esclaves  immolées» 
Sur  un  trône  étranger  avec  pompe  exilées , 
De  la  paix  des  États  si  nous  sommes  les  nœuds , 
Souvent  nous  payons  cher  cet  honneur  malheureux, 
Et  quand  le  bien  public  sur  notre  hymen  se  fonde, 
Nous  perdons  le  repos  que  nous  donnons  au  monde. 
Le  destin  pour  moi  seule  en  ordonne  autrement  ; 
Par  la  raison  d'État  je  suis  à  mon  amant. 
La  paix  entre  mon  père  et  celui  de  Lyncée 
Dans  Arços  y  chère  J^^gine ,  il  est  vrai ,  fut  forcée  ; 
J'ai  craint ,  je  l'avouerai ,  jusqu'au  moment  heureux 
Où  les  autels  m'ont  Vue  en  resserrer  les  nœuds  ; 
Mais  l'hymen  achevé ,  quelle  seroit  ma  crainte  ? 
La  paix  est  dans  ces  lieux  trop  solide  et  trop  sainte. 
Elle  est  fondée  ailleurs  sur  dçs  nœuds  incertains  ; 
La  politique  change ,  et  rend  les  traités  vains  : 
L'hymen  ne  peut  changer,  l*hymen  stable  et  sévère 
Imprime  à  cette  paix  le  même  caractère , 
Et  mon  père  fftt-il  dans  sa  haine  obstiné , 
Par  nos  nœuds  qu'il  permet,  lui-même  est  enchaîné.' 
Non ,  dans  cet  heureux  jotir ,  rien  n'altère  ma  joie  ; 
Mon  bonheur  est  certain,  tout  veut  que  je  le  croie  : 
On  s'avance  en  ces  lieux,  sans  doute  cest  le  roi. 

ÉGIRE. 

Madame ,  c'est  lui-même. 

htpebmuesthe. 

Êgine,  éloigne-toi. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL  «2 

SCÈNE  IL 

DANAÛS,  HYPERMNESTREJ 

HYf  ERMBESTnE. 

A  H  !  je  vous  attendois  avec  impatience  : 
Mon  père ,  vous  savez  si  mon  obéissance 
Est  fidèle  à  remplir  jusqu'à  vos  moindres  lois.' 

DAHAUS. 

C'est  cette  obéissance  aussi  que  tu  me  dois , 
C'est  ta  fidélité  qu'aujourd'hui  je  rédame. 

HYPERMNÏSTRE. 

Quoi  que  mon  père  ordonne ,  il  peut  tout  sur  mon  âme  : 
Je  rends  grâce  au  destin  qui ,  coi^iblant  mes  souhaits , 
Entre  Égyptus  et  vous  a  rétabli  la  paix. 
Ne  craignez  point ,  seigneur ,  que  de  votre  &mille 
Les  nœuds  que  j'ai  formés  détachent  votre  fille  ; 
Vous  me  verrez  soumise  ainsi  que  mon  époux... 

DANAlis. 

Tu  sais  que  dans  ces  lieux  tout  tomboit  sous  ses  coups, 

Quand  j'ai  pour  arrêter  son  andace^efirénée 

Avec  cet  ememi  cpndu  ton  hyméuée. 

Lyncée  est  ton  époux ,  et  ses  frères  vainquei^ 

Comme  un  bien  de  conquête  oiit  obtenu  tes  sœurs^ 

Penses-tu  qu'un  traité  né  de  la  violence. 

Soit  le  ferme  soutien  d'une  telle  alliance  ? 

Le  fer  levé  sur  moi  )  ma  rage  y  souscrivit  ; 

La  guerre  dure  encor .quand  la  haine  y  survit. 

Je  pourrois  cependant  oublier  mon  injure , 

Je  céderois  peut-être  à  mon  sort  sans^murmure, 

Si  de  l'astre  fatal  do»t  je  fus  poursuivi 

Le  courrQU^  4  la  fin  paroissoit  assouvi  : 
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Mhis  c'est  peu  du  paseë,  l'avenir  me  menace  » 
Je  ne  puis  respirer  d'une  longue  disgrâce  ; 
Et  lorsqu'à  ces  revers  ton  père  infortune 
A  dû  croire  qu'au  moins  son  outrage  est  borne  ^ 
De  secrets  ennemis ,  de  lâches  parricides 
Méditent  ma  ruine. 

HYPERMNESTKE. 

Eh  !  qui  sont  ces  {^erûdes  ? 

DANAiis. 

Mes  gendresk    • 

RYP£IlirifEST]t.E. 

Dienx! 

DAirAiis. 
Le  ciel  m'éclairant  sur  mon  sort. 
M'avertit  d'éviter  mon  trépas  par  leur  tnort. 

HTPERliaESTBE. 

Ciel  !  d  dd  ! 

DANAUS, 

Tu  frémis! 

HTPBBMNESTBE.    / 

*  Malheureuse  l  ah  !  qu'enteods-je  ? 

BARAiiS. 

Tu  p&lis  d'un  destin  aussi  crud  qu'étrange. 
Chaque  mot,  chaque  instant  ajoute  irton  efiroi  J 
La  nature  te  parle  et  t'attendrit  pour  moi. 
Plus  que  moi  tu  ressens  le  péril  qui  me  presse  : 
Je  n'ai  que  trop  prévu  ton  trouble  et  ta  tendresse  $ 
Je  reconnois  ma  fille ,  ose  donc  me  servir  ; 
Assore-moi  le  jour  qu'on  cherdie  à  me  ravir: 
Je  n'ai  recours  qu'à  toi^  tu  oonnois  la  victime  » 
Prends  ce  fer  et  Timmole. 

(  li  lui  présente  un  poignard.  ^ 
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BYPEBMRESTBE. 

O  trahison  !  ô  crime! 

DAVAU8. 

Le  ^crime  est  prévenu ,  je  suis  trop  sûr  de  toi. 
Tes  sœurs  vont  m^obéir ,  tontes  s'arment  pour  moL 

BTPERMNESTnE. 

Quoi  !  mes  slSurs  !  quoi  !  leurs  bras  !... 

DÀNAUS. 

JlUes  sortent  du  temple 
Dans  ce  dessein  ;  va,  cours,  donne  ou  reçois  l'exemple  ', 
Que  l'odieux  Lyncée  expire  cette  nuit. 
Tu  détournes  les  yeux  ! 

HYPERMNESTRE,  à  part. 

Quelle  horreur  me  sabit  ! 
Tu  tir  tais  !  aurois-tu  trompé  mes  espérances  ? 

HTPEUMNESTBE. 

Est-ce  vous  qui  parlez  ? 

DÂNAUS. 

Est-ce  toi  qui  balances? 

fiTPERMNESTRE. 

Sur  un  époux,  grands  dieux  I  oser  porter  mes  coui»  î 

P^MAUS. 

Quoi  1  danfl!  mon  ennemi  tu  peux  voir  ud  époux  » 
Le  préférer? 

BTPEBMVESTBE. 

Qui?  moil  creirt  servir moni  père 
En  levant  sur  Lyocée  une  main  meurtrière  ! 
La  nature  m'armer  contre  l'hymen  !  ak  l  dieuxi 
Je  «erois  à  la  fois  l'opprobre  de  ton»  deux. 
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DAHÀUS. 

Perfide  I  jusque-là  tu  trahis  ma  vengeance  ; 
Avec  mes  ennemis  es-tu  d'intelligence  ?. 

HTPERMWESTRE. 

Ah  !  daignez  imposer  h.  mon  cœur  abattu, 
Des  lois  que  puisse  suivre  et  chérir  ma  vertu. 
Mon  père ,  bannissez  une  terreur  frivole  ; 
Songez  qui  vous  voulez  que  votre  fille  immole , 
Ce  qu'il  faut  renverser  de  lois,  de  sentiments, 
Ce  qu'il  faut  violer  de  droits  et  de  serments. 
Non ,  je  ne  puis  fixer  les  yeux  sur  de  tels  crimes  : 
Quoi  !  prendre  sans  pitië  vos  gendres  pour  victimes  1 
Quoi  !  demander,  pour  mieux  assurer  leur  trépas... 
Non,  vous-même ,  seigneur,  ne  vous  connoissez  pat. 
Sans  reculer  d'horreur ,  me  verriez- vous  saillante , 
Du  flanc  de  mon-époux  retirer  dégouttante 
La  main ,  la  même  main  qu'aux  yeux  des  imMorteb 
Je  lui  viens  d'engager  par  des  nœuds  solennels  ? 
Quel  calme  attendez-vous  de  cet  affreux  carnage  ? 
Pourriez- vous  de  leur  mort  souffrir  l'horrOile image?. 
Pourriez-vous  soutenir  ines  cruels  entretiens , 
Mes  reproches,  mes  cris,  vos  remords  et  les  miens. 
Tous  ces  noms  odieux  que  dans  les  pleurs  baignée 
Je  vous  verrois  donner  par  la  terre  indignée? 
C'est  vous  servir ,  seigneur ,  que  tous  dësobâr  ; 
En  votis  obéissant,  mes  sœurs  vont  vous  trahir. 
Mon  père ,  épargnez-leur  un  repentir  horrible  ;| 
Aux  larmea  d'Hypermoestr«,  à  la  pibé  sensible, 
Df  Lyncée  et  des  siens  détournez  de  ith  coups ,     . 
Quittez  uii  noir  dessein  fatal  même  pour  youv 
Seigneur ,  au  nom  des  dieux... 
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DANAU8. 

Eh  !  ce  sont  ces  dieux  même 
Qui  de  verser  le  sang  donnent  l'ord^  suprême. 
Leur  ministre  a  parlé i, non,  ce  n'est  point  ma  voix, 
C'est  le  ciel  qui  commande,  il, te  dicte  ses  lois. 
A  ses  arrêts  sacrés  prëtends-tu  mettre  obstacle  ? 
Veux-tu  ma  mort  ?  Veux-tu  justifier  l'oracle  ? 
Veux-tu  par  ton  époux  voir  mon  sang  répfindu  ? 

HYPERMKESTRJC. 

"Son ,  c'est  trop  m'opposer  un  devoir  prétendu , 

Un  péril  supposé  par  un  oracle  impie. 

Si  quelque  vrai  danger  menaçoit  votre  vie ,. 

J'en  atteste  le  ciel  qui  préside  à  nos  jours  > 

Mon  père  me  verroit  voler  h.  son  secoi&s , 

A  tilvers  mille  morts  coij^r  pour  le  défendre , 

Heureuse  que  pour  lui  mon  sang  p4t  se  répandre  ! 

Biais  où  sont  vos  dangei^,  et  quel  est  votre  .efîroi  !. 

Quand  un  prêtre  a  parlp,  iremblez-yous  sur  sa  foi  ? 

Cette  inspiration  que  son  Visage  a  feintç , 

Ces  cheveux  hérissés  d  une  horreur  qu'on  croit  sainte , 

Ces  regard». égarés,  ces  sons  de  voix  plus  lents 

Peuvent-ils  imposer  un  moment  à  vos  sens  ? 

Avez-vous  vu  sur  lui  la  vérité  descendre  ? 

Danaiis ,  a-t-il  dit,  périra  par  un  gendre.  ^ 

D'où  le  sait-'il?  Ce  fourbe  a-t-il  le  droit  afireux 

De  rendre  l'un  coupable  et  l'autre  malheureux?.  >, 

La  vertu  de  Lyncée ,  inébranlable  et  pure , 

Doit  porter  dans  votre  âme  un  jour  qui  la  jassure^ 

U  sera  tel  toujours  qu'il  se  montre  aujourd'hui  ; 

Il  est  sûr  de  son  cœur,  l'avenir  est  à  lui. 

Eh  I  qu£il  seroit ,  grands  dieux  !  notre  sort  déplorable  »      ^ 

Si  vous  forciez  noù^  âme  à  devenir  coupable , 
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Si  la  vertu  n'Àoit  qu'un  don  mal  assuré 
Que  le  eiel  nous  laissât  ou  reprît  à  son  gré,' 
Si  tel  étoit  le  sort  des  mortéb  qu'elle  anime , 
De  vivre  en  frémissant  dans  l'attente  du  crime  ! 

DAt»AUS. 

J'ai  pitié  des  erreurs  où  ton  cœur  est  livré  ; 
Tu  t'égares  toi-même ,  et  me  crois  ^aré , 
Et  tu  ne  songes  pas  que  ta  boucbe  profane 
Offense ,  en  m'irritant ,  les  dieux  dans  leur  organe. 
Tu  méconnois  l'avis  que  les  dieux  ont  dicté  ; 
Crois-tu  l'anéantir  par  l'incrédulité  ? 
N'a-t-on  pas  vu  cent  fois  la  mort  ou  les  disgrârcet 
Des  oracles  trop  vrais  confib*mer  leà  menaces  ? 

HTPEBMIfESTBE. 

AH  !  sei^eur ,  si  jamais  un  oracle  fut  £iux, 

C'est  lorsqu'il  rend  suspect  un  grand  cœur,  un  héros. 

Si  l'on  vit  s'accomplir  plus  d'un  siftittre  oracle, 

L'image  du  malheur,  l'ardeur  d'yciettre  obstacle, 

L'efiroi,  le  trouble  aveugle,  une  autre  illusion 

Créa  l'événement  pour  la  prédiction. 

Non ,  non ,  n'en  doutez  point,  sans  la  Ibiblesse  humaine, 

Et  toujours  curieuse  et  toujours  incertaîÉie , 

CeflK>racles  menteurs  languiroient  sans  crédit  : 

La  foiblesse  consulte,  et  la  crainte  accomplit. 

C'est  trop  vous  arrêter  :  qu'il  paroisse  à  ma  vue 

Ce  fourbe ,  dont  la  langue  au  mensonge  vendue 

Veut,  en  prenant  sur  vous  o^  funeste  ascendant | 

Paroitrè  vous  «ervir  en  vous  intimidant , 

Qui  fait  sortir  ici  la  haine  de  ses  cendres, 

Qui  veut  par  le  beau-père  assasnner  les  gendres, 

Qui  vous  croît,  pour  les  perdre,  assez  ibible  et  criiol. 

Qui ,  supposant  le  crime,  est  lui  seul  crioniieL 
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Ocû ,  je  le  conibodrai  ;  crai^ez ,  mais  de  le  croire , 
Mais  de  suivre  un  dessein  qui  souille  votre  gloire , 
Mais  d'armer  contre  vous  par  tant  de  cruautés 
Et  la  nature  entière  et  les  dieux  irrités. 

DAHAÛS. 

C'est  trop  de  résistance ,  et  ma  bonté  se  lasse  : 

L'amour,  je  le  vois. trop,  te  porte  à  tant  d'audace; 

Ce  lâche  amour  lui  seul  ta  rendue  à  la  fois  * 

Dénaturée ,  impie  et  rebtile  à  mes  lois. 

C'est  assez  ;  tes  refus  m'ont  dicté  ma  conduite. 

Il  te  tarde  déjà  que  ton  père  te  quitte , 

Tu  brûles  de  sauver  un  proscrit  odieux  ; 

Mais  on  va  t'observer,  j'aurai  partout  les  yeux. 

Je  sais  ce  que  je  dois  ordonner  dé  Lyncée  ; 

Tremble  pour  lui ,  pour  toi ,  crains  ta  flamme  insensée  ; 

Redoute  d'autant  plus  mon  courroux  inquiet, 

Que  je  t'ai  VAhiement  con6ë  mon  secret. . .    ' 

i^iéoute  :  je  conserve  un  reste  dHndulgence  ;• 

Tout  libre  qu'est  Lyncée ,  il  est  en  mû  puissance  ;  -        ' 

Tu  me  désobéis  sans  sauver  ton  époux  ; 

Tu  peux  fléchir  encor  ma  colère ,  résous  ; 

Je  te  laisse  y  pensdr* 

SCÈNE  III. 

HYPERMNESTRE,  seule. 

A  QUELLE  horreur  livrée , 
Me  vois-je  en  un  moment  d'abîmes  entourée  ! 
Quel  étrange  destin ,  quelle  soudaine  erreur 
A  jeté  dans  «en  sem  le  trouble  et  la  fureur  ! 
Père  barbare  I  il  (sut  qu'Hypermnestre  te  craigne. 
Te  condamne,  iofkoBt,  et  tç  brave  et. te  plaigne.       , 
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MaUieùrense  !  du  sort  j'ëpuise  tous  les  coups.' 
J'irrite  un  père ,  6  ciel  !  et  je  jperds  un  époux  !..• 
Non,  il  vivra  !  que  dis- je  ?  6  poiu^suite  ennemie  ! 
Dieux  !  à  qui  confier  ma  douleur  et  sa  vie? 

SCÈNE  IV. 

HYPERMNESTRE,  ÉGIKE. 

HYPEBttlHCSTAE. 

EsT'CS  toi ,  chère  Égine  ? 

iaiNK. 
Un  poignard  dans  vos  mains  I  * 

BTPlglVMKESTnEr 

Jr  l'ai  pris ,  je  l'ai  dû. 

io-iSE. 
Quels  sont  donc  vos  desseins? 

HYPBfiMRJlST&S.    , 

Leroiyeut^. 

EaiNS, 

Pansqijiel  troublfs... .  .     ,    . 

BTfSBMtrSdTHE.   . 

Il  hu\  tromper  molî  pète, 
Qaz  veut  donc  Danaiis  ? 

BTfEnMKEfiTIlE, 

Que  ma  invin  sangiûciaira 

t        4kl  «i  •  i  <ttBibfe  dfii 

tdvttau 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  aig 

Mes  sœan  sur  leurs  époux,  comme  autant  d'Eumënides, 

Vont  lever  cette  nuit  des  glaives  parricides  : 

Que  deviens-je  au  milieu  des  coups  qu'on  va  porter  ? 

Mais  quoi  !  je  délibère ,  et  je  dois  tout  tenter. 

On  trame,  cher  Lyncëe,  on  h&te  ta  ruine; 

Si  je  tarde  un  moment ,'  c'est  moi  qui  t'assassine. 


Flir   DV4IXG0MD   AGTl. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

(  Le  Théâtre  est  dans  la  nuit. } 

LYNCÉE. 

Quoi  !  du  pied  des^autels!..  Quelle  eçt  donc  cette  fuite?. 

Quel  noir  pressentiment  me  saisit  et  m'agite  ? 

Je  cherche  sa  retraite ,  on  arrête  mes  pas  ; 

J'ipterroge ,  on  hésite,  on  ne  me  répond  pas  ; 

Ici  tout  m'est  stispect,  et  je  le  suisvioi-^méme, 

On  m'observe ,  on  me  fuit  :  quel  affreux  stratagème  ! 

Ciel  ! . .  Érox  m'avoit  dit  qu'elle  étoit  dans  ces  lieux , 

Le  roi  l'entretenoit  ;  quel  soin  mystérieux  ! . . 

Yeut-on  me  l'enlever?  Je  frémis.  Roi  barbare, 

Me  l'enlever,  6  dieux  !  plutôt  qu'on  m'en  sépare. 

Périsse  Danaûs  !  tombent  ces  murs  affireux , 

Où  l'on  rompt  les  traités ,  où  l'on  trahit  mes  feux. 

1>anaÛ8  me  trahir  ! . .  Non ,  je  ne  le  puis  croire  ; 

Non  t  il  n'a  pu  former  une  trame  si  noire  : 

Saints  nœuds ,  serments  sacrés ,  seriez- vous  superflus  ? 

Sortez ,  honteux  soupçons,  de  moz^  esprit  confus  ; 

C'est  trop  m'abandonner  au  trouble  qui  m'agite; 

Mais  qui  s'avance  ici  ?  Qmelle  akrme  subite  ? 
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HYPERMISESTRE.  ACTE  111^  SCÈNE  II.   23î 

SCENE   IL 

LYNCÉE,  ËHOX. 

tikOX  au  fond  du  théâtre. 
ÀH I  dieux  ! 

lYWCÉE. 

Qu'entends-je?  Érox  ? 

ÉROX. 

Seigneur ,  ah  !  quelle  horreur  I 
Vc«  frères  ont  péri. 

LTMCIÊE. 

Mes  frères  ! 
Énox. 

Tous ,  seigneur , 
Par  Tordre  du  tyran  >  par  la  maîn  de  Jeurs  femmes. 

LYSCiç. 

O  dieux  !  Qu'ai-je  entendu  !  Quelles  affreuses  trames  ! 

É  B  G  X. 

La  lit  de  Iliymënëe  est  Tautel  de  la  mort 

An  bruit  qui  se  répand  d'un  si  ftmeste  sort, 

Je  frémis  et  j'accours  ;  dans  son  sang  chacun  nage  ;    ' 

L'un  jette  un  cri  plaintif,  Tautre  un  soupir  de  rage'^ 

Celui-ci  se  relève,  et  retombe  expirant  ; 

Cet  ûuirc  est  éltfndu  le  poignard  dans  k  Haye. 

"Uq  seul  presque  échapptS  ûa  Oi  camag*;  impie 

TraiùQJt  d  un  pas  liemblant  le»  reiirçis  d(r  sa  vie; 

ÏJe  vole  à  aon  secours ,  mai»  sse  femiEit;  en  fitfTur 
li'eaiend,  comt,  me  devance  ^  et  luîjierf^e  le  cœur; 
m  tMjiibe,  il  lefroitnoh  non  dpou&e  licimiddct 
'    tt£  p  et  d'iui  û^  mtAu^AUC  suit  ghcoj:  la  perfide. 
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a3a  HYPERMNESTRE. 

Toutes  courent  en  foule  à  leur  père  inhumain , 
L'entourent  ;  le  poignard  fume  encor  dans  leur  màuxi 
Le  tyran  les  embrasse»  applaudit  à  leurs  crimes; 
Lui-même  impatient  de  compter  ses  victimes, 
Il  accourt,  il  repaît  ses  yeux  étincelants 
Du  spectacle  cuuel  de  tant  de  corps  sanglants  ;. 
On  dit  que  sa  fureur  d'un  oracle  s'appuie. 
Venez,  suivez  mes  pas,  trompez  sa  perfidie^ 
Fuyiez ,  de  votre  sang  un  barbare  altère'. . . , 

LTNCÉE. 

Ami ,  c'en  est  assez  ;  ce  bras  désespéré. .'. 

énox. 
Ou  courez-vous ,  seigneur  ? 

LTRcés,  rt  part. 

Tu  ne  jouiras  guères. ,. 
Ou  je  couirs ,  cher  Érox  ?..  Je  cours  venger  mes  frères , 
Venger  mon  père,  moi,  l'hymen,  l'humanitë, 
Les  dieux ,  la  foi  trahie ,  et  l'hospitalité  : 
Tout  ce  qui  fut  sacré ,  tout  ce  qu'un  monstre  outrage. 
Oui ,  tyran,  coiitre  toi  tu  m'as  donné  ta  rage  ; 
J'en  ai  besoin  :  frémis. . .  Que  j'aurai  de  plai^r  ! 
Je  vais  dans  ton  vil  sang  me  baigner  h  loisir , 
Et  t'arrachant  ce  cœur  né  pour  la  barbarre, 
Te  rendre  tous  les  coups  qu'ordonna  ta  fmie. 

Énox. 
Dans  un  danger  certain  c'est  trop  vous  engager. 
Vcfos  périssez ,  seigneur  ;  fuyez ,  pour  vous  venger. 
Et  que  pouvez-vous  seul  dans  ce  palais  funeste  ?. 
Vos  frères  ne  sont  plus. 

LYHCÏE. 

Moi^^  désespoir  me  reste. 
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ACTE  m,  SCÈNE  IL  a33. 

Ma  fiireur  ne  peut  craindre  Un  tyran  odieux  ; 
Et  pour  moi,  contre  M,  j'ai  ce  fer  et  les  dieux. 

Songez  dans  quel  abîme  une  rage  si  vive. . . 

LXNCEE. 

19'arréte  point  mes  pas. 

ÉROX. 

Souffrez  que  je  vous  suive. 

SCÈNE   III. 

HYPERMNESTRE^  tenant  un  poignard  d'une  main, 

et  une  lampe  de  l'autre;  LYNCÉE,  ÉROX. 

Lthcée.  reculant  avec  un  étonnement  mêlé 

d'horreur. 

CiEK  !  Que  vois-je  ?..  Hypermnestre  un  poignard  h.  la  main  ! 

Dieux  !  viendroit-elle  aussi  pour  me  percer  le  sein  y 

Pour  rejoindre  Lyncée  à  ses  malheureux  frères  ? 

HTPXnMSESTRE. 

7e  cherche  ici  Lyncée. 

LTEicéK,  désespéré. 
Achève  mes  misères , 
Ose  trancher  mes  jours. 

BTPE&MHESTBE,  jetant  le  poignard. 
Je  vient  pour  te  sauver. 
Quels  soupçons  !  que  d'horreurs  !  dieux  I  c'est  trop  m'éprouver. 

(  Précipitamment,  ) 
Pour  défendre  tes  jours  j'ai  su  tromper  mon  père  ; 
Oui  I  j'ai  pris  dans  sa  main  ce  fer,  dont  sa  colèri 
AHoit  sur  mon  refus  anner  un  autre  bras. 
Quitte  ces  lieux  cruels  où  l'on  veut  ton  trépas. 
A  prom^mre  ta  mo^,  j'ai  pu  forcer  ma  bouche  » 
Juge  si  ton  danger  m'épouvante  et  ma  touche. .  i 

Puis,hAte-toL  30. 
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LTHCÉE. 

Pardonne  un  instant  de  fhreui: 
A  ce  cœur  abîmé  dans  Vexcès  du  malheur. 

HTPEnMHESTBE,  rapidement. 
Fuis ,  dis-je.  On  veut  ta  mort  ;  saisis  pour  t'en  défendre 
Les  instants  qu'on  me  laisse  ici  pour  te  surprendre  : 
Le  roi  dans  ce  dessein  s'est  éloigné  de  moi. 
Vers  ces  murs  une  issue  est  ouverte  pour  toi  ; 
Cours  :  je  n'ai ,  cher  Lyncée ,  à  tant  de  maux  réduite , 
D'espoir  que  dans  la  nuit ,  et  de  bien  que  ta  fuite. 

L  T  N  c  é  E ,  avec  impétuosité  et  fureur. 
Moi ,  que  je  fuie  ?  ô  ciel  !  que  me  proposes-tu? 
Peux-tu  dans  ces  moments  soupçonner  ma  vertu? 
Quoi  !  d'horreurs  entouré  sous  ces  lambris  proÊmes 
De  mes  frères  sanglants  j'entends  gémir  les  mânes,, 
Ici  dans  tous  les  piiens  je  me  vois  égorger, 
Et  je  les  trahirois  !  non ,  je  cours  les  venger. 

HTPEBBIIIESTIIE. 

Les  venger  !  et  sur  qui  ? 

LTNCÉK. 

L'ignores- tu  ? 
HTPERMiTESTBEy  avcc  horreur* 
Barbare! 
Quoi  !  sur  mon  père  ?  ciel  !  quelle  rage  t'égare? 
Toi ,  mon  époux,  son  gendre  I...  ah  dieux  ! 
ht vctiy  furieux,        \ 

^  Oni ,  c'est  sur  Inî; 

Sur  lui-mémé ,  ou  je  suis  son  c(»npltce  aujourd'hui  : 
J 'irois  jusqu'aux  enfers ,  dans  ma  fureur  extrême , 
L'arracher  aux  toormenlf^  poiur  me  venger  moinméme.  > 
Laisse-moi. 


iby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  111.  a35 

MTPEiiiiNESTiiE,  tombant  aux  pieds  de  son  mari, 

tes  bras  tendus  ifers  lui,  tandis  qu'il  tombe  lui-même 

dans  les  bras  d'Èrox  ,  accable  de  la  douleur  de  sa 

femme  et  de  sa  propre  foreur» 

Cid  !  arrête ,  et  vois  mon  juste  eSroi  : 
Je  tombe  à  tes  ]geDoux  pour  un  père  et  pour  toi. 

LTHCiE,  relevant  sa  femme, 
Txi  tremUes ,  tu  pâlis.  Je  succombe  à  tes  lannes  ; 
Je  vois  en  frémissant  tes  mortelles  alarmes. 
Quoi  !  ce  lâche  tyran ,  cet  infîme  assassin , 
Ce  monstre  impunônent  m'aura  peroë  le  sein? 
Je  reprends  ma  fureur  :  cesse  de  le  défendre. 
Tu  m'arrêtes,  cruelle  ! 

HTPEnifllESTBE. 

Ah!  dieux! 
LTircéE. 

Je  vais  l'attendre. 
(Précipitamment ,  de  manière  qu'Hypermnestre  ne 

puisse  pas  l'interrompre. 
Le  perfide  !  abuser  des  serments  solennels , 
Verser  le  sang  des  miens  à  l'ombre  des  autels , 
Briser  les  plus  saints  noeuds  qu'il  a  formes  lui-même» 
Faire  servir  le  ciel  à  son  noir  stratagème  ! 
Eh  !  ne  va  point ,  d'un  traître  excusant  les  foreurs , 
M'opposer  un  oracle  et  de  vaines  terreurs. 
Au  milieu  des  forets  que  ce  monstre  accumule. 
Il  ne  fut  ni  craintif,  ni  foible,  ni  crédule  : 
11  est  fourbe  et  féroce ,  il  est  né  pour  ha!r  ; 
Pour  ordonner  le  crime ,  il  eut  l'art  de  trahir  ; 
11  se  consulta  seul  dans  les  horreun  qu'il  ose  : 
L  oracle  est  le  prétexte ,  et  sa  haine  «H  la  cauêe. 
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BTPEnMNE^TiiE,  rapidement, 
Vomi  ne  lui  prête  point  cet  excès  de  foreur  ; 
L'onde  IVpou vante ,  et  j'ai  yu  sa  frayeur. 
Atcc  nxM  jusque-là  mon  père  n'a  pu  feindre  : 
Mène,  en  le  haïssant,  c'est  à  toi  de  le  plaindre. . 
Daigne  au  moins  l'éviter. 

L  T  N  c  £  £ ,  toujours  avec  impétuosité, 
Non ,  je  n'écoute  rien  ; 
Il  faut  que  son  sang  coule,  ou  qu'il  verse  I^  mien. 
De  ses  noirs  auentats  l'horreur  est  découverte  ; 
Tous  les  perfides  soins  qu'il  prendroit  pour  ma  perte  ^ 
Sa  garde ,  ses  soldats ,  rien  ne  peut  m'ébranler  ; 
Même  lorsqu'il  peut  tout,  c'est  au  crime  à  trembler. 

HT^EUMNESTAE,  IlOfS  d'elic. 

Je  ne  me  connois  plus....  Quoi  !  craindre,  en  ma  misère | 

Le  père  pour  l'époux ,  et  l'époux  pour  le  père  ! 

Entre  quels  ennemis  suis-je  placée  ?  Eh  quoi  ! 

N'aurai-je  pu  fléchie  ni  mon  père ,  ni  toi  ? 

Toi ,  t'exposer ,  te  perdre  !  Ah  !  puis- je  te  survivre  ? 

Toi,  massacrer  mon  père  !...  Eh  !  pourrois-je  te  suiTre, 

Voir  entrer  dans  mon  lit  un  panicide  époux  ? 

(  Tlus  rapidement.  ) 
Mais  je  perds  trop  de  temps  à  calmer  ton  oourronx  ;' 
J'oublie,  en  te  parlant,  ton  danger  que  j'augmente^ 
Cruel,  Vois  à  quel  sort  tu  réduis  ton  amante; 
Je  meurs ,  si  tu  péris  par  un  père  inhumain  */ 
M^  je  renonce  à  toi ,  s'il  périt  par  ta  main , 
Si  tu  ne  pars. 

LTVCéE,  éperdu.   , 
O  dieux  l  ah  !  quelle  violence  i 
Ote>moi  doive  ^na  haiite,  en  m'âumt  ma  vengeance  ; 


ACTE  III,  SCÈNE  UL  ^Z^ 

Reûds-moi  les  miens,  cruelle  ;  au  iuoîqs  étouffe  en  m]oi 
{jeurs  lamentables  cris  que  je  trahis  pom:  toi. 

SCÈNE    IV. 

HYPERMNESTRE,  LYJÏCÉE,  ÉGINE. 

ÉGiiiz,  précipitamment. 
Ah!  madame...  Ah!  seigneur,  tous  dansées  lieux  encore!  . 
Précipitez  vos  pas. 

BTPEBMffESTRE. 

Sauve  ce  que  j'adore. 
Adieu. 

ITNCÉE. 

Nous  séparer!  viens  sous  un  ciel  plus  doux^ 
Tu  né  fuis  qu'un  tyran ,  et  tu  suis  ton  époux. 

EGINE,  toujours  rapidement» 
J'ai  vu  le  roi  pensif,  impatient;  je  tremble^ 

BTPEllMNESTnE. 

C'est  un  nouveau  danger  que  d'oser  fuir  ensemble. 

Je  saurai  té  rejoindre ,  et  t'en  donpe  ma  foi. 

Quitte  sans  moi  ces  lieux  ;  tu  n'y  crains  rien  pour  moi  : 

J'y  ditis  rester  eïitnr  yout  aisurer  ta  ftiiti?. 

ïc  dois ,  Imuipiint  k  l'di,  îetûider  sa  poutsullf!.  ^ 

Adieu.  Veux'iti  le  pcrdi'c  ?  Ab  l  c^Ler  tpotis^  va ,  cours  ï 

lenifiiiai-s,  »  ilfàiuitrcniblgr  plus  long-lËUipâpour  tes  |ouni. 

L  ¥  K  C  É  E, 

Vh  liîcft  î  jv  pnrs,  je  cède ,  et  je  le  dok  peut-être  j 
Ifç  ici  w*)  taf^  fenhoufiroit  ^-onïrÊ  un  traître. 
K  joindre  trucor  mon  p^fre  tt  nos  &oJdatd  *. 
(♦  je  nvoth  4iv^c  eux  sur  u^es  pas; 

i»  *niy  dr»  dïinix  muias  contraires, 
un  sit^u^bre  I  el  veûgcr  i/au»  mei  frèi^tiii» 
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SCÈNE  V. 

HYPERMNESTRE,  ÉGINE. 

HYPEEMETESTIIE. 

Égihe,  ah  !  que  je  crains  qu'il  ne  parte  trop  tard! 
On  ne  t'observe  point  ;  quitte-Moi ,  vois  s'il  part  : 
Que  le  fidèle  Érox  le  conduise  et  l'entraîne. 
Cours ,  les  moments  so^t  ckers. 

SCÈNE  VI. 

HYPERMNESTRE,  seuie. 

Ah  !  je  respire  à  pein«. 
Grands  dieux  !  veillez  sur  lui ,  rassurez  mon  amour  ; 
l^paississez  la  nuit,  et  retardez  le  jour  : 
Ces  murs,  théâtre  affreux  des  malheurs  et  des  crimes, 
Ne  regorgent  que  trop  de  san^a&tesf  victimes. 
Éloignez  Danaus ,  dans  ce  moment  d'eilroi. 
O  cher  Lynoée !...  ô  ciel  !  si  surpris  par  le  roî, 
Si ,  passant  par  des  Ueux  teints  du  sang  de  ses  frères,^ 
A  ce  spectacle  horrible ,  oubliant  mes  prières , 
Lui-même  il  s'ëlançoit  au-devant  du  danger  ! 
Je  frUsonne....  Le  roi....  Que  dois-je  en  présager? 
Je  n'ose  aller  vers  lui....  Je  frémis  de  l'attendre. 
Mais  quels  accents  au  loin  semblent  se  faire  entendre? 
Porteroit-on  las  coups  que  j'ai  crus  détournés  ? 
Mes  yeux  sont  obscurcis....  mes  pas  sont  enchaînés.... 
Tons  mes  sens  sont  glacés.  Où  suis-je?...  Un  glaive  brillel 
Arrête,  roi  cruel,...  prends  pitié  de^  fille. 
Mes  cris  hâtent  le  coup  !...  Dieux  !  qirest-ce  que  je  voi  ? 
Cher  époux ,  ton  sang  coule ,  il  léjaiUit  sur  moi. 
Je  me  meurs» 
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ACTE  m;  SCÈNEVII.  aSg 

SCÈNE  VIL 

HYPERMNESTRE,  DANAUS,  IDAS,  gabdes 
portant  des  flambeaux, 

DÂVAvs,  dans  te  fond  du  théâtre  ^  h  Idas, 

Avauçotîs,  j'entends  sa  voix;  c'est  elle. 
Je  vois  à  ses  sanglots  que  son  bras  m'est  fidèle  : 
Elle  reste  immobile ,  et  ses  sens  oj^esses 
Demeurent  suspendus,  par  la  douleur  glacés. 
(Ils s'approchent  d'Hypermnestre. ) 
Hypennnestre,  réponds.  Suia-)e  obéi? 

aTPERMNCSTJiE)  égarée ,  restan t  assise. 

Mon  père.-.. 
Vous  voyez...  c'en  est  fait...  O  dendeartrop  amère  !... 
Je  me  suis  séparée. . .  Avez-vous  pn'^onkir  ?. . . 
J'ai  perdu  mon  époux  L.t  Je  suis  aa^lése^oîr  ! 
Sort  fatal  !  Nah  d'horreurs  !  Orade  aireux  !. . . 
DAHA'irs. 

i^a,  cesse 
D'abandonner  ton  casât  au  remords  qui  le  presse. 
Tu  viens  de  m'assurer  le  repos  et  le  jour , 
Tu  m'as  prouvé  ta  foi ,  ton  zèle  et  tpn  amour  : 
Tu  m'osois  résister  et  trabir  ma  famille  ; 
Je  ne  m'en  souviens  plus ,  tu  rede^ns  ma^iie. 

{H^peruuietire  se  lève,) 
Oublie  au  sein  d'un  père  un  mertel  odieux 
Que  tu  n'as  immolé  que  par  Tordpe  dle^  ^iKffSf* 
Tu  frémis  danft  mes  bras!...  D'un  vain  regret  saisie, 
Te  repens-tu  idn  jsoin  que  tu  prends  de  ma  vie  ? 
Nt  resarde  qu'un  pèrCi  imite  en  tout  tes  «oeui». 
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HTFEAMIlésTRE. 

Ces  moments  sont  affi-èux ,  pardonnez  à  mies  {tîeurt  f 
Je  ne  puis  retenir  ma  douleui;  et  ma  plainte. 

(AparL) 
Je  crains  de  me  trahir. 

{A  Danaiis,  ) 
De  tant  de  maux  atteinte, 
Souffrez  dti  moins ,  seigneur ,  que  j'aille  loin  de  vous 
Renfermer  mes  regrets  et  pleurer  mon  époux. 

SCÈNE    VIII. 

DAKAUS,  IDAS. 

DAITAUS. 

Oui  ,  de  ce  dernier  coup  ma  haine  étoit  jalouse  ; 
Il  falloit  qu'^  pérît  de  la  main  d'une  épousé. 
Ot  accord  d'Hypeimnestre  avec  toutes  ses  sœurs, 
Comme  un  arrêt  du  ciel  ooDsaae  mes  fureurs. 
Mais  c'est  peu  que  ses  pleurs  m'assurent  de  son  crime  : 
.  Pour  me  croire  vengé  y  je  veux  voir  ma  victime. 

SCÈNE    IX. 

1)ANAÛS,  IDAS,  ARASPE. 

AAASFB^y  arrivant  avec  précipitation, 

SEi&jfEun,  on  TOUS  traliiL  Ljncee  est  tkliappë. 

DAITAti. 
Ljnoée  !  à  del  l  Jjjncée  L  « . 

AiiAa^i. 
Ont,  vmnt 
Êxm  en  ces  moments  lion  de  c(?«  inuin  [il 


ACTE  m,  SCÈNE  IX 

DASAUS. 

iosensë  !  qu'ai-}e  fait  !  O  sort  !  ah  !  la  perfide  ! 
Suis-moi.  Courons,  Idas,  réparer  mon  erreur; 
Qttq  cette  même  suit  le  rende  à  ma  foreur. 
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PIV   DU   TB0I8IÊME   ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE  L 

(  Le  théâtre  est  toujours  dans  la  nuit.  ) 
HYPERMNESTRE,  ÉGINE. 

HTP£]IHHESTn£. 

Il  h  bien  !  est-il  parti  ?  Faut-il  que  je  respire , 
Chère  Égiue? 

ÉGlNE. 

Oui ,  ipadame  ;  Érox  l'a  su  conduire 
Hors  de  ces  lieux  cruels  par  de  secrets  chemins. 

HTPERMNESTRE. 

Ah  !  je  redoute  encor  mon  père  et  ses  desseins. 

ftgine ,  il  crie  aux  siens  d'une  voix  fprmidable  :  ^ 

«  Je  suis  trompe ,  trahi  ;  qu'on  cherche  le  coupable.  » 

Il  veut  son  sang  ;  il  court ,  de  cette  soif  pressé , 

D'autant  plus  furieux  qu'il  le  croyoit  versé, 

Qu'il  voit  que  dans  ces  lieux  toute  recherche  est  vaine , 

Et  peut-être  déjà  quelque  troupe  inhumaine.... 

ÉGINE, 

Bannissez  cet  effroi ,  la  nuit  sert  vos  souhaits  ; 
J'ai  su ,  prompte  à  servir  de  si  chers  intérêts , 
À  déguiser  son  nom  résoudre  son  courage, 
Pour  mieux  tromper  le  roi ,  poiu*  égarer  sa  rage  ; 
J'ai  même  à  votre  époux  pris  soin  de  ménager, 
Hors  des  murs  de  la  ville  et  lo&i  de  tout  danger, 
Un  reiîige  assuré  que  le  soldat  ignore  ; 
Lyncée  y  préviendra  le  retour  de  l'aurore. 
M'en  doutez  point ,  madame ,  il  est  en  sûreté. 
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htpkuMsestse. 
Ah  I  tu  rends  quelque  calme  à  motf  oœur  agitée 
Je  le  perds ,  mais  il  vit  :  je  se&s  moins  ma  misère. 
On  se  £iit ,  cbère  Egine ,  en  un  sort  si  <x>ntraîl« , 
D'une  moindre  infortune  une  ombre  de  bonheur. 

éoiNE. 
Je  ne  crains  que  pour  vous  votre  père  en  fureur  : 
Vous  pardonnera-t-il  cet  heureux  artifice , 
Qui  soustrait  sa  victime  à  sa  noire  injustice, 
£t  malgré  tant  de  morts ,  lui  rendant  ses  terreurs , 
Ravit  à  sts  desseins  le  fruit  de  tant  d'horreurs  ? 
En  quels  cruels  transports  va  s'exhaler  sa  rage  ?. 
Et  comment  loin  de  vous  détourner  cet  orage  ?, 
Quel  sera  votre  asile  à  cet  afiireux  moment  ? 

'    BTPEIVMIIESTRC. 

Je  n'ai  point  cru  sauver  Lyncée  impunément. 

J'ai  dû  tromper  mon  père.  Ah  !  qu'il  me  persécute , 

Je  crains  moins  son  courroux,  m'y  voyant  seule  en  butte. 

Qu'entends'je  ?  je  frissonne.  Il  s'avance  en  ces  lieux. 
Fuyez  encor  sa  vue  ;  il  entre  furieux. 

SCÈNÇ    IL 

HYPERjVINESTRE,  DANAUS,  ÉGI«£«  «^abdes. 
portant  des  flambeaux^ 

■    DAHAUS. 

Abbéte,  ingrate,  arrête. 

ÉGISTE. 

O  rigueur  inhumaine  ! 

DANAUS. 

Gardes  »  obéissez ,  qu'elle^mémç  on  Venchainé. 
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Vous ,  tandis  que  Lancée  est  cherché  hors  des  mun , 
Volez,  suivez^ 4' Aiigos  tous  les  détours  obscnnf 
ï!t  vous,  de  rinach.us  parcourez  les  rivages, 
Observez  les  chemins  et  les  secrets  passages. 
Hâtez- vous  ;  siu*  vos  soins  mon  «dut  est  fondé. 
Toujours  pour  mou  repos  vous  aurez  trop  tardé. 

(  Les  gardes  sortent,  ) 
Perfide ,  je  te  dois  ces  alarmes  funestes  ; 
Tu  sauves  un  proscrit  ;  c'est  moi  que  tu  détestes. 
Mes  projets,  mes  périls,  mon  courroux,  mon  efiroi» 
Et  les  avis  des  dieux  sont  méprisés  par  toi. 
Tu  me  désobéis;  c'est  peu  de  cette  injure , 
Je  me  vois  le  jouet  de  ta  lâche  imposture  : 
Tu  me  promets  le  sang  dont  je  dois  m'abreuver, 
Tu  cours  vers  ma  victime,  et  c'est  pour  la  sauver. 
Tu  m'exposes ,  cruelle ,  à  la  fureur  d'un  gendre  ; 
Ce  que  j'en  avois  craint,  je  dois  bien  plus  l'attendre. 
Sans  l'armer  contre  moi  peux^tu  le  protéger?. 
L'oracle  fût-il  faux ,  suîs-je  moins  en  danger  ? 
Et  quand  j'échapperois  à  mon  sort  déplorable, 
Fille  dénaturée ,  en  es-tu  moins  coupable  ? 
Tu  deviens  parricide  après  m'avoir  bravé , 
Et  déjà  dans  ton  cœur  le  crime  est  achevé. 
Peut-être  à  ce  perfide  as-tu  promis  ma  tête. 
Et  tu  m'^assassinois  sans  ce  bras  qtù  t'arrête. 

HTPEBMNESTRE. 

Vous  me  faites  frémir  par  ces  discours  affreux  ; 
D'un  forfait  inouï  nous  soupçonner  tous  deux  ! 
Quoi!  vous  m'imputeriez....  quoi  !  vous  auriez  pu  croire... 
Ah  dieux  !...  prenez  ma  vie,  et  laissez-moi  ma  gloire. 

dahaus. 
£Ue  étoit  d'obéir  sans  rien  examiner, 


Google 


LU 


ACTE  JV,  SCÈNE  II.  245 

Non  de  juger  ton  pt^-e  et  de  l'abandonner. 
Si  je  te  commandois  un  meurtre  ille'gitime , 
Moi  seul  y  devant  les  dieux ,  j  etois  chargé  du  crime. 
Aveugle  que  j'étois,  sur  la  fol  de  tes  pleurs 
Je  croyois  te  devoir  encor  plus  qu'à  tes  sœurs  ; 
Bien  loin  de  soupçonner  tes  plaintes  d'artifice, 
J'estimois  par  l'efibrt  le  prix  du  sacrifice. 
Pour  calmer  ta  douleur  je  daignois  m'empresser  : 
Et  toi  contre  mon  sein  tu  te  laissois  presser  ; 
Et  quand  tu  jouissois  de  ta  feinte  hardie , 
le  ne  te  consolois  que  de  ta  perfidie. 
Tu  m'as  osé  trahir  ;  crains  un  père  irrité , 
Crains  la  peine  qu'il  doit  à  l'infidélité. 
Parmi  mes  ennemis  faut-il  que  je  te  compte  ! 
Tranquille  en  ma  présence ,  infidèle  sans  honte, 
Loin  du  juste  remords  que  tu  dois  ressentir , 
Ne  sais-tu  que  tromper,  et  non  te  repentir  ? 

HTPERMNESTnE. 

Me  repentir  I  de  quoi  ?  D'une  trop  juste  crainte  ? 
D'un  artifice  même  où  vous  m'avez  contrainte  ? 
Me  repentir ,  ô  dieux  !  lorsque  j'ai  préféré 
A  de  si  noirs  forfaits  un  devoir  si  sacré  1 
Moî  ï  meriier  fpi  lui  joLir  avec  mes  &ceiirs  crii&Eks 
L*uïiivcr5  ïne  coofoude  «n  scu  hotreur  pour  eile?i, 
Et  raaudifâ^iit  mon  uom  »Bns  ce«ae  avec  le  leur, 
Disu  î  Hypermuestre  qux  fers  a  souilid  aou  mulheut, 
'wr  un  lAche  relour  elle  s'est  démentie , 
îc  3  SHttvé  Lyncée,  et  s'çQ  ent  repeaue  ! 

juërf'ï.  paa  ;  TiOTii  dons  ce  jour  d'efTroi , 
Jti  t-ftîUÉ'  ne  floiu  pas  faits  pour  luoi. 
ju  'i  m£!i  s<Eurs  d'éire  en  proit*  aui  furies, 
.i  imb,  vautour»  det  coeuis  impies  \ 
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Peuvent-elles  goAter  un  instant  de  repos. 

Elles  de  leurs  époux  exécrables  bourreaux , 

Elles  de  qui  la  main  menrtHère  et  parjure 

A  fait  rougit  l'hymen  et  frémir  la  nature  ? 

Je  crois  voir  chaque  époux  plaintif,  pâle  et  sanglant, 

S'ofiHr  les  nuits  en  songe  à  leur  esprit  tremblant } 

Je  les  vois  se  lever,  fîiir  ces  objets  funèbres  ; 

Mais  les  spectres  les  suivre  à  travers  les  ténèbres, 

Les  suivre  avec  le  fer  que  leurs  bras  forcenés 

Ont  plongé  dans  le  flanc  de  tant  d'infortunés. 

Pour  moi ,  mon  seul  tourment  est  la  haine  d'un  père  j 

Je  souffre  d'exciter  malgré  moi  sa  colère  : 

Mais ,  punissant  sur  moi  cet  époux  que  je  sers , 

Dussîez-vous  resserrer ,  appesantir  mes  fers , 

Me  prescrire  l'exil ,  ordonner  mon  supplice , 

L'exil, ies  fers,  la  mort,  n'ont  rien  dont  je  frémisse ^ 

Quand' je  sauve  un  époux,  quand  j*ài  dû  le  servir, 

Hien  ne  peut  m'arracher  même  un  feint  repentir. 

DANAiJS. 

Rebelle  !  quand  ta  main  m*a  refusé  sa  tête , 
Oses-tu  bien  encor?...  Je  ne  sms  qui  m'arrête, 
Téméraire  !  oses-tu  jusque-là  devant  moi 
Insulter  à  tes  sœuirs  qui  m'ont  gardé  leur  foi  ; 
Et,  dans  la  passion  dont  s'aveugle  ton  âme , 
Me  vanter  ta  vertu  qui  n'est  rien  que  ta  flammé? 

HYPCRMKESTBE. 

Ma  flamme  I...  ah  !  l'honneur  seul  dans  mon  coeur  aujourd'hui 

De  Lyncée  en  danger  auroit  été  l'appui. 

Mais  de  ce  que  j'ai  fait,  quoique  mon  cœur  m'avoue, 

Je  ne  m'applaudis  point ,  ni  ne  veux  qu'on  me  loue  ; 

J'ai  dû  servir  l'hymen;  mes  sœurs  l'ont  profané , 

C'est  de  leur  crime  seid  qu'on  doit  être  étonné. 
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Je  me  suis  plainte  au  ciel ,  au  ciel  inexorable. 
Qui  m'imposoit  la  loi  de  paroître  coupable  ; 
J'ai  rougi  qu'il  fallût  fein<)re  de  m'abreuver 
De  ce  sang  malheureux  que  je  couroia  sauver; 
J'ai  rougi  d'employer  contre  vous  l'artifice , 
De  mes  sœurs  j'ai  craint  d'être  un  instant  la  complice; 
Je  bais  trop  leur  fureur  pour  me  la  déguiser  ; 
(Je  ne  puis  que  les  plaindre ,  et  non  les  excuser. 

SCÈNE  IIL 

DANAÛS,  HYPERMNESTRE,  IDÀ.S; 

IDAS. 

Osa  couru  partout  dans  Argos,  Lors  la  ville  ;   » 
La  recherche ,  seigneur,  est  encore  inutilei 
Vous  le  dirai-je  ?  Argos  n'a  vu  qu'en  murmurant 
Jusque  dans  ses  foyers  le  satellite  errant. 
Peut-être  sur  la  mer  qui  vit  périr  Ê^ée 
Sa  barque  vole  au  loin ,  par  les  vents  protégée  ; 
Peut-être  en  nos  murs  même  un  asile  secret 
A  l'œil  qui  le  poursuit  le  cache  et  le  soustrait. 
Lorsqu'aux  rayons  du  jour  la  nuit  aura  fait  pïaice , 
On  pourra  du  proscrit  mieux  découvrir  la  trace  ; 
De  vos  autres  soldats  on  attend  le  retour., 

DANAifS. 

Sovs  ^  et  viens  m'avertir. 

BTPEBmiESTnE^  à  part. 

Dieux ,  servez  mon  ax&ouri' 
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SCÈNE  IV. 

HYPERMNESTRE,  DANAÛS. 

D  A  9  A  iJ  s. 

Ton  espoir,  infidèle,  augmente  avec  mon  trouble; 
Tremble  d'oser  braver  uu  courroux  qui  redouble. 

BltPEnUllESTIlE. 

Ah  !  peut-être  les  dieux ,  témoins  de  mon  efiroi, 

Veulent  dans  yo3  desseins  vous  tromper  après  moi. 

Peut-être  en  ces  moments  leur  justice  empressée 

Se  jette  à  ma  prière  entre  vous  et  Lyncée. 

Une  seconde  fois  ne  puis-je  le  sauver  ? 

Votre  fille  éperdue  est  loin  de  vous  braver  ; 

Mais  comptez-vous  pour  rien  une  nuit  si  fîmeste , 

Si  de  ce  sang  proscrit  vous  ne  versez  le  reste  ? 

L'oracle  qui  l'exige  est  assez  obéi. 

Vous  immolez  Lyncée  en  m'arrachant  à  lui. 

Vos  filles  plus  que  vous  paroitront  criminelles , 

D'avoir  exécuté  vos  vengeances  cruelles. 

Mais  d'un  dernier  forÊdt  tout  le  crime  est  sur  vous: 

Souffrez  mes  vœux  au  ciel  pour  qu'il  pare  vos  coups , 

Pour  que  de  vos  ftumirs  il  sauve  la  victime, 

Moi  d'une  afireuse  image  et  vous  d'un  nouveau  crime. 

Oui,  je  me  flatte  encor. 

(Ici  ie  jour  commence  h  teparottre») 
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SCÈNE  V. 
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LYKCÉE   enchaîné,  HYPERMNESTRE ,  DANAÛS, 

GÂBDES,  SOLDATS. 

j^  ^^.'jMHESTaE,  se  retournant  au  b  Ait,  et  désespérée, 
^  Cisz>  !  quelle  horreur  me  suit  ! 

-*i^  L T  ff cÉ E ,  éperdu. 


(Aux  gardes.) 
V*  M&-J  t  :'  \  Il  !  cruels  !  où  m'avez- vous  conduit? 

n  \  P£HM»SESTRE. 

ui  eux  !  coup  afireux  qui  m'accable  ! 


jpermnesttp,) 

%'oÀj  des  fersî...  Tyran  impitoyable! 
dahaus.: 
lappcr ,  tromper ,  braver  un  roi  ? 

LtlfC^E. 

fuasHî  uussi  lâche  que  toi? 
du  tiipa&de  mes  frères, 
dfii  mains  meurtrières , , 
i'^  moi  j'ai  vu  leiir  sang  couler, 
iLir  ?. ..  Il  fut  de  ,t 'immoler, 
rmneslitî  en  pleurs ,  sur  mon  pts»^* 
ifti^^  i'a  sauvé  de  ma  rage; 
j  k  ses  tris ,  lu  ne  dois  qui  ««•J**" 
du  jour  souille  par  tes  iiir«»? 
son  secours  t'arrache  ki 
la  mort  peiit;:êtiie  en  est  ii  « 


aSo  HYPiERMNESTRE. 

C'est  moi,  c'est  par  tes  coups, son  ëpoox  qui  Ycfipnmtli 

(Se  retournant  vers  Hy^permnestre.  ) 
Quel  prix  de  ta  vertu  I 

DAHAÛ8. 

Xu  vis ,  voilà  son  aime. 

Voici  mon  sein ,  cruel  ;  frappe,  que  tardes<tu  ? 
Frappe,  délivre-la  ;  va,  ce  coup  m'est  bien  dA. 
J^  t'ai  laissé  le  jour  ;  )'ai  livi'é  nion  amante  ; 
J'ai  voulu  ton  trépas  ;  rends  ta  rage  contente  ; 
Frappe ,  dis- je  ;  ôte-moi  ce  spectacle  d'horreur 
De  mon  épouse  aux  fers ,  et  d'un  tigre  en  fhreur. 

DAHAÛS. 

Que  tu  vas  pçyer  cher  ton  insolente  rage  ! 
C'est  trop  peu  de  ce  fer  pour  venger  mon  outrage. 
Tu  vpulois  mon  trépas  ;  de  ce  coupable  voeu 
Toi-même  devant  moi  viens  de  faire  l'aveu  : 
Ta  confirmes  ici ,  par  ta  fureur  ouverte , 
Les  oracles  des  dieux  qui  demandoient  ta  perte. 
Ma  haine  à  mes  sujets  doit  compte  de  ta  moit  ; 
C'est  au  supplice  seul  à  terminer  ton  sort. 
Holà;  gardes. 

tfTPCnMNESTRE. 

Mon  père.'... 

LYVCiZ. 

4  Imposteur  exécrable , 

Tu  veux  que  je  paroisse  un  vil  traître ,  un  coupable  I 
Ah  !  perfide  ! 

DAITAUS. 

Soldats,  qu'on  l'entraîne. 
■TPERMNESTAE,  sc  jetant  au-devant  des  soldats, 

Artètez, 


oogle 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  a5i» 

Barbares  ;  que  d'horreurs  !  quelles  extrémités  I 
Où  me  réduisez-vous?  tout  mon  cœur  .se  déchire. 
Ah!  s'il  vous  faut  du  sang,  qu'il  vive  et  que  j'expire; 
Hélas  !  de  tous  les  siens  en  apprenant  le  sort» 
Ljncée  étoit  en  proie  au  plu»  affreux  transport, 
Sa  rage  d'Muiun  frein  ne  8«»al40it  cetepue  ; 
Mais ,  seigneur,  quand  il  vit  son  i^use  éperdue 
Combattre  par  des  .plcui«  son  eoumoux  trop  «ign , 
Quand  il  me  vit  tremUer ,.  il  en.ùit  attendri  : 
Tout  plein  de  spn  injure ,  il  promit  à  mes  kmes 
De  n'oser  se  venger  que  par  le  8f»t  des  ttones. 
t^s  larmes  d'une  lépouse  apcèuàent  aosx  oeurroiix  ^ 
Les  mêmes  pleurs  ici  ne  pourrontrien  sur  vpus  ? 
De  la  pitié  Lyncée  ^ooiitoit  le  |Quia;iuBe  ; 
Il  cédoit  à  Vamour ,  cédez  à  la  aatui». 

Tu  m'implores  en  vain;  elle  0t  muette  en  moi; 
Ma  loi ,  le  nom  de  père  ont  é|é  vains  pour  toi. 
Me  venger ,  te  punir  est  l'espoir  qui  me  flatte  ; 
Tu  l'aimes j  il  mourra.  C'est  perdre  trop,  ingrate, 
Ma  vengeance  en  menace  et  le  temps  en  délais. 
Préparez  son  supplice  aux  poites  du  palais , 
Redoublez  son  escorte:  allez,  qu'on  les  sépare. 

LTHCÉE. 

Adieu  :  ma  mort  te  laisse  au  pouvoir  d'un  baxte^r 
Mon  supplice  est  affireux. 

HTPERMNESTBE. 

Je  meurs  y  si  tu  pé/b. 
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SCÈNE    VI- 

DANAUS,  IDAS. 

DAMAÛS. 

foi,  ne  perds  point  de  tempt,  ooon,  préviens  les  écrits. 
Répands  partout  le  bmit  que  dans  leur  perfidie 
Ljncée  et  tons  les  siens  attentoient  à  ma  rie  : 
Qu'instruites  du  complot  mes  filles  ont  pftli , 
Que  sans  elles  l'oracle  aUoit  être  accompli  ; 
Qu'Hypermnestre  insensible  à  ma  perte  annoncée. 
Séduite  par  l'amour,  fiiisoit  grâce  à  Lyncée. 
De  la  pitié  publique  il  faut  yaincre  le  cri  ; 
C'est  peu  de  son  trépas ,  que  son  nom  soit  flétrie 
Après  ce  que  j'ai  fait,  osons  tout  par  prudence. 
Qun  la  raison  d*£tat  assure  ma  Tcngeanoe. 


ris  bu  QUATmiMS  acte. 
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SCÈNE   î 

DANAÎJS,  IDAS. 

D  AS  A  U.S. 

El  a  hien  !  pour  son  supplice  a-t-on  tout  ptéptité  7 

IDAS. 

Le  b&clier  est  dëja  par  le  peuple  entouré  ; 
Seigneur,  Lyncée  y  monte  en  ce  moment  peut-^tre. 

DAflAV«tf    . 

C'est  peu  de  son  su^^ce  ;  as^tu  servi  tpn  maître  ? 
Que  produira  l'oracie ,  et  ces  bruits  co&firmës 
Que  ta  voix  dans  Aiigos  par  mon  ordre  a  semés  ? 
De  quel  œil  aujourd'hui  sur  l'odieux  Lyncëe 
Les  peupla  Yerront>ils  ma  vengeance  exercée? 

I  D  \  S. 

^'iTtijuf,  Beigneui",  monxèle  a  répandti  dei  Ijiiiit* 
I!  1,  o  lu  wllei  iroaaoiue  et  recuifillir  les  fniits. 
,1  mut  d'Argos  préparant  la  conquête  » 
j  «f»  Ûh  éi^miinda  votre  iêm  j 

^iw^Bient  que  tûs  gendres  crwcîs 
Ktrr  vos  jaUI%  éa  complota  cdmintU, 
If  m  lift  le  chef  ou  Le  ccunplics  « 
Jli  t  tii>ji  til^ftt  du  supplke. 

K,  ^^^^  •  oé  saot  nj£ionk  : 
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L  épargner ,  quand  le  ciel  l'a  montré  redoutable , 
C'est  se  rendre  à  la  fois  malheureux  et  coupaUe. 
Mais  quelques-uns,  seigneur,  moins  superstitieux , 
Osent  plaindre  Lyncée ,  et  condamner  les  dieux. 

DANAiJS. 

Que  m'importent,  Idas,  ces  discours .témânûres  I 
Peu  les  tiendront,  il  est  trop  d'esprits  nés  vulgaires, 
Que  mâme  avec  peu  d'art  ou  trompe  en  sûreté. 
Combien  sont  absorbés  sous  leur  stupidité ,   . 
Ou  des  vains  pré^u^  esclaves  volontaires. 
Se  font  de  leur»  erreurs  des  vertus  nécessaires] 
Tout  me  sert,  cber  Idas,  l'absence  d'Égyptus, 
Des  crimes- supposés ,  d'heurcui;  bruits  répandus. 
Ab  !  quel  doux  sentiment  dans  mon  cœur  se  déploie  ! 
Lyncée  expire,  ami ,  je  le  sens  à  ma  joie  : 
Je  suis  vengé  ;  je  suis  au -comble  de  mes  vœux. 

IDAS 

A  pas  précipités  oû  s'avance  en  ces  lieu3C 
Vous  êtes*  délivré  d'une  race  ennemie. 

SCÈNE  IL 

DANAÛS,  IDAS,  ARASPE. 

DANAiJSL 

AiiASP£,<b  bien  !  Lyncée  a-t-il  perdu  la  vie? 
AAASPE. 

fïon ,  seigneur.  La  révolte  est  prête  à  s'allumer. 

BANAtfS. 

Ciel!...  Eb  bien  1  je  saïuai  prévenir  ou  calmer.... 

ADASPE. 

On  murmure, seigneur,  on  s'attendrit,  on  doute 
Du  crime  de  Lyncée ,  et  pour  vous  je  redoute- 
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Ces  meurtres  deïa  nuit,  votre  coiutoux  vengeur, 
Les  amis  de  Lyiîcée  ;  et  phis  cncor ,  seigneur , 
Les  fers  de  votre  fille  au  désespoir  livrée, 
Devant  un  peuple  ému  dont  elle  est  adorée. 
Je  tremble  d'autant  plus  que  ce  peuple  indomté 
A  la  sédition  trop  souvent  fttt  porté. 
A  la  pitié  quMl  sent'se  joint  "un"  air  feront  : 
Le  cri  de  la  vengeance  est  daï»  plus  d'une  boucbe. 
Peut-être  si  Lyncée  avoit  déjà  paru.... 
Tai  frémi  de  te  tronblc  ;  et  {e  suis  aobouru. 

HAVAiJS. 

Qu'on  m'amène  Hypermnestre ,  allez. 

ARASPE. 

.    Et  le  supplice  ; 
Voulez- vous  qu'h  l'instant ?... 

da*a6». 

^  Si  je  veux  qu'il  périsse  ? 
Oui ,  courez ,  et  toudain  qu'on  l'immole  h  leurs  yeux, 
Que  son  trépas  imix>se  à  ces  séditieux.... 
Non,  ne  hasardons  rien....  Revenez.  Oui,  qu'il  meure, 
Mais  aux  fers,  en  secret  Obésêei  sur  Theure. 
(  Araspe  éort  ) 

SCÈNE  III. 

DANAÛS,  IDAS. 

D  AW  A  U  s. 

Oui,  qu'Argos  aujourd'hui  me  croyant  apaisé, 
Nomme  démence  en  moi  ce  courroux  déguisé. 
Kt  t<^>i ,  cours ,  cher  Idas  ;  tiens  prêtes  mes  cohortes  f 
Surtout  que  du  palaift  on  défende  les  portes. 
(  Idas  sort.) 
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SCÈNE   IV. 

DANAÛS,  seuL 

Qu  oi  !  ce  vil  peuj^e  oser  s'armer  contre  son  roi  l 

Quoi  !  l'objet  da  mépris  ijospire  eacor  Tefiiioi  l 

Mais  non.  J'aunâ  Ineàtèt-anélë  sa  fîirie  ; 

Esclave  des  objets,  sa  feiidesse  varie  ; 

Au  basard  il  s'irrite;  awen^  en  ses  eibrts, 

Et,  tyran  d'un  moiBcnt^  il  n'A  <}ne  des  transporta. 

J'ai  cru  d'an  ennemi  par  un  coup' politise 

Autoriser  la  perte  en  la'  rendant  publique  ; 

Mais  puisque  son  supplice  excite  leur  pitié. 

Loin  de  leurs  yeux  qu'il  meure,  et  qu'il  mfeurc  oublié. 

Qu'il  tarde  cependant  au  courroux  qui  m'anime , 

Qu'on  ait  déjà  frappé  ma  dernière  victime  ! 

scène'  V. 

UYPERMNESTRE,  DANAÛS. 

HYPEEMilESTiiE,  enchaînée. 
J'ACCOtTR»  à  vos  génottx ,  seigneur ,  qu'ai- je  entendu? 
Est-ce  un  songe  ?  est-il  vrai  que  tout  est  suspendu  ? 
Est-il  vrai  que  votre  âme  à  demi  désarmée 
Au  cri  de  ma  doidcur  cessé  d^être' fermée  ? 
Quel  secourable  dieu ,  calmant  votre  fcourronx , 
Veut  me  rendre  à  la  fois  mon  père  et  mon  époux  ?..* 
Mais  quoi  I  vous  rappelez  votre  fille  éperdue, 
Et  de  ses  pleurs ,  hélas4  vous  détournes  la  Vue  ! 
Pardonnez;  je  frémis,  seigneur,  en  vous  parlant. 
Le  cœur  des  malheureux  n'espère  qu'en  tremblant. 
Terminez- vous  mes  maux  r  délivrez-vous  Lyncëe? 
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DAMAÎJS.^ 

Qu'osies-tu  demasder  à  mon  âme  offensée  ? 
Moi  révoquer  l'arrêt  !  moi  suspendre  mes  coups  ! 
Non,  non,  il  va  périr,  connois  mieux  mou  courroux. 

hypeumhestrï. 
Il  va  périr  !  eh  bien  !  bravez  donc  ma  prière , 
Étouffez  les  remords  et  comblez  ma  misère  ; 
Sur  un  dernier  proscrit  étendez  sans  pitié 
lîes  étranges  âfnreurs  de  votre  ininutié  9 
Et  dans  vos  cruaut<^  croyez  ne  pouvoir  prendre 
D'espoir  qu^  dans  sa  mpit,  de  paix  que  sur  sa  cendre^ 
Mais  vous  qui  menacez ,  cruel ,  tremblez  pour  vous. 
Vous  brûlez  de  verser  le  sang  de  mon  époux  : 
Voyez  votre  danger  en  ordonnant  qu'il  meure. 
Vous  xâe  l'ave^  donné,  )e  le  perds ,  je  le  pleure  ; 
Tout  malheureux  qu'il  est,  sans  espoir,  sans  appui , 
Peut-être  votre  sort  dépend  encor  de  lui.^ 
Craignez  de  l'immoler  dans  Argos  attendrie  : 
Craignez  de  soulever  tout  un  peuple  en  furie. 
Je  dois  vous  avertir  et  lui  garder  ma  foi  ; 
Lync^  est  mon  époux ,  Lyncée  est  ^ut  pour  moi. 
Vous  n'êtes  plus  mon  roi ,  vous  n'êtes  plus  mon  père  ; 
Vous-même  en  abjurez  le  sacré  caractère, 
Et  livrée  aux  fureurs  qu'ici  vous  exercez , 
Si  je  sora  du  respect,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

(  On  entend  un  bruit  de  sédition,) 

Qu'en têDdS'}<ï  ?  cicI  !  qud  Im^l  l  quel  tumulte  !  perfide  ; 
C*^t  toi  4  c  est  to.  furfur  qui  les  arme  et  les  guiae. 

Ooel«  «etip  vont  éditter? 


dby  Google 


»5S  HYPERMKESTRE. 

SCÈNE  VI. 

DANAÛS,  HYPERMNESTRE,  IDAS. 

DAMAÎTS. 

£sx-C£  toi,  clier  Idas ? 
Mes  soldats  som-ils  prêts  ? 

JDA«« 

Ils  marchent  sur  mes  pas. 

SANAIJS. 

Fais  avancer  ma  garde ,  et  revole  avec  elle. 

SCÈNE   VIL 

HYPERMNESTRE,  DANAÛS  à  /a  tête  de  sa  ^arde, 
LYNCÉE  à  la  tête  du  peuple,  ÉROX,  IDAS. 
LTNCÉE,  aa  peuple^ 
Abrâtez  tkn  moment ,  an  nom  de  v<ltre  zèle  \ 
le  ne  veux  point^  amis ,  fi[i>'«n  périsse  pour  moi. 
Érox,  veille  sur  enx,  qu'ils  soient  guidés  par  toi. 
(Ici  ta  garde  arrive,  Idas  à  saiéte,} 
{ADanaiis,) 
Le  ciel  est  yuate  enfin ,  il  m'arrache  à  ta  baiot:;  - 
Tyran,  tu  me  vois  libre  »  et  ta  fureur  est  vaine  : 
Ce  peuple  est  soulevé  contre  tous  tes  fbr&its } 
Il  a  brisé  mes  fers,  il  remplit  ce  palais. 
BouireaudetottslesmieiiB,  pour  comUer  mon outtaf^. 
Mon  épouse  est  aux  fers,  mourante  par  ta  rage. 
Sans  te  reprocher  rien ,  ye  devtois  me  venger, 
T'accabler...  Je  devrois*» 

(1/  veut  s*^uneer  sur  Danaâs.  Hypermnestre  iitnâ  lei 
'   btks  po»r  faPrêler,) 

Je  tremhis  A  l'affliger. 
Elle  respecte  un  nom  qui  te  rend  plus  infôme. 
Je  Tadore,  mais  crains  d'abuser  de  ma  flamme. 
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Frémis  enoor,  tyran...  Je  ne  te  néponds  pas... 
Kegardetont  ce  peuple ,  il  accourt  sur  mes  pas; 
Je  puis  seul  arrêter  ou  pousser  sa  furie. 

HTPE.RM»£STR£. 

Dieux! 

lYNCKE. 

Rends^moi  mon  ë^èuse,  ou  tremlile  pour  ta  vie. 

HYPEnMMCàTUE. 

Ah  !  Lyncée. 

DANAUS* 

A  quel  poiut  m'abaissent  les  destins  I 
Défendez  votre  roi ,  contenez  .ces  mucius, 
(  La  garde  fait  un  mouvement  plus  près  de  Danmis,) 

Ltscéc 
Rends-la  moi,  dis- je. 

ael  !..,  Ali  :  Lyncëe  î  ak  !  nioïi  père  i 
Où  vous  eifiporte,  à  dieux ,  catte  aveugle  colèw  ? 
Dans  cet  eâktva.  room^it  ^'alleiir^voii»  liasaidi^r  ? 

DARAlis. 

Pense^tu  me  fléchir ,  et  toi  ju'inthnider  ? 

LYMCÉE. 

Quoi  !  ta  rage,  barbare... 

HTPEllMV£«TnE. 

O  joâi^  I  ôsort  horvible  I 
BA»A^s. 
Tu  menacés  en  vain. 

LYBCé£» 

Cest  tM>p;,  monstre  inflexible. 
Délivrons  Hypennnestre,  amJSi.Béeoùdez-moi. 
Tremble. 

(Le  peuple avawe  et  s'arrête*) 
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DASAUS. 

Tremble  toi-même  et  d'un  plus  }uste  efiroi. 
Qu  retiens  tout  ce  peuple,  ou  voici  ma  victime. 
(  Il  lève  /«  poignard  sur  sa  filie,} 
LYNCÉE,  désespéré. 
Cruel  !  arrête  !  ô  dieux  ! 

DÀNAus^  ie  fer  toujours  levé. 

Tu  me  forces  au  crimf  : 
Fuis  avec  ces  mutins  ;  fuis ,  te  dia-je^  ou  frémis. 

ITMCÉE,  troMê. 
OÙ  suis-je  ?  ah  I  malheureux  ! 

(Le  peuple  fiiit  un  mouvenwnt  en  avant,) 

Un  moment,  cliers  amis  *, 
N'avancez  pas ,  voyez  mon  désespoir  extrême , 
Regardez  ce  poignard  levé  sur  ce  que  j'aime. 
Ah  !  toujt  mon  sang  se  glace  en  cet  afireux  danger. 
O  dieux  !  je  tiens  ce  fer ,  eine  puis  me  venger, 
Ahl  barbare! 

(  On  entend  un  nouveau  bruit  de  sédition  du  côté  du 
tyran,) 

SCÈNE  VIII. 

AR'AdPE,  et  les  acteurs  précédents, 
ARAfiPE. 

Seigneur,  cette  porte  est  forcée, 
Vous  n'avez  que  la  fuite  ;  on  couronne  Lyncée. 
{Lyncée  saisit  cet  instant  de  trouble,  se  précipite  vert 
Hypermnestre  par  le  devant  du  théâtre»  hrox  avec 
le  peuple  croise  la  yarde  de  Danaiis,  ie  désarme, 
Danaas,repoussédu  côté  opposé j  se  jette  sur  Cépée 
de  son  confident.  Érox  l'arrête  en  lui  tenant  la  pointe 
du  fer  sur  la  poitrine;  Hypermnestre  est  dans  les 
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bras  de  Lyncée^  le  tyran  veut  ranimer  ses  soldats; 
le  peuple  les  met  en  faite,) 

LTRCiÊK,  s*élançant  vers  Hypermnestre, 
Échappe  &  ton  tymn. 

O  A N  A  u s ,  arrachant  4e  fer  d*Araspc,       / 
Secondez  mes  fnreura , 

{Il  se  tue,) 
SoldftCs...  G*en  est  donc  £iit!  tu  l'emportes,  je  meurs. 
«TPEiiMiiESTRii,  s' approchant  de  Danaùs. 
Ah  !  mon  père  ! 

BAIfAUS. 

Ote-toi.  Tu  redoubles  ma  rage  : 
De  ton  indigne  araour  ma  ruine  est  l'ouvrage. 
J'ai  voulu  me  venger  d'Êgyptus  sur  ses  fils  ; 
le  suppose  un  oracle ,  et  toi  tu  l'accomplis. 
Traîtres  qui  m'entourez  I  vain  courroux  î  jour  terrible  ! 
O  vengeance  inutile  !  Ô  destin  trop  horrible! 
Araspe,  entraine-moi  de  ces  funestes  lieux , 
Te  mourroi»  trop  de  fois  expirant  à  leurs  yeux. 

{On  Remmène,) 

SCÈNE    IX. 

lYNCÊE,  HYPERMNESTRE. 

iTHCéz,  a  Hypermnestre  qui  veut  suivre  son  père, 
O  V  vas-tu ,  chère  épouse  ? 

htpeumwesthe. 

Ah  !  Ly  ncée  !  il  expire , 
Je  succombe  à  l'horreur  que  ce  moment  m'inspire. 

LTUCis,  détachant  les  fers  d* Hypermnestre, 
Ih  !  du  moins  dans  ce  jour  marqué  par  nos  malheun  f 
Aux  mains  de  ton  époux  laisse  essuyer  tes  pleurs. 
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